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INTRODUCTIOxX, 


Dei MLIGIONS Cl cH£raL. Soarce de* cro^anee* religieose*. — Puilh^um*. — Orifiiae de* sjmbokt. — 
Ki^dm ou phallu». — Symboles empninUi ik l'bomne s perionnincatiOB du monde, de* akre*, des 
d<tnenU; lultr* de* dieut buiu ei numan ; (liiclina, Bafcliu*. Balder. — Sjmliol)’* eutprunli!* de* «nt- 
manx : le bo-'uf, le loup ; les signe* du lodiaqiie ( mstbea et «mbleiue* lin-s de ce* signe* el des auti ts cas» 
sldUtion* : le bélier, le taureau, le Üo», le lerpenU r<|wr*ier, te chien, le cheval, l'àne, le poiston, 
le clial, l'ibis, le fc'arabtk. la tache. — STml'oIrtciuprunlct de* régélau* : la pumine de pin, le gl*nil de 
chêne, le Tiguier, le |>aluticr. k lohu. l'acaria. — S> uibules nuinerique» : théorie et «pplications. — • L har- 
monie de* »pbere* : le* uiiun irm rélr.sii»; U strophe cl !’snli4lro|ihe.— La danse de* corps célatle* '• le 
jogi de Tchillaibbaraut: le premier bald du ciel: le* Ittjadere*: l«* preire* de Slar* i Moiie. David et 
les létavs; le» preiiiier* chn liens; drruicr* testigr* de* daose* religieuse*. — Sjmbole* ar^ilecluraux ; le» 
lenapie» iin <ge* du monde ; aitltes sarrr* , temples èrigi'* sur le sol : l'cruf ni}-tiqne ; le* a«rt de piques ; 
le tainple dlb'lîupoU* ; le Ubjrinihe liu lac Msris ; Thcb<'« au* sept porlea ; niononDeiits sacrés d*» *ab<>ns : 
la l&benucle des juif* ; le* église* de> chréliens. — >)mbote*cinpranié* des couleur*. — Spirituaiwae ; Dieu 
îmtnsli-riel ; immortalité de l'âuie ; vhule des anges et du premier homme ’, espiatiom i spheres de purtG- 
eatlon . mé1emp*)clio*e ; vie future ; -uicdiateur. — Morale et culte. — Sacerdoce. — Schisme*. — Phaws 
religieuses. 


But de l’ouvr.xce. L’o!)jot de rc livre est de retracer successivement 
Thisloire, les dogmes, les symboles, les pratiques et les cérémonies de 
toutes les relijfions qui ont paru sur le globe depuis Torigiiie connue des 
sociétés Jus({u'à nus jours. Toutefois, avant d’entrer dans le détail do ce qui 
cunsliuie en particulier chacune de cos institutions, il est utile, pour l’in- 
telligence du sujet , de jeter un rapide coup d’ieil sur toutes à la fois , el de 
signaler les re>»emblances qu’elles peuvent offrir dans leur prinrij)e, leur 
génie, leui*s formes, leur naissance, leur développement et leur lin. 

Source des croyances helicieuses. Cominent la notion de Dieu a-t- 
elle pénétré dans l’esprit de rhimniie? est-rc par un pur instinct de la 
nature des choses? csl-cc, nu enntinire, par une révélation forniellc du 
Créateur? Ce problème, longtemps déhniln. a donné lieu à des solutions 
opposé-es, que nous n’essaienms pas de remettre en discussion. Mais, en 
admellaiit la dernière liypolhèsi*. faudra-t-il concéder que la révélation ait 
été le privilège exclusif des juifs el des chrétiens? ’l’epiullicn tranche la 
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question par la négative ; « Ainsi qu'il oonvienl, dit-il, à la bonté de Dieu 
et à sa justice, comme auteur du genre humain , il a donné la même loi à 
taules les nations; à certains temps fiiés, il en a promulgué les préceptes, 
ijiiand il l'a ronlii.par ceux qu’il a voulu, et comme il l'a voulu. «Cette opi- 
nion. qui est celle de pn-sque tous les autres diKleurs de la foi chrétienne, 
s’accorde tnieux aussi avec les saines idées de la divinité. Il en résulterait 
que, malgré les apiiarenccs eilérioures , il n')’ aurait jamais eu, eu réalité, 
qu'une seule et même religion dans le monde ; et cela expliquerait l'élon- 
nanle conformité <[ue l’on remarque entre les dogmes, les préceptes, les 
pratiques et les symboles de tous les peuples. 

De ce qui précérle, il faut conclure que la divinité a pu rr'véler son exi- 
stence et sa loi de diverses manitres, soit indirectement, par simple intui- 
tion, soit directement, de sa propre Itouche à l’oreille de rhomme. Pré- 
tendre à lui tracer la forme de cette révélation serait un acte de témérité et 
de folie à la fois. Tout en considérant donc comme démontrée la certitude 
de sa manifestation matérielle , telle que l’enseignent les dogmes juifs et 
chrétiens , rien u'empècherait qu'il eût employé une autre voie à l'égard 
des nations qu’on appelle idolûtres. C’est de celles-ci que nous nous occu- 
perons principalement dans celte introduction , et nous allons R'chercher 
comment se sont formées leurs croyances et leurs cultes. 

Panthéisme. Le majestueux spectacle de la nature; l'éclat éblouissant 
du soleil; les myriades d’autres asti-es qui scintillent et se meuvent dans 
l'immensité de l’espace; l’invariable régularité de leurs révolutions; leurs 
influences sur les saisons, sur la vie et le développement des animaux et 
des plantes; les innombrables propriétés des éléments; les mystères des 
sens, de la pensée, de la mémoire, des songes, des passions; le merveil- 
leux phénomène de la reproduction des espèces : tout devait frapper 
l’homme primitif de surprise et d'admiration , et le conduire à la croyance 
en un être suprême, simple ou multiple, apparent ou caché, intelligent ou 
aveugle, mais doué d’une puissance irrésistible, et l’auteur de tous les pro- 
diges que le monde étalait à sa vue ou révélait h son e.spril, Iaî soleil, 
lumière étincelante que ses yeux ne pouvaient supporter , et dont l'action 
fécondante sur toul'ce qui respire ou végète h la surface de la terre était 
évidente pour lui, reçut sans doute son premier hommage, soit qu’il le 
considérût proprement comme un dieu, soit qu’il ne l’cnvisageSt que comme 
l’agent purement matériel d’une divinité occulte et inconnue. Dienlût après, 
il dut envelopper, au même titre , dans un culte commun , la lune , les pla- 
nètes errantes, les étoiles immobiles à la voûte du ciel, et jusqu'aux élé- 
ments, qui lui paraissaient la cause immédiate des impressions de plaisir 
et de douleur qu’il éprouvait; et, dès ce moment, il vit, dans l’univers tout 
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pnlier, un nsspinWago de dieux bous pl mauvais, dont il lui importait de con- 
jurer le courrons par des prières ou de reconnaître les bienfaits par des 
actions de grAces. Telle est, effectivemenl, la religion la plus ancienne dont 
les monuments de l’histoire aient conservé le souvenir. 

Origine des symboles. cette croyance sans voiles succéda, par la suite, 
une croyance emblématique. La seule force des choses opéra ce change- 
ment. Ce serait, en effet, une grande erreur de s'imaginer que les sym- 
boles cl les allégories aient été primitivement le jeu d’un esprit cultivé : 
ils ne furent qu’un accident né de la jmuvreté de la langue usuelle. Quand 
les mots ne sont pas aussi nombreux que les idées, il faut bien, pour ren- 
dre sa pensée, avoir recours à l’analogie : or, un symbole est-il autre chose 
que l’extension h un être abstrait du sens propre A un être physique ana- 
logue en quelque pointt Expliquons celle vérité par des excmple.s. 

* Le Lingam ou Phallus. Les historiens de l’antiquité et les plus accré- 
dités des temps modernes placent le berceau do la civilisation sur les rives 
du Gange; et, de fait, ancun dimat n’est plus propre que celui de l'Inde 

♦ hêter le progrès des esprits. Un ciel pur cl riant , une fertilité sons égale, 
y adoucissent les mœurs et en bannissent les privations et la misère. Dans 
le sein de la paix et de l’aisance , l’homme porte scs regards en dehors de 
lui-même et trouve dans le spectacle de tout ce qui l’entoure une source 
intarissable d’observations. Quoi donc de plus simple que, dans une con- 
trée si riche de vie et au milieu do circonstances si favorables, la naïve intel- 
ligence de l'Indien des premiers temps, saisissant une analogie apparente, 
ait supposé que la fécondité dont il était témoin , surtout pendant que le 
soleil occupe les signes supérieurs , était le résultat d’un amour entre cet 
astre et la nature, comme il avait déjà remarqué que la reproduction des 
espèces est le résultat d’un amour entre les deux sexes? Dons ce cas , son 
esprit , qui n’a pas imaginé une expression nouvelle pour désigner cette 
première sorte d’amour, lui donne un nom déterminé par le rapport qu’il 
a cru reconnaître ; et les organes de la génération , le lingam et l’ÿonï, le 
phallus et le cléss, en offrent dès lors la peinture à ses yeux. 

a Le monde , animé par l’homme , dit M. Creuzer , reçut de lui les deux 
sexes, représentés par le ciel et la terre ; le ciel, principe fécondant, môle 
et tout de feu; la terre, fécondée, femelle et source de l’humide. Toutes 
choses sont issues de l’alliance de ces deux principes. Les forces vivifiantes 
du ciel se concentreul dans le soleil; et la terre, éternellement fixée à la 
place qu’elle occupe, reçoit les émanations de cet astre puissant par l’inter- 
médiaire de la lune , qui répand sur la terre les germes que le soleil a dé- 
posés dans son sein fécond. Le lingam est tout ensemble le symbole et la 
mystère de celte pensée religieuse. Les douze lingams de l’Inde, divisés en 
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mélos cl en femelles, en phallus et en cli?is, nous donnent les douze dieux 
et les douze déreses ilc la Gr^fe , c’est-à-dire le soleil p-ireourant ses douze 
demeures, et la lune si's phases analogues à travers le zodiaque. » 

Dans presque louU's les pagodes de l'Inde, notamment dans celles de 
Salsette, d'Elora et d’Éléphanla, on trouve des images du lingam expo- 
sées aux regards et à la vénération des fidèles. Pour mieux indiquer la 
signification de ce simulacre, les prétris* ont tracé sur la longueur six divi- 
sions qui expriment les six signes supérieurs du zodiaque, ou mois d'abon- 
dance, auxquels le lingam est censé présider. 

Le même symbole avec le même sens se retrouve dans toutes les religions 
anciennes. Ou vovait, dans un des bas-reliefs du principal temple de 
Thèhes, en Égypte, Osiris nu. tenant de la main droite le phallus, d'où s'é- 
taient élancés les planètes et les astres, représentés par des figures humaines 
qui se trouvaient dispnsé'es suivant la place que les sphères oca upeul dans 
le ciel. Le poète Hésiode exprimait la même idée lorsqu'il allribuail à l'A- 
mour la création de l'univers. Le phallus joue un rôle imporlaut dans la 
légenile d'Osiris. Ce dieu , qui est le plus souvent pris ])our le sohul, a |iéri 
victime de la méchanceté cl de l'andiilion de Typhon, son frère, ou les 
ténèbres, l'huinidilé et le froid, qui lui a teiuhi îles emhôches et l’a assas- 
siné. Son corps a été mis en pièi cs, et ses memliies ont clé dispersés. Isis, 
é|inuse d’Osiris, c'est-, n-dire la lune , qui en fait la recherche, les recueille 
tous, à l'exception des organes de la génération. ïy phon avait jeté le phallus 
dans le Nil, cl avait ainsi fécondé les eaux de ce fleuve, qui, à leur tour, 
r(’'|aindaient la fertilité sur les terres qu’elles arrosent dons leurs é{vauchc- 
menls fjériodiques. 

De, même qu’Osiris, ramant de Vénus, Adonis ou .\dunaï, perdait la 
vie, frappé dans les organes de la virilité; et l'image du phallus se liait 
étroitement au culte qu'on rendait à ce dieu à lîy hlos, à llcliopolis et dans 
plusieurs villes de la Grèce. Les Perses ndmetloient |)areillcment ce sym- 
bole : sur un bas-relief qui se rattachait aux mystères de .Mitra, on voit le 
taureau céleste à qui le scorpion dévore les parties génitales. A Pessinunle, 
Atys se mutilait lui-même. Dans file de Samothrace, la l(’>gende rapportait 
que le plus jeune dc-s dieux Cabires, C.csmilus, avait été massacré par ses 
frères, qui s’étaient enfuis, emportant avec eux ses parties naturelles dans 
une ciste, ou corbeille, image décente du cléis. A Athènes, le sixième jour 
de la pompe éleusiuiemie, on portait le van mystique, qui, entre autres 
objets, renfermait une repré-senlalion du phallus; et, dans les thesmopho- 
ries, fêles qui étaient liées à la célébration des mystères des femmes, on 
offrait le ctéis à la vénération publique, l'iic procession appelée ityphal- 
lique, c'est-,à-dire du jihallus droit, avait lieu dans les dionysies, ou fêles 
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(le Kacchus; de jeunes can<^phores |iroiiieuaienl pieusement, enfcrim'c 
dans dos corbeilles, l’image du phallus en bois de figuier; des ministres 
qui avait le titre de phallophores étaient spécialement chargés de la garde 
du simulacre saint. L'itvphallus figurait aussi dans les fêtes de Cntvitu; 
et les prêtres qui desservaient les autels de ce culte buvaient dans des va- 
ses qui avaient la forme du phallus. Les Romains, qui adoptèrent toutes les 
croyances religieuses des peuples soumis par leurs armes, avaient en ou- 
tre des divinités et des C(irémonies phalliques qui leur étaient propres : là, 
c'était Saturne (jui mutilait sou frère Cœlus; ailleurs, Priiipe, venu au 
inonde contrefait et monstrueui dans une jairtio de son corps; Prinjie, le 
dieu des plaisirs de l'amour et le dieu des jardins, qu’il fécondait de ses 
heureuses influences. 

L’idée du phallus, comme eipression de la force fertilisante du soleil, se 
présentait si naturellement à l’esprit des premiers hommes, qu’on la retrouve 
jusque parmi les sauvages de l’Amérique. En 1790, le médecin Arlliaut 
découvrit un phallus de marbre dans la caverne du Borgne, à Sainl-Do- 
mingue. Ce simulacre était percé d’un trou dans la partie inférieure, |iour 
être porté comme ornement au moyen d’un cordon. Dès la plus haute an- 
tiquité, les femmes de l’Asie, de la Grèce et de l’Italie se ivaraienl d’un bijou 
semblable; cet usage iîsI en vigueur, de nos jours encore, dans quelques 
villages de la Bretagne; et il faut ranger picrmi les symboles phalliques la 
crois à anse, ou croix d’Osiris, que les dames (^vptieiines suspendaient à 
leur cou. Enfin ce type emblématique fut consacré par les prêtres architec- 
tes; et les colonnes des temples et celles qui s’éb^vaient isolées au milieu 
des champs, doivent être considérées comme autant de phallus dédiés par 
la dévotion de rhomme à la fécondance solaire. 

Symboles empruntes de l homme. De la pensée du phallus à la personni- 
fication du monde, il n’y avait qu’un pas ; aussi la nature prit-elle, dans 
son ensemble et dans scs partiits, la forme et les passions humaines. L’u- 
nivers fut Pan, Isis; Pan, avec sa flûte à sept tuyaux, qui rappelait 
le système planétaire; Isis, portant un manteau parsemé d’étoiles et le sein 
couvert d’un nombre infini de mamelles, pour exprimer la fécondité. Isi 
mythologie Scandinave suppose que les fils de Bore, ou les dieux suprêmes, 
tuèrent le géant Vmer, tirèrent son corps dans l’ablmoet en construisirent 
le monde. De son sang, ils formèrent la mer et les fleuves; la terre, de sa 
chair; les grandes montagnes, de ses os ; les rochers, de ses dents; de son 
crâne, la voûte du ciel. Le soleil et la lune furent ses yeux ; ses cheveux sont 
les arbres et lès autres végétaux. On trouve chez les Egyptiens une image 
analogue. Sérapis, répondant à un roi de Chypre qui était venu consulter 
son oracle, trace de sa personne le portrait que voici ; « Le cercle élevé 
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dpç cipuT rouronnc nm Wlc, mes oreilles sont dans l'air, le bassin des 
mers est mon ventre, la terre forme mes pieds , mes veuî sont dans le 
disque brillant du soleil. » l,es Japonais aussi reprdspnlent le monde sous 
l’apiKirence d’un homme : sa taille est immense, sa tôle est formée du lie- 
moment, les astres sont ses yeuv; les arbres, les plantes et les herbes, ses 
poils; les pierres et les métaux, ses ossements. Chez les Chaldéens, Bélus 
partage, lit en deux Omorca; d'une partie de son corps, il fabriquait le ciel, 
et, de l’autre partie, la terre. La Bible aussi figure Dieu sous les traits d'un 
être colossal dont le trône est le ciel et la terre le marche-pied. Enfin les 
Manichéens disaient que Dieu avait écorché les démons, et que, de leurs 
peaux étendues, il avait fait le ciel. 

Si de l'ensenilile. on passe aux détails, lo soleil ne sera plus un globe de 
feu ; ce sera un dieu bienfaisant parcourant incessamment le monde, pour 
y répandre d inépuisables bienfaits. La lune sera Isis, son épouse et sa sœur, 
qui le seconde dans sa lâche généreuse. Los planètes, les constellations, se- 
ront autant de dieux subalternes, d’anges ou de génies, qui forment sa 
cour, et sont les agents de sa volonté suprême. Le bruit du tonnerre, le 
sifflement des vents, le murmure des eaux, seront la voix d'autres dieux, 
ou génies inférieurs, qui peuplent le monde, et sont préposés â sa garde et 
à son gouvernement. Et. de même que les passions arment les hommes et 
les poussent à s’entre-détruire, de même les dieux, animés de sentiments 
hostiles, se livreront des combats [lerpétuels, alternés de victoires et de 
défaites ; loi fatale â laquelle le soleil, malgré sa puissance et sa force, n'a 
pas le pouvoir de se soustraire. 

Ainsi, chez les Hindous, après avoir vaincu Douryodhana, le chef des 
Kourous, Crichna meurt atteint d'une flèche qui le cloue au tronc d'un san- 
dal ; chez les Grecs. Bacchus, vainqueur des Titans. Unit par succomber 
sous leurs coups; et, chez les Scandinaves, Balder-le-bon brave impuné- 
ment tous les projectiles, glaives, javelots, quartiers de roc, que lui lancent 
les dieux du Valhalla; mais bientdt il tomlie, percé de |iart en part d'un gui 
de chêne que lui a décoché Loke,son ennemi. Le même mythe se reproduit 
avec des circonstances à peu près semblables dans toutes les religions de 
l'antiquité. 

Symbole» tmpruniés dei ammauo:. Non-seulement les diverses parties de 
la création furent revêtues par l'homme d’apparences pareilles à la sienne, 
mais encore il se les représenta sous des formes d animaux, suivant cer- 
taines analogies qu’il avait remarquées entre quelques-unes de leurs quali- 
tés et les instincts ou les habitudes de ces animaux. On voit en effet que le 
bœuf, pour avoir été employé à sillonner la terre, fut considéré comme 
l'emblème de l’astre qui la féconde. Le loup était un autre emblème du so- 
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ieil : « De même qu’à l’approche de cet animal carnassier, les troupeaux 
fuient, se dispersent, et disparaissent, ainsi, dit àlacrobo, la lumière du 
soleil fait disparaître les constellations, troupeaux d'étoiles, qui ne se mon- 
trent qu’en son absence. » 

Les signes du zodiaque sont encore un exemple do ce genre de symboles. 
Dans chacun des signes, un place un animal ûctif dont il revoit le nom et 
qui caractérise l'influence du soleil pendant la période à laquelle il se ratta- 
che.# L’écrevisse et le capricorne, dit Strabon, sont appelés les barrières de 
la course du soleil. L'écrevisse est un animal qui marche à reculons et obli- 
quement; de même le soleil, parvenu dans ce signe, commence à rétrograder 
et à descendre en sens oblique. Quant à la chèvre, elle a coutume démonter 
toujours en {laissant, et de gagner ainsi les cimes les plus élevées; de même 
le soleil, arrivé au capricorne, commence à quitter le point le plus bas de 
sa course, pour revenir au point culminant. Les signes du bélier, du tau- 
reau et des chevreaux ou gémeaux, sont ainsi nommés, parce que les 
mères se trouvent communément pleines sur la fin du printemps. Si on a 
placé deux chevreaux plutôtqu’un parmi ces sigues.c’cst parce que la chèvre 
met ordinairement bas deux petits, et parce qu’à cette époque, les jours et 
les nuits sont d'égale duré-e. La furie du lion caractérise celle du soleil lors- 
qu'il abandonne l’écrevisse ; la vierge, ou moissonneuse, |Hirtant des épia, 
qui parait à la suite du lion, exprime naturelienieut ta coupe des moissons, 
qu’on achève alors d'abattre. On ne pouvait mieux peindre l’égalité des 
jours et des nuits, qu’amène le soleil parvenu à l'équinoxe, qu'en donnant 
le nom de balance aux étoiles dans lesquelles il se trouve. Les maladies 
d'automne, lors de la retraite du soleil, ont été symbolisées par le scorpion, 
qui traîne après lui son dard et son venin. La chasse que les anciens don- 
naient aux bêtes féroces, à la chute des feuilles, ne [rouvait être mieux dé- 
signée que par le sagittaire, armé d'un arc ou d'une massue. Le Verseau 
enfin a un rapport sensible aux pluies d’hiver; et les poissons, liés ou pris 
au filet, marquent la pêche, qui est excellente aux approches du prin- 
temps. » Il convient toutefois de remorquer que cette explication manque- 
rait aujourd’hui de justesse, parce qu'en vertu de la précession des équi- 
noxes, les signes du zodiaque ont éprouvé uu notable déplacement. 

La plupart de ces signes ont amplement exercé rimaginatioii des théolo- 
giens et des poètes. Après avoir été immolé au dieu suprême, à Jupiter, 
le bélier, disaient les Grecs, fut placé parmi les astres, c’est-à-dire dans la 
zodiaque. Longtemps il fut à la fois le terme et le commencement de l’an- 
née; et c’est pendant cette période que nous voyons aller à la conquête de 
sa riche toison les cinquante-deux Argonautes, figure des cinquante-deux 
semaines, et le puissant Hercule lui-même, personnification du soleil. Cotte 
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allégorie de la révolution annuelle du chef du système planétaire n’a pas 
besoin d’explication. Le taureau céleste, qui, à une autre époque, arrivait, 
comme le bélier, à l'équinoxe du printemps, joue un rôle non moins inqxtr- 
tant dans les diverses inythologies. Les Hindous ont le taureau Nandi ; les 
Japonais, le taureau qui brise l'œuf du monde; les Perses, le taureau de 
Mitra. Cln^z les Égyptiens, il était adoré sous le nom d'Apis ; et, pour qu'on 
ne pôt supposer que l'objet de ce culte fôt un animal vulgaire et jKTissable, 
il fallait qu'il pré'sentât la réunion de pilusieurs signes surnaturels : ainsi, 
l’on voulait qu’il eftt empreinte sous la langue la figure d’un scaraltéc; sur 
le dos, celle d’un aigle; sur l’épaule, l’image du croissant de la lune; sur 
le reste du cor|>s, diverses marques de la faculté gétiératrice; en tout, 
vingt-neuf carai tères ou attributs symboliques , nombre égal à celui des 
jours de la lune, ou Isis à forme de vache, è laquelle il était uni et consa- 
cré. Le lion, dit Klien, renferme en lui une quantité abondante de matière 
ignée; ce qui l'a fait consacrer au dieu du feu, à Vulcain, iiarles Égyptiens, 
qui l’ont ])lacé aussi dons lc>s cieux, [Mtur en faire le domicile du soleil et le 
signe auquel arrive cet astre dans les grandes ardeurs de l’été. » Selon Plu- 
tarque, c’est par une outre raison que le lion était devenu un symbolt! du 
soleil. « l)e tous les animaux qui ont des griffes recourbées, c’est le seul, 
dit-il, qui voie en naissant; » et il ajoute que le lion dort peu et dort les yeux 
ouverts; ce qui fait allusion à l’intensité et à la durée de la lumière solaire 
à celle péricale de l’année. On voit souvent figurer le lion dans les légendes 
sacrées. Hercule tue le lion de Némée; c’est un lion que Cybèle commet à 
la garde de l’infidèle Atys. Le lion était parliculièreraeni honoré en Égyplo, 
parce que le Nil déitordait à l’époque où le char du soleil touche le signe 
alleclé ù cet animal symbolique. 

Nous nous arrêterons à ce petit nombre de mythes et de symboles 
empruntés des signes du zraliaque. Les autres constellations ne furent pas 
une source moins abondante de légendes et de types sacrés. Celle <iui est 
connue sous le nom de serpentaire, ou d’Ophiucus, tient le premier rang 
[«irmi ces constellations. serpent céleste monte sur l’horizon avec le 
soleil, à l’é|K>que où cet astre parvient à la balance, septième signe à partir 
du liélier, c’est-à-dire à l’automne ; et c’est à ce moment que les mages de 
la Perse fixaient le commencement ilu règne du mauvais principe, ou des 
ténèbres et du froid, et rintroduclion du mal dans l’imivers. A ce point de 
vue, le serpent représentait Typhon, .Vhrimainn Phiton, Loke, tous les 
mauvais génies enfin, qui amènent à leur .suite la désolation et la mort. 
Par l’allure qui lui est propre, il fut aussi une expression de la marche 
oblique des planètes dans le ztKliaque. Mais, d’un autre (xlté, il avait un 
caractère de lioulé, comme emblème du princilH! igné qui réside ilans 
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l’éthcr; et, sous ccl attribut, les Égyptiens lui donuèreut lo uomdeCnoph, 
et les Phéniciens celui d’Agathodémon, ou del)on génie. Lo serpent accom- 
pagne ordinairement Esculapi, image du soleil au moment de sou p;issage 
vers les régions inférieures. Tjphon et Pluton,_qui offrent le même sens 
mythologique, prennent pareillement la forme du serpent. Vichnou, un 
des dieux de la triuilé hindoue, est représenté par Iq^ngintres et les sta- 
tuaires couché sur le serpent Adisséchen. Le serpent (Waussi un emblème 
des juifs et des chrétiens; et c'est sous celte forme que Satan paraît aux 
regards de notre première mère, pour la séduire. I-e culte du serpent, con- 
sidéré comme dieu bienfaisant, n'a pas été moins répandu que celui du 
phallus. Ce reptile est, dans l'Inde, au Japon et en Chine, un objet de 
profonde vénération. Il était adoré par les Égyptiens, par les Phéniciens, 
par les Grecs ; et le serpent d'.\pollon rendait à Delphes des oracles sur le 
trépied sacré. On le voit également vénéré à Home, à tairiuium, chez les 
peuples du nord : Prussiens, Lithuaniens, Norvégiens et Russes. Il l'était 
chez les Mexicains, et l'est encore parmi les peuplades de l’.\frique. 

Quelquefois les Égyptiens donnaient au serpent une télé d'épenier, 
parce que les astronomes avaient placé cet oiseau sur la tête du serpentaire 
ou de Sérapis, qu'on représentait la tête dans les deux et les pieds dans les 
abîmes de la terre. L'épervier regarde, dit-on , d'un œil fixe les rayons du 
soleil, et dirige son vol hardi vers cet astre, sans être blessé par sa lumière. 
On croyait apercevoir en lui une haine prononcée contre les animaux nui- 
sibles et surtout contre les serpents.- Ces diverses qualités l’avaient fait con- 
sidérer comme un emblème solaire; et c’est à ce titre que les habitants de 
Tcniyra, entre autres, lui rendaient un culte religieux. 

Le chien n’était [vas l’objet d’un moindre respect de la part de ces peuples. 
Il figurait pour eux la constellation do Sirius ou du chien céleste, qui leur 
onnon^ait le débordement périodique du Nil , agent si puissant de la ferti- 
lité de leurs terres. Aussi, dans leur reconnaissance, avaient-ils con.sacré 
au chien une préfecture, le nome cynopolite, et une ville, Cynopolis. 
Lorsque le chien sacré venait à mourir , toute l'Égypte était en deuil , et , 
dans chaque maison, l'on faisait de [lompeuses funérailles au chien que l’on 
avait perdu. On jurait par le chien , et souvent des villes entières prirent les 
armes pour venger les outrages subis par un de ces animaux. Dans la my- 
thologie des Perses, les astres étaient confiés à la garde de Sirius, comme 
les Grecs commettaient la surveillance de leur enfer à Cerbère. Les Athé- 
niens sacrifiaient au chien céleste sous le. nom de chien d’Erigone. Sou 
culte était établi eu Sicile ; et des chiens étaient nourris dans le. temple 
élevé à Vulcain, au pie<l de l'Eliia. Les Japonais aussi vénèrent le chien, et 
la peine de mort est prononcée contre son meurtrier. Ce culte remonte, au 
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Japon, à une époque très reculée. Kœnipfer lui attribue à tort une cause 
récente et futile. Suivant lui, un cin|H>rcur, né sous la constellation du 
chien, qui répond, parmi ces peuples, à notre signe du Verseau, ordonna, 
pour cetto raison, que l’on traitât les chions avec un rcsi>ect tout religieux. 
Il fut ponctuelleinent obéi ; et les chiens de son empire reçurent dès ce mo- 
ment des honneurs particuliers. On alla jusqu'à leur ériger des chapelles et 
à instituer des prèü'es pour veiller sur leur précieuse santé. Leur mort fut 
considérée comme un malheur public; et il fallut qu'on les enterrât sur le 
sommet des montagnes. Koempfer rappelle à ce pro|K)s une anecdote qui , 
sans doute, n'est pas plus authentique.» lin liomiue, dit- il, chargé d’une pa- 
reille commission , se plaignait un jour que le fardeau était trop pesant, et 
maudissait la loi qui lui donnait tant de peine. » Remercie les dieux, lui 
« dit quelqu’un, que l’empereur ne soit pas né sous la constellation du 
a cheval (la balance); lu trouverais ton fardeau encore plus lourd. » 

On voit que les symboles empruntés des constellations que nous venons 
de passer en revue étaient universellement adoptés. Il en était de mémo 
des emblèmes fournis par la plupart des autres groupes d’étoiles. De ce 
nombre étaient le cheval ou Pégase ; l'âne de Racchus, placé dans le signe 
du cancer à l'époque où le taureau ouvrait l'année au printemps, et qui 
rappelait l'égalité des nuits et des jours â l’équinoxe , parce que l’âne 
brait, dit-on, autant de fois la nuit que le jour; le poisson austral, qui, de 
même que Sirius, annonçait en Egypte le débordement du Nil, cl qui fut 
pursonnifié tour à tour sous les noms d’Oannès , en Chaldéc ; de Dagon et 
de Dcrcéto , en Syrie ; d’Oen , dans le Delta ; de Vichnou, dans l'Inde , etc. 

Plusieurs aniniaiu étaient considérés comme des emblèmes de la lune : 
tels étaient le chat, l’ibis et le scarabée. Le chat était pris dans ce sens parce 
que, suivant Plutarque, le nombre do petits que la femelle met bas s’élève 
successivement jusqu’à sept et offre ainsi une image de la croissance pro- 
gressive de la lumière lunaire, et parce que, d’après d’autres auteurs, le 
matin, au lever du soleil, la prunelle du chat s’étend un peu, qu’elle s’ar- 
rondit à midi, qu’elle se rétrécit le soir, et qu elle sendile affecter pen- 
dant le jour des formes variées, comme la lune, à raison des positions du 
soleil. Ce sont ces rapports qui faisaient dire que Diane, personnification 
de cette sphère, s’était métamorphosée en chat, cl qu’elle était accouchée 
d’un chat. L’ibis, oiseau particulier à l’Égy pte, et qui tient beaucoup de la 
cigogne, était un autre emblème du satellite de notre planète, par celle rai- 
son que , selon quelques-uns, la durée de son travail sur ses œufs égale 
celle des jours que la lune met à croître et à décroître , et qu’il règle sou 
régime sur la marche périodique de cet astre, dont il parait connaître et 
suivre les phases, en rctranchiinl de sa nourriture ou en y ajoutant, à pro- 
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portion que le flambeau de la nuit perd ou acquiert de la lumière. Que 
ce fussent là des observations fondées ou non, elles n’en étaient pas moins 
le motif avoué qui avait fait envisager l’ibis comme un symbole de la lune. 
Peut-être cependant avait-on été amené à adopter ce symbole par des dé- 
ductions plus éloignées, l.'ibis, en efTel, rendait de véritables services à l’É- 
gypte, qu’il défendait contre les serpents ailés qui viennent de l'Ktliiopieà 
l'époque du déltordement, et qu’il purgeait de tous les insectes et de tous les 
reptiles qui peuvent nuire aui animaux et aux plantes. Il avait donc, aux 
yeux des Égy ptiens, les caractères du l»i« principe, et offrait une étroit» 
analogie avec la nature des corps planétaires, par lesquels le ciel exerce 
sur la terre son active bienfaisance, dont la lune est un des principaux agents 
relativement à la végétation, l.e scarabée enfin exprimait une semblable pen- 
sée symbolique, parce qu’on avait obsené que cet insecte dépose les germes 
de sa reproduction dans une boule de matière fétide, qu'il roule pendant 
vingt-huit jours, durée de la révolution lunaire, et qu’il roule à reculons, 
suivant, dans son mouvement, la marche de la lune et des autres orbes, qui 
gravitent en sens contraire de tout le système astronomique. Les deux cor- 
nes dont sa tète est armée lui donnaient encore un rapport avec la lune, 
lorsqu’elle apparaît sous la forme d’un croissant. 

Quelquefois les animaux éUiient pris dans un sens plus étendu. Chez les 
Égyptiens, Isis, considérée comme la nature, révélait la forme d’une vache, 
à cause de sa fécondité. Les Scandinaves avaient un pareil symbole; c’était 
la vache -didumla : quatre fleuves de lait coulaient de ses mamelles; elle se 
nourrissait en léchant les pierres couvertes de blanche gelée. Le premier 
jour qu’elle lécha ces pierres, il en sortit des cheveux d’homme; le second 
jour une tète; le troisième jour, un homme tout entier, qui était doué de 
beauté, de force et de sagesse. C'était le père de Bure, qui eut trois fils, 
Odin, Vile, et Vé. 

Symboh$ rmprunits dt$ t’cgéloux. Les végétaux furent aussi employés 
comme syrolmles. La pomme de pin , dont la forme à quelque analogie avec 
celle du phallus, était l'emblème du soleil fécondant; c’était le fruit de 
l’arbre favori de Cybèle , ou la terre , que l’on peignait sous les traits d'une 
femme près d’accoucher. Le gland du chêne et le fruit du figuier présen- 
taient la même signification. La pomme de grenade, qui, dans sa maturité, 
se fend sur le côté et laisse voir sa chair rougeâtre, était prise pour le cicis, 
ou la fécondité. Le palmier, qui, dit-on, pousse chaque mois un nouveau re- 
jeton etestdouédetmiscent soixante-cinq propriét(’“S,éüiit (uireillemenl une 
image du soleil. On voit souvent dans les monuments des Hindous, des Japo- 
nais, desÉgyptiens.certainesdivinitésassisessur unefleurdc lotus. Le lotus 
est une plante aquatique, qui croit daus la plupart des fleuves de l’ürieut. 
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Il ]«)i le une tt'Ie à i»u pr^ semblable à celle du pavot. Scs feuilles ont la 
forme d’une langue, et son noyau, celle d’un cœur. Il e.sl devenu pour 
les Indiens, et |>our tous les peuples qui adoplfcrent leurs croyances, un 
symlxtle du soleil , ]iarco qu’ils avaient remarqué qu’il apparaît à la surface 
de l’eau lorsque cet astre se montre il l'horizon, et qu'il s’y replonge au 
moment où le .soleil se couche. L’acacia était un autre emblème solaire. 
Comme les feuilles du lotus et de rhéliotro|K>, ses feuilles s’ouvrent aux 
rayons du soleil levant et se ferment lorsque le soleil disparaît à l’horizon. 
Sa fleur, couverte d’une espèce de duvet, semble imiter le disque radié de 
cette planète. Les Egyptiens et les .\ral)es consacrèrent l’acacia au dieu du 
jour et en firent usage dans les sacrifices qu’ils lui offraient. Cet emblème 
s’est perpétué jusqu’il nous dans la franc-maçonnerie, et y a conservé sou 
sens primitif. 

Symboles num&iques. Si l’analogie plus ou moins étroite qu’on observe 
entre les formes , les qualités et les inclinations dc*s êtres qui tombent sous 
[es sens et d’autres êtres que la pensée seule peut concevoir donna nais- 
sance aux symboles dont nous venons de parler, les abstractions de toute na- 
ture et particulièrement les nombres devinrent, è leur tour, l’expression syin- 
boli<|ue d’objets ma tériels, de propriétés ou de circonstances de la matière. 

Dans le principe, quand les hommes eurent observé que sept corps’ cé- 
lestes circulaient dans l’espace autour de la terre, le nombre sept s’olfrit 
de lui-même à leur intelligence pour désigner le système planétaire; quand 
ils eurent reconnu que, dans sa révolution annuelle, le soleil donne à deux 
époques des jours d'égale durée; qu’à une autre époque, la décroissance des 
jours s’arrête; et qu’à une quatrième, les jours cessent de croître, ce qui 
divise naturellement l’année en quatre parties, qui sont les saisons, ils ex- 
primèrent de la même manière les saisons jiar le nombre quatre. Par un 
semblable procédé mental , les nombres douze et trois cent soixante 
signifièrent pour eux l’année; le nombre trente, le mois; le nombre vingt- 
quatre, le jour; le nombre cinquante, les semaines; le nombre trente-six, 
les décans des cnnslellations zodiacales. C’est ainsi qu’il faut interpréter les 
nombres qui se trouvent employcts dans les cosmogonies, les légendes, les li- 
turgies et l’architecture des temples des diverses religions. Tous les peuples 
de l'anliquité, sans en excepter les juifs et les chrétiens, qui se glorifient 
de tenir leurs institutions de Dieu même, ont fait usage de ces symboles 
numériques dans les matières sacrées. Plus tard, quand les sciences mathé- 
matiques se furent enrichies des découvertes des prêtres et des philosophes, 
l’homme almndonna les apparences physiques pour pénétrer au fond des 
choses; et la théorie mystique des nombres s’iminatérialisa en quelque 
sorte et devint une science très vaste et très compliquée. 
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SuivanI celle théorie, runité n’est pas un nombre ; elle est le principe et 
la génératrice de tous les nombres, car elle peut s’ajouter ii elle-même par 
une progression infinie. Elle exprime en général tout ce qui porte le carac- 
tère de la simplicité, tout ce qui est unique dans notre monde intelligible 
ou xisible. C’est ainsi qu elle symbolise la nature, l’harmonie générale, 
la lumière, l’âme du monde, rinlelligence; ce que les anciens persoiini- 
liaienl sous les nom d’Isis, de Pan. d’Osiris, de Cupidon, de Psyché. S]xv 
cialemcnt, l’unité est emblématique du principe incréé de l’univers, de l’étre 
simple, sans origine et sans fin, dont elle est rallribut essentiel. 

Le nombre ileux est le premier nombre pair. De même que l’unité s'ap- 
plique à l'être saint, puissant cl immuable qui préside au gouvernement du 
monde, le binaire s’applique à la matière divisible, inerte cl miiable. Ici 
commencent, dans l’ordre moral et dans l'ordre physique, la série du bien 
et du mal, le conflit des choses op|Kisécs et contraires. Pour celle raison, 
Pylhagore appelle le binaire le nombre du trouble et de la confusion. Les 
Romains avaient en conséquence dédié à Plulon, dieu des enfers, le second 
mois de l'année; et, le second jour du même mois, ils expiaient les mânes 
des morts, .\insi le binaire, cmblémalique des extrêmes, ligure tour à tour 
la lumière et les ténèbres, la vie et la mort, le bien et le mal, le froid et le 
chaud, l'erreur cl la vérité. C'est Osiris et Tyqihon, ürmuzd et Ahrimane, 
BalderetLoke. Symbolique de la matière procréée, il représente le mâle et 
la femelle, l'agent et le (valient. Aussi quelques philosophes anciens l'appli- 
quèrcnt-ils à la matière productrice, qu'ils supposaient androgyne, c’est-fi- 
dirc réunissant les deux sexes; application que les philosophes hébreux 
appelés allégoristes, parce (|u'ils considéraient la Hiblc comme un mythe, 
faisaient dans le même sens aux deux figures de chérubins qui couvraient 
de leurs ailes l’arche d’alliance. On peut ranger dons la classe des symlmles 
numériques et rapporter ici le Pouroucho-Viràdj, ou le créateur androgyne 
des Hindous ; les deux colonnes, l’une de feu, l’autre de nuées, qui accom- 
pagnèrent la marche des juifs dans le diwrt; les deux colonnes du temple 
de Salomon, cl d'autres types analogues. 

proprement parler, le ternaire est le premier nombre impair. « C’i-st, 
dit de l’.Aulnaye.un nombre parfait, moyen, proportionnel, et qui seul peut 
conduire le principe générateur de la puissance à l’acte. » C’est l’allribut 
matériel du créateur de l’univers ; c’est son caractère sacré imprimé à la 
nature et qui s’y montre partout ; c’est une sorte de distinction dans l’unité 
divine, car loulos les choses triples émanées de Dieu se réduisent à l'unité 
comme à leur principe cl à leur fin ; c’est, en un mot, le gémérateur secon- 
daire de la nature, la cause, le moyen et le résultat do la vie universelle. 
Nous avons dit que le ternaire se montre partout dans la nature ; en effet, 
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on V u>it Iroi-i règnes, le ininéi-al , le végétal et raniniul ; cl n'ois éicmenb pri- 
nuirdiaux, l’ospace. lo malière e( le niouvemcnl. On compte trois mouvements 
<le la terre, sur son axe, autour du soleil et de lulancemeni; trois principt's 
dans riiomme, l'esprit, ràmc et le corps; trois termes de son existence, la 
naissance, In vie et la mort; (rois Amesdistineles, l'intelligente. In sensitive, 
la végétative; (rois puissances inlelleclives , In mémoire, l’cntendemeiil et 
la volonté; (rois mesures du temps, le |wssé, le préseni e( ra\enir; trois 
mesures des choses, le commencement.. le milieu et la lin ; trois signt^ de 
l'étendue, le point, la ligne, la surface; trois atlrilmb de la matière, In 
forme, la densité, la couleur; trois dimensions dnns les corps, la longueur, 
la largeur, l'épaisseur; trois ligures gé'omélriques radicales, le triangle, le 
carré, le cercle. Ajoulonsquft toute surface est réductible en triangles. P}lha* 
gorc présente le ternaire comme un nombre de paix et de concorde, qui 
réunit les contraires; ce qu'il figure ))ar l'union additionnelle du pair et de 
l'impair deuxel un. Toutefois le ternaire se prend généralement comme le 
type symbolique de la repixKiuclion. de la naissance, jwree qu'il exprime 
l’idée de l'agent, du |K»ticnl et du produit. Dè> la plus haute antiquité, 
longtemps avant que la révélation eût fait connaître aux hommes le caractère 
sacré du ternaire, ce nombre semble avoir de lui-méme»lé\oilé à leur esprit 
la sublimité de son essence. EiïtK livemenl, les anciens lignaient ce nombre en 
grande vénération. Les Hindous avaient leur trinité, ou (rimourti, cuin(M>- 
s^ de Brahmû.de Siva et de Vichnoii; les Égyptiens, leur trinité d’.Vnimon, 
de Mouth et di* Khons. Plalon distingiiail aussi trois moiiilicalions dans la 
nature divine : félre, l’idée et la volonU’*.ou l'action. On trouve dansles diver* 
ses mythologits une foule d’nulrt*s applications du ternaire : cliez les Grecs, 
les trois yeux du Jupiter tl'.\rgos, les trois visages d’Héciile, les trois 
grâces, les lroi> gorgones, les trois furies. Us trois parques, les trois bes- 
pérides: les trois divisions dt^s enfers, rtl.>s(H‘, les Limbes et le Tartare; leurs 
trois juges. .Miiios, Eaque et Uhadainante; les trois tètes de Orljère; les 
trois corps de (îéryon ; le liV*pi<*<l <l’A[>ollon . sa lyre à ln)is ttu*des, les trois 
libations ordonnfNMS dnns son temple; les trois ravons de la foudre de Jupi- 
ter; le trident <!e Neptune; chez les Scandinaves, les trois lils de Bore, les 
trois racines du chêne Ydrasil. On voit de même, chez les chrétiens, U^s troi^ 
hiérarchies d'auges; les tmis gardiens du inonde, (iabriel, Séraphiel et 
.Michael; trois mundes, divin, angélique et humain; les trois mages; 
le triple l'eniement de saint Pierre; les trois croix du Calvaire; les trois 
clousqui servirent à crueilier le tilsde Dieu; k's trois jours qu’il resta dans 
son tombeau; les trois demeures des âmes, le Pnrndis. l'Enfer et le Purga- 
toire; enfin les trois vertus (hi‘*ologalos. la foi, l'espérance et la charité. 

Le nombre quatre exprimait la division de l’aiinée en quatre saisons; 
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cellfi (lu jour en ((uatre pflrlios; les ((uulre phases de la lune : les quaire 
piinls cardinaux; les (jualre éUWnents; les quaire qualiKîs des (M)rps, le 
chaud, le froid, le s(h^ el riiumide; le carré, preinièi-e surface qui sc lcr- 
mine prdcs ligu(»s en noinhi*e pair. Dans son sens le plus général, le qua- 
lernaire reprcserilail le immde malériel : de là. les quatre léles de BrahinA. 
les qunire (u-eiiles de Jupilcr, les quaire dieux géniales, les quali-c dieux 
préposés par les Siamois el par les Grecs à la surveillance des quatre coins 
du monde, losqualre anges chargés des mêmes fondions ihwsV ApocaUjpse, 
les quatre Agis du monde, les quatre soun'es du (jauge, les quatre fleuves de 
lail qui coulent des mamelles de la vache .Kdumla, les quatre rivières des 
enfers, les quatre chevaux du char du soleil, Iw quatre portftî du ciel, 
les quatre {vavtllons élevés par les Chinois aux quatre saisons, les quatre 
fleu^es du Paradis terrestre. les quatre évangélistes, leurs quatre ani- 
maux, etc. 

Dans le nombre cinq, ou quinaire, les anciens apercevaient de môme 
une foide de mystères sacrés : formé de deux, premier iiombi’e pair, et de 
trois, premier nombre imi)air, il exprimait le mariage; composé du qua- 
ternaire el de la monade, ou unité, il rappelait lc*s quatre éléments géné- 
rateurs el le produit, ou le corps engendré. Les Indiens y voyaient la vie 
universelle, résultat du jeu de leurs cinq éléments : la terre, l'eau, l’air, le 
feu. et l'éther; et la vie spéciale di*s animaux, caractérisée par les cinq sens. 
C’est à ces circonstances du quinaire que se rapportaient les cinq paradis 
des Hindous, les cinq toupets de cheveux de leurs initiés, les cinq Bacchus, 
les cinq Dactyles, les cinq Curèles, les cinq dionx nuptiales, les cinq dieux 
npplades. h’S cinq soleils de Cicéron, les cinq cercles parallèles iwr lesquels 
Thalès de Milet divisait la sphère. 

\u nombre six, ou sénaire, appartient le premier solide, qui présente 
six laces : quatre latérales, une supérieure et une inférieure. Pythagorey 
voyait un lien entre la terre et le ciel, (pi’il figurnil par deux triangles, 
le pointe de l'un se dirigeant vers l’empira, el la jwinte de rmitre vers notre 
planète Ce nombre rappelait Ujur à tour les six signes supérieurs du zodia- 
que. séjour de la lumière et du bien , el les six signes inférieurs, séjour d(*s 
ténèbres el du mal. Parmi les emblèmes qui s'y rapportaient, il faut citer 
les six visages de Knrtikéya , fils de Siva ; les six pn'dets d Ormuzd et les six 
préfets d Ahrimanc; les six mille ans de K*gne de chacun de ces dieux ; h*s 
six jours de la création, dans la Getièxe, et les six choses que Dieu trouva 
bonnes. 

(..es anciens attachaient une haute idée de perfection au septénaire : les 
premiers Grecs rappelafenl septas, ou vénérable. Cicéron assure, dans le 
Songe de Scipion, qu’il n’est presque aucune chose dont ce nombre ne soit 
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le nœud ; ot, suivant le Timée de Platon, l’origine de l'Ame du monde } est 
rcnfermi'e. Les planètes étaient au nondire de sept. La lune, qui oecupail 
le septième rang |vn mi ees sphèrc's , est soumise A l'action du septième 
nombre : sa révolution propre s’achève en vingt-huit jours, total des sept 
premiers nomhres additionnés; elle offre quatre phases princi|)ales , cha- 
cune de sept jours, et ces phases peuvent être portéi>s A sept. 1,'Océan aussi 
cède à la puissance du septième nombre, car il éprouve, dans l'élévation et 
l'abaissement successifs de ses eaux, l'influence des phast's de la lune. Ij' 
soleil et la hunière éthérée sont également soumis A l'action de ce nombre. 
C'est d'après le septénaire que sont n'glées les séries de la vie de l'homme, 
sa conception , sa formation , sa naissance, son développement. Sept jours 
après la conception, le germe, presque fluide, est cuvelopi>é d'une vésicule 
membraneuse, dans laquelle il est enfermé de la même manière que l'œuf 
dans sa coquille. L'enfant est viable à sept mois. Après sept fois sept jours, 
il regarde ILvement les objets. Sa jireruière dentition commence A sept mois 
n'-volus. A .sept ans, ses dents sont remplacées par d'autres plus propres A 
broyer des aliments solides. \ deux fois sept ans, il est pul>ère. .\ trois fois 
sc])t ans, il ces.se ih? grandir, et ses joues se couvrent de poils. .V cinq fois 
sept ans, il est dans la plénituile de sa force musculaire. A sept fois s«*pt ans, 
il a atteint la limite de son dévelop|)cment intellectuel. On distingue sept 
organes intérieurs du corps de l'homme ; la langue, le cœur, le |KJumun, le 
foie, la rate et les deux reins. Sept sulrstances forment l'épaisseur du corps 
du centre A la surface : ce sont la moelle, les os, les nerfs, les veines, les ar- 
tères, la chair et la peau. Iji nature ayant plai é les sens dans la tête, comme 
dans une forteresse qui est le siège de leurs fonctions , leur a ouvert sept 
voies, au moyen <lesquelles ils remplissent leur destination : la bouche, 
les deux yeux, les deux narines et les deux oreilles. Enfin, les mouvements 
extérieurs du cori» humain sont au nombre de sept : il se [lorte en avant, 
en arrière, sur la droite, sur la gauche, vers le haut, vers le bas, et tourne 
sur lui-même. Outre ces propriétés du septénaire, lesanciens lui en avaient 
rcM onnu plusieurs autres, et ils comptaient sept métaux, sept couleurs pri- 
mitives, sept nol(*s et sept motles de musique, etc. 

I)c toutes les particularités du nombre sept, il n'y en a pas qui ait fourni 
autant de symboles que celles qui se rattachent A l'ensemble du système pla- 
nétaire, aux sept pléiades et aux sept étoiles de la grande et de la petite 
ourse. C’est spécialement dans ce sens qu’il fatil entendre les sept manous 
des Indiens, leurs sept dieux planétaires, leurs sept rictus, les sept mei-s qui 
entour ent leur motti AIi'tou, les sept attrtr'aux prophétiques des hrAhmaites; 
les sept karnis, princes ou esprits cr'destes des Jitputtais; les sept classes 
d’anges des Siamois; les sept arnschaspands, compagrtons de Mitra; les sept 
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degrés (le Técheile des mystères de ce dieu, les septpyrées de ses adorateurs; 
les sept pilolesd’Osiris; les sept tuyaux delà flûte dePan; les sept fils de Rhée; 
les sept tilles d’Astorté; les sept pyramides de Laconie; les sept portes du 
lemple du Soleil à Héliopolis; les sept étages de la tourdeBabylone; lessepi 
tours résonnantes de rancienne Bizanee; les sept marches du temple des 
Destins, les sept tablettes de leur livre ; les sept voyelles que l’on prononçait 
chez les païens en invo<(uant les sept planètes; les sept villes du ciel des Scan- 
dinaves, et les sept fleurets de la vision de Gylfe, dans VEdda ; les sept ou- 
vertures de l’idole de Moloch; les sept archangi»s des Chaldéens et des Juifs; 
les sept heures pendant lesquelles Adam et Êve restèrent dans le para- 
dis leiTcslre; les sept |>aires d’animaux enfermées dans l’arche de Noé; 
les sept mois que dura le déluge ; les sept degrés de l'échelle de Jacob; les 
sept jours consacr<'*s par les Hébreux à pleurer la mort do ce patriarche ; les 
sept vaches grasses et les sept vaches maigres du songe de Pharaon; les 
sept années d'abondance et les sept de stérilité pr^klites pur Joseph ; les 
sept fléaux de l’Égypte; les sept tours do Josué autourdc Jéricho; les sept fois 
que les lévites tirent retentir leurs trompettes pour alwllre les murs de cette 
ville; les sept jours de la fête des ial)ernahles; les sept yeux du Seigneur, 
les sept colonnes de sa maison; les sept enceintes du temple de Salomon, les 
sept années employées à la construction de cet éiülice, le chandelier h sept 
branches ejui le décorait; les sept ans de la fuite de Jésus en Égypte, ses 
sept pians , U*s sept {Kirolcs qu’il prononce sur la croix ; la vierge aux sept 
«louleurs; les sept sacrements; les sept péchés capitaux; les sept psaumes de 
la pénitence; les sept églises cl les sept candélabres de Y Apocalypuf ; les 
sept étoiles que le Fils de nionmie tient dans sa main; les sept anges, les 
sc'pl troiiipolles, les sept lampes, les sept tonnerres, les sept télés du dragon, 
les sept cornes et les sept yeux de l’agneau . le livre aux sept sceaux; les 
M'pl cieux des gnustiques, les sept intelligences qu’ils y plaçaient; les sept 
enfants de Jadalbaoth chez lesophites; les sept dormants des Arabes; les 
sept cieux des Madécasses, etc. 

L’ogdoade est le premier nombre cube : elle rappelle plus ordinairement 
les sept planèlt's cl le ciel des fixes, et se ralUiche au système d’épurations 
successives des âmes, professé par toute l’antiquité. Parmi les applications 
symboliques qu’on a faites de ce nombre, les principales sont, chez les 
Indiens, les huit dieux vasous, qui président aux huit coins <lu monde ; les 
Luit éléphants appelés alchékedjams , qui en suppiirteiil le poids; les huit 
gopis et les huit nayikas, qui forment les danses célestes, et les huit bras de 
la déesse Bhavani. Viennent ensuite les huit divinités gardiennes du Titiet, 
les huit grands dieux primitifs de l’Égypte, les huit dieux selecti des Ro- 
mains, les huit dieux de Xénocralc, les huit jambes du cheval Sleipner, 
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dans V Edda; les huit nniinnux qui acc43mpo^menl dans le Paradis les fidèles 
mahomèlans. 

I^e noTenn«iire est le premier carré des impairs. Pvthagore l’appelle 
tx’éan, horizon, i^arce qu’il est le dernier des nombres simples, et Vulrain 
el Proinétbée, jwrce que, ternaire jwirfoil, il est l’emblème du feu, comme 
la py ramide triangulaire, dont il résume les angU*s. Il raj»pelail aux Grecs 
les neuf mois de travail agricole. Tue des propriétés de ce noinbrc est de 
se reproduire dans tous ses multiples, à l'aide d’une addition horizontale. 
Par exemple : 9 multiplié par 2 donne 18, c’esl-è-dire t el 8, dont la 
réunion ramène A 0; el ainsi de suiU^ (I). De là vient qu’on en avait fait un 
symbole funéraire; toute cliose créée, tirée du néant, portant en elle-même 
un principe de mort, qui la fait ndourner à sa source. A ce nombre, se 
rapiHirtaient les nava graha des Hindous. c’est>à-dire leurs neuf luminaires, 
formés des sept planètes, de la tête et de la queue du dragon ; le dsaiHihein, 
ou eeiuture sacrée des bi’Abmnnes, c*oinposéc de trois cordons de neuf fils 
chacun ; le cha(>elel des foistes de la Chine, où l'on compte douze fois neuf 
grains ; les neuf filles de mémoire des Grecs; les neuf enfants de Détnogor- 
gon: les neuf augures romains; les neuf mondes des Scandinaves et les 
rteuf fleuves du Niflbeini. leur enfer. 

Il serailfndlcsansdoutede|K)t]Ssercesexplicationsbeaucoup plus loin; car 
la matière est inépuisable; le spectacle de la nature, les propriétés des corps, 
les abstractions de la métaphysique, el mille autres causes, ayant contri> 
bué à la développer el à la compliquer à l’infini. .Mais |>eut“étre nous som- 
mes-nous déjà trop étendu sur ce sujet, entraîné que nous étions par ce qu'il 
a de piquant cl d’étrange. Qu’il nous soit permis cependant de dire quelques 
mots encore du duodénatre, qui joue un rôle fort iiiqH)rlant dans les mythes 
sacrés de tous les |>euples. Ce nombre douze est celui des mois, des signes 
du zodiaque, des ré\olulions animellos de la lune. A ces divers titres, il ap- 
pelait l'aUention des premiei's hommes, qui en ont nml'ipiié les symboles 
fit en ont fait la base de ta plupart de leurs allégories. C’est dans ce sens 
qu’il faut interpréter les douze .Vdilyas des Hindous; les douze dieux des 
Égyptiens, di»s Gre^’s, <ies S<’andinaves; les douze dieux conseilles et les 
douze frères arvales des Humains; les douze gouverneurs des manichéens; 
les douze auges gaixliens du inonde chez les Perses; les douze anges dos 
-\ral)es; les douze jwUes du searabée égyptien; les douze tribus des Per- 


(1) Coite f»l>sorvatioii osi ôvidcmimMit diieau^ Iiiiiinis, doitlle ^«yslèmode miniéra- 
tioii cl dei-alcul, en (oui scniblablcau iiùtrc, difi'orait etxiciilk'llcmeiii de celui de tou» 
les anlrcs |iciiplis« ancien'). CVst d’aillentN à eii\ <|n‘ii|>|>arlieMl rimeiilion des chif- 
tVes improprement appeliS araltett. 
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ses, des IsinaéliU^, des Hébreux ; les duuze noms de Dieu chez les Juifs et 
chez les Arnbes; les douze üutels de Jonus; les douze bouHiers de Mnrs; 
les douze coussins sacrés du créateur, chez les Jn|>0Mais; les douze thevauz, 
les douze éléphants et les douze officiers des funéraük's des rois du Tong' 
King; les douze é{>ouses du dairi, au Japon ; les douze trônes du |wiinis de 
Gladheim, dans l'Jùlda; les douze colonnes du lemjde du soleil, à Hélio- 
polis; les douze travaux d'HercuIe; les douze lu de la musique des Chi- 
nois; chez les juifs, lesilouzt? envoyés à la terre pi oniise; h*s douze pa- 
triarches; les douze pains de proposition ; la mer d'airain du temple de 
Salomon, soutenue jwir douze iKDufs; les douze piem^s du ralional du 
grand-prélre; chez les chrétiens, les douzt? apôtres; les douze mille élus, les 
douze étoiles de In couronne de la vierge, la ville aux douze portes, dans 
V Apocalypse ; etc. Les Hindous repn^nteiU le îndeil par un simulacre à 
douze bras, pour exprimer les douze mois de rannée. Ce simulacre est 
couronné de sept étoiles qui désignent les planètes. Lorsqu'il est figuré 
tenant des enfants, il y a dans le nombre dix gan;ons et deux filles, par al- 
lusion aux dix mois de travail agricole et aux deux mois de re|K>s que le 
climat permet à ces jieuples. Ce sontees mois de repos qui suggérèrent aux 
Grecs ridée des trois grâces ; ils étaient consacrés à célébrer les muses, c’est- 
à-dire les neuf mois de travail des cliainps, auxquels présidait Apollon, ou 
le soleil. 

liannome des corps célestes. \ cette théorie des nombres, que nous 
avons exposa sans nous porter garant de l’exactitude des faits sur lescjuels 
elle repose, se rallachail un autre système extrêmement ingénieux et poé- 
tique. Les indiens, et, après eux, tous les autres {leuples. se sont imaginé 
que les sphères céU*sles étaient placées à des distances musicales, et que 
leur rotation dans les orbites qui leur sont assignés produisait une harmo- 
nie ravissante, entendue seulement des esprits les plus déliés et les plus purs 
répandus dans les régions suprêmes. Macrohe, d’après Pylhogore, quis’élail 
instruit aux leçons des gymnosopiiisles de l'Inde, nous fournil sur ce sujet 
de curieux renseignements. 

. « Les planètes, dit-il. en aci'oinpUss'mt leur course circulaire, en sens 
inverse de la rotation du ciel des fixes, ou firmaïuenl, éprouvent un mouve- 
ment de vibration qui se communique au fluide qui les environne. C'est de 
ce mouvement communiqué que n^sulteiit les sons mélodieux qui, suivant 
les anciens, sont produits par l’impulsion des sphères. Tel est nécessaire* 
ment, disaient-ils, l’effel du dioc occasioné par la rencontre im|>élueus«^ 
de deux corps. Mais ce son, né d’une commotion quelconque ressentie jwr 
l'air et transmis à l’oreille, est doux et harmonieux ou rude et discordant. 
Si la piTcussion a lieu suivant un rhyihiiie déterminé, la résounanoe donne 
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Hn aroord jiarfait; mais si alla s' est faite hnisqtiameiil. al non d’après un 
nuala régulier, un bruit confus otTccle l’ouïe désagréablamanl. Or, il est 
sùr (|ua, dans le ciel, rien ne sc fait brus(|ucmanl et sans dessein ; tout y est 
ordonné selon des lois divines et des règles pré<àscs; il est donc incontesta- 
ble que le niouvement cimdaira des sphères produit chsi sons harmonieux. 
jiui.s(|ua ce son est le résultat du mouvement, et que riiarmonia des sons 
est le ri'sultat de l'ordre qui règneaux cieux. 

« Pythagore est le premier parmi las Otocs qui ait fait laninaîtrc cclla 
propriété hannonique et obligée des sphères; mais il ignorait la nature des 
accords et le rapjiortdes sons entre eux. De longues et profondes méditations 
sur un sujet si abstrait ne lui avaient encore rien appris, quand une heu- 
reuse occurrence lui offrit ce qui s'élail refusé jusqu'alors à ses opiniâtres 
recherches. Il passail-par hasard devant une forge où les ouvriers étaient 
occupés à battre un fer c'haud, lorsque scs oreilles furent tout à coup frap- 
pées par des sons proportionnels, dans lesquels la succession du grave à 
l’aigu était si bien observée ipie i haciin des deux Ions venait ébranler le 
nerf auditif h des temps toujours é^nux ; en sorte qu’il résultait de ces diver- 
ses consonnancesun tout harmonique. Saisissant une occ,'i.sion <pii lui seni- 
blail propre à confirmer sa théorie jKir le sens de l'ouïe et par œlui du tou- 
cher, il entre dons l’atelier, suit atlenlivemeni tous les procéxlés de l’oixira- 
lion et note les sons produits par les coups de rha(|ue ouvrier. Pc-rsuadé 
d'alH>rd que la ilifférence d’intensité de ces sons élail l'elVel de la dilférencc 
des forces individuelles, il veut que les forgerons fassi'ut un échange de 
leurs marteaux. L’ér hangc fait, les mêmes sons se font entendre sous les 
coups des mêmes marteaux, mus |wr des bras dilférenls. Alors louhsi ses 
observations sc dirigent sur la (wsanteur relative des marteaux. Il prend le 
(loids de ces instruments et en fait faire d'autres qui dilfÎTent des premiers, 
soit en plus, soit en moins ; mais les sous rendus |wir les cou|is des derniers 
marteaux n’élaieiil plus semblables à ceux qui s’étaient fait entendre sous le 
choc des premiers, et ne donnaient que des accords im|iarfails. Pv lhagore 
conclut de là que les comsonnanccs parfaites suivent la loi des poids. Eu con- 
séquence, il rassembla les nombreux rap|iorts que peuvent donner <les jaiids 
inégaux, mais proportionnels, et passa des marteaux aux corps sonores. II 
lendit une corde résonnante avec despoiils dilférenls, dont le nombre égalait 
celui des divers marteaux. L'accord de ci's sons répondit à l'espérance que 
lui avaient donnée scs précéslenles observations et olfril de plus celte dou- 
ceur qui apfvarticnt aux corps sonores. Possesseur d'une aussi Ixdlo défou- 
verle, il put dès lors saisir les rap|)orls des intervalles musicaux cl détermi- 
ner d’après eux les dilférenls degrés de grosseur, de longueur et de tension 
de ses cordes, île manière que le mouvement de vibration imprimé à une 
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flVlles pùl se comimiiiiqucr à telle autre ëloipnéc de la première, mais en 
rap|K)rt de consonnance avee elle. 

H 0|>endaiit, île celte infinité d’intervalles qui peuvent diviser les sous, 
il n’y en a qu’un petit noml)i-e qui servent à former des accorcls. A cel 
éganl, ils se réduisent à six. qui sont l’épilrite, l’hémiole, le rapp<*rl dou- 
ble, le rapjKUl triple, le rapport quadruple et ré|xigdoade. \ ces six ac- 
conîs, se bornent les intervalles que peut parcourir la voix de riiomme et 
que son oreille peut saisir; mais rhannonic céleste va bien au delà de cette 
|M>rtée , puis<ju’elle donne quatre fois le diapazon et le diapentès. » 

C’est CO concert des orlx*s célestes qui a fait dire à Platon, dans le « hapiUv 
dosa liêpubh'que oii il traite de la vélocité <les sphères, que, sur chacune 
d’elles, il y a une svTène qui, par son chant, fait le délice des dieux. Mais il 
avait emprunté cette llction des Hindous, qui ont divinisé, sous le nom de 
ragas, les six mo<les primitifs; sous le nom deswaras, les sept notes de 
la gamme; et sous ceux deCiralia, de Nvasa etd'Ansa, les trois sons que l’on 
ilislinguedans chaque mode, c'est-à-dire la Ionique, la méilinnie et la do- 
minante. Ix‘s clmmrs du ciel d’Indra se forment de ces divinités, auxquelles 
il faut ajouter les gandharlias et les kinnaras. l’exemple des Grecs, le» 
Homains, les Choldécns, k*s Arabes, les Syriens, empruntèrent des bràh- 
mniios la ihéivrie de la musique céleste, l^es chœurs des neuf ordres d’anges 
des Syriens avaient chacun une place détermiDi'*e dans le ciel. Les anges 
proprement dits hahitaienl dans la lune; les archanges, dans Mercure: 
les principautés, dans Vénus; dans le soleil, les puissances; <lans Mars, les 
vertus: dans Jupiter, les dominations ; les trônes, dans Saturne. sphère 
des lixes était l’asile des chérubins; et les séraphins occupaient la sphère 
supérieure, remplie d’étoiles qu’on supjKisait imperceptibles. Tous ces gé- 
nies célébraient sans cesse jKir leurs chants d’actions do grâces les merveil- 
les de la création et en gloritiaient le divin auteur. Les chi*éliens ont aussi 
adopté celte idée de fliarmonic des sphères; et c’est dansccs<îns qu’il faut 
entendre la mélodie ravissante qu’exécii lent les neuf chœurs des anges pour 
réjouir les Ames des bienheureux durant l’éternité. 

Les prêtres du paganisme ont figuré l’harinonie des sphères |>ar de» 
hymnes et par des chants employés dans les sacrifices. On s’accompagnait, 
dans certaines contrées, de la lyre, ou cilharejle vina des Hindous), et, dans 
d’autres, de la flôlc ou d'un instnmient à vent queicoiuiue. Os hymnes en 
l’honneur des dieux étaient des stances nommées xtrnphes et anti-$(rophes. 
n La strophe, dit Macrobe, répondait au mouvement dinnq du ciel des 
lixes, et l’anti-strophe au mouvenionl c^mtraire des corjis errants. O pre- 
mier hymne adress»? à la divinité eut ix>ur objet de célébrer ce double mou- 
vement. n 
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Dallât* deii sphères. Los pianèlcs et le ciel dos fiies ne pnxluisaieiil }his 
seulement une imisiquo mélodieuse, en o|)érdiil leurs révolutions rapides : 
ils exé^ciitaienl aussi uno danse sacré^e. L4'S brâlmianes de Tchillambarain 
racontent comme il suit l’origine de la ilanse des sphères : Ln saint per- 
sonnage, un yogi, habitant de Trhiilarn}>arBm , voulant sc distinguer par 
une austérité extraordinaire» s’enfonça dans le pied une alêne, et s’obstina, 
pendont plusieurs années, à la laisser dans la plaie, jurant qu'il ne ta reti- 
rerait point que Brabniâ ne consentit à danser en sa présence. Prenant sans 
doute en pitié rentélemenl de ce saint homme et les cruelles soutiVances 
qu’il endurait, BrahmA voulut bien abaisser sa majesté ]u>qu'à satisfaire un 
si étrange caprice; mais, alin de ne |)as danser seul , il pria le soleil, la 
lune et les étoiles de prendre |mrt au 1 mi 1; et tous formèrent une valse im- 
mense, au bruit de l’harmonie résubant de leurs mouvements. De là vin- 
rent, selon toute apparence , les apsaras. ou danseuses du ciel d’Indra , les 
gopis et les nayikas de Crichna; de là sont aussi vcmus les nymphes et les 
faunes des (irecs cl des Romains . les fées des peuples septentrionaux , les 
péris des Persans, les bouris du mahométisme. 

Tous les peuples ont constaminenl cherché à retracer, dans les cérémo- 
nies de leurs cultes, ce qui, d’après leur croyance, se passait dans le ciel. 

danse fil donc une \mi\t' i»ssenlielle de ces ctTémonies. tlle se lie en- 
core aujourd'hui à la liturgie des brâhniaries. qui la font exécuter (wr les 
dcvédassis, ou bayadères, parlesbaiokset les ram-djéniies. Les i^g> plions 
adoplèrefil celle forme religieus»* ; elle fut une des principales pratiques des 
m>slèros attribués à Orphée, et de la plu|Kirt des autres mystères de l’an- 
tiquité. C'est ce que constatent divers monuments qui nous ont élé conser- 
vés. On voit notamment, au ceiitn^ de plusieurs zodiaques gréco-égyptiens, 
Pan jouant delà fldtc et entouré, soit des douze signes, soit des|dariètes. Lu 
formant le collège des prêtres de Mars, Numa leur prescrivit, entre autres 
cérémonies, la dans** sacrée , qu’ils accomplissaient dans leurs marches, 
pendant les sacrifices et dans les grandes solennités. La danse était ii^sépa- 
rable du culte des autres diviniuHi adorées par les Romains. Le même usage 
se retrouve chez les juifs et chez les chrétiens, l^i Bible rapporte qu’après le 
passage de la mer Bouge, h*s Hébreux, .sur l'ordre de àloise, exécutèreul 
un ballet d'actions de grâces. L»i danse se mêlait à presque toutes les fêles des 
juifs. Leurs lévites remerciaient Dieu jwr des danses sacrées; et c’est en dan- 
sant que David acc4)mpagna l’arche depuis la maison d'Obikicdoni jusqu'à la 
ville de Bethléem. Dans la potn;H> des fêles solennelles qui avaient lieu dans 
les temples deJérusalem,deSainarie et d’Alexandrie, on dressait iinet^spèce 
de théâtre destiné aux choristes et aux danseurs sacrés. La primitive Église 
associa également la danse au culte de la divinité. Chaque mystère, chaque 
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fêle, et parliculièremenl celle des agapes . insli!u<^ en mémoire de la cène 
de JésuvChrisl. éiail accompagnée d'hymnes et de danses. Rolranchée suc- 
cessivement des cérémonies de l'Kglise , la danse sacrée en faisait cepen- 
dant encore partie, au milieu du siècle dernier, dans plusieurs pays catho- 
liques. En Espagne, eu Portugal, on célébrait par des danses les mystères 
de la religion et les saints. La veille des fêles de la Vierge, les jeunes filles 
s’assemblaicnldevant les portes des églises qui lui étaient consacrées, et pas- 
saient la ntiit à danser en rond et à chanter des hymnes et des cantiques 
en son honneur. .4 Coa, les danses se mêlaient è la procession du rosaire; 
au Mexique, dans la nuit de Noël, les prêtres exécutaient la danse des nè- 
gres appelée calenda sur un théêtre élevé dans le chœur des églises, et les 
religieusi*s, dans Tintérieur de leurs couvenUs. En France même, jusque 
dans le xvii* siècle, on voyait, h certains jours, les prêtres et tout le 
peuple do Limoges chanter et danser en rond dans le chœur de Saint- 
Léonard. Enfin, dans la préface de son Traité des balUls, publié en 
1682, le père Ménétrier rapporte qu’il avait vu dans sa jeunesse, le jour 
de Pâques, les chanoines de quelques églises prendre |)ar la main les 
enfants de chœur et danser ave<' eux , en chantant des hymnes de réjouis- 
sances. 

Symboifs architecturaiLr. Le même esprit allégorique qui avait inspiré 
les symboles que nous avons énumérés se reflète tlans rarchiteclure des 
temples. Cicéron nomme l'univers le teni|)le de Dieu; et Macrohe rappelle 
qu'en cela Cicéron suit l’opinion di*s philosophes, qui croient que Dieu 
n’est autre chose que le ciel et les forj» célestes exposés à notre vue. C’est 
d’après cette idée (|ue tous Iw temples offraient en abrégé la représentation 
du monde. Les uns étaient creuses dans le. roc, comme la caverne que, 
selon Porphyre, Zoroaslrc consacra dans les montagnes de la Perse et 
ofi il fit imiter en petit les divisions de l’univers jwr climats, les éléments, 
les planètes, le zodiaque, le double mouvement des cieux, celui des fixes et 
des sphères errantes, les points équinoxiaux et solsticiaux, l’échelle sacrée, 
où étaient rangées les sept planètes, suivant l’ordre des jours de la se- 
maine, etc. L’Égypte, la Syrie, la Pei-se, l’Imle, la Chine, le Tibet, la 
froide contrée d’Archangel,el jusipi’à l’Amérique elle-même, renferment de 
nombreux vestiges de ces temples souterrains, qui paraissent avoir été les 
plus anciens de tous. Les autres temples, c'est-à-dire ceux qu’on avait élevés 
â la surface du sol, étaient quelquefois découverts, pour que l’on pùl ob- 
server le ciel; mais, le plus souvent, leurs voûtes rcpiv^entaienl les astres, 
soit sous leurs aspects apparents, soit sous la forme des divinités en les- 
quelles ils avaient été personnifiés. Les murs étaient chargés d’emblèmes 
analogues. On y voyait d’abord l’œuf mystérieux, où le Brahma des Indiens 
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avait renfermé le principe de toutes choses ; l’œuf que les Japonais ont placé 
entre les cornes du taureau céleste; l’œuf dont les Corésiens font naître leur 
«lien Cbu-mong ; r«euf d’où sortit Osiris, chez les Kgypliens ; l’œuf produit 
par la Nuit, suivant la mythologie phénicienne, et dont l’Amour fut engen- 
dn* ; l’œuf des Persi's, que brisait d'un coup de « orne le Uiureau milriaque 
j>our «Téer le momie; l’œuf des orphiques et des mystères de Iln«!chus: 
«euf qu'nn retrouve* jtartout, et «ionl nos œufs de Ihlques sont peut-être une 
réminiscence. Après ce syml)ole, venaient le phallus et le ctéis, qui rap- 
pelaient le ciel et la terre, ou la force active cl passive de la nature; puis des 
images qui faisaient allusion aux combats que se livraient la lumière et les 
lénèbn‘s, le bien et le mal ; et d'autres encore, que nous aurons o«'casion «le 
«lécrire dans la suite. 

Ordinnireimnit, la voûte des temples était souleime. «omme celui du 
soleil, à Héiio|K)iis. par douze colonnes ligurniit les douze mois de l’aiims* 
<rt surmont('*es d’uu des «louze signes du zodiaque. La forme «les temples 
variait en g«'‘in*ral suivant la divinité à laquelle ils étaient «‘onsacrés. TanU^t, 
comme le labyrinthe du lac Mœris, en Égypte, qui était dédié au soleil, ils 
représentaient dans leurs déUiils la carrière que fournit l'astre du jour à 
travers les douze maisons des animaux célestes, ou le zodiaque. TanUM iis 
offraient l'image du système du monde, et transportaient sur la terre lu 
cité des dieux: lelhîs éUiient, en Égypte, In Thèbes aux sept porl«‘s, qui 
rappelaient les sept ])]nnètes , et ces constructions s\ mboliques dos si«ln'*eMS. 
hâües de mani«'‘re que les influences d«îs astres pussent y descemlrc ave«‘ 
leurs rayons. Les temples de Vesla, ou le feu universel, avaient à Rome la 
forme sphérique ; les temples «le la lune étaient octogones, ceux de Jupiter, 
triangulaires; ceux de Saturne, hexagones; ceux de Oicbna, «lans l'Inde, 
cruciformes. 

On voit, dans les Antùfuités judnïquts Josèplie, que rarcbitecture 
sacr«'*e des Hébreux était conçue dans le môme esprit symlndique. Le taber- 
nacle repr«Sicntail le monde; il était divisé en trois parties, qui figuraient 
la terre, la merci le ciel. Les «iouz.e pains de propusiliou faisaient allusion 
aux douze mois de ranm'‘e; les soixante-dix {>arlies du chandelier avaient 
rap|)ort aux s«>ixaiile-dix divisions des constellations; l«îs sept lain|M?s 
d«'signnienl les sept planètes: les voiles tissus de quatre «;ouleurs indi- 
quaient les quatre éléments; les ornements dont était dé«oré le graml- 
prôlre pn^mtaienl un sens analogue. L’éphod qu’il portait, tissu de quatre 
couleurs, comme les voiles, suiiholisati, comme eux, les éléments; le ra- 
îionnl, qui étoit au milieu, indiquait la terre, qui est au centre du monde, 
et la (’einliire qui entourait les reins du graml-pix'lrc rapiwlail Ttiei^n, «jui 
servait de limites à la terre, selon l’opinion d’alors. Quant aux deux sar- 
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(ioiiiKS qui servaient J'a(,'rafes, elles inarqnaieiil le soleil et lu lune, et le> 
douze pierres prt'i’ieuses du ralional signifiaient les douze signes du zodia- 
que. 11 est à remarquer (pte les mêmes pierres, avee la même signification 
symbolique, enrichissaient la couronne dont on ornait le front de la statue 
de Junon. (iar les minéraux étaient aussi employés comme emblèmes. L’or, 
par exemple, ('■lait celui du soleil; l'argent, celui de lalune; le plomb, celui 
de Saturne; etc. La conformation de certaines pierres les avait fait con- 
sidérer pareillement comme des syniltoles. Dans le notnbre, la st'dénite 
repn'‘sentait figurativement la lune, parce que sa tranche relra(;ait l’i- 
mage de cette planète et semblait imiter les nuances successives de stss 
phases. 

L'architecture chrétienne, et spéinalement celle de la dernière partie du 
moyen âge, est empreinte du même génie allégorique. Elle avait aussi en 
vue de pré-senter, dans l’ensemble et dans les détails des édifices religieux, 
une peinture abrégée de l’univers. C’est ce qu’a fort bien indiqué .M. Sulpice 
Boi.sserée, dans sa description de la calhnlrale de (Pologne. L’ensemble du 
monument figure, par ses rangé'os de colonnes terminées par des rinceaux 
en ogives, (tar les tlécoupurcs de scs rosaces, par ses flèches hardies qui s’é- 
lancent vers le ciel, un de ces bois sacrés qui étaient pour les anciens |)OU- 
ples du septentrion une image symbolique de l’univers, comme l’imlique 
leur nom de /«eus, dérivé du sanscrit (oAo, qui signifie monde, a l-a hanleur 
générale de l'édifice, dit encore M. Boisseréc, est divist'e en trois sections 
principides; et ce nombre sacré se représente dans toutes les jwrties secon- 
daires. lai croix figurée j«ir le vaisseau de l’Église est la base mystique sur 
l.Kpiello il semble reposer, de même que sa structure entière repose sur le 
triangle. Le signe du salut se retrouve et se repro<luit à l'infini dans les or- 
nements et dans celte riche décoration végétale, où il fleurit, pour ainsi 
parler, comme un rameau verdoyant, comme un arbre de la vie. Les qua- 
torze colonnes qui soutiennent la voûte principale du chomr sont ornées 
de quatorze statues re|irésenlanl Jésus-Christ, la Vierge et les douze apûtres, 
ipii sont comme les colonnes de l’Église (dirétienne. lu’s sept chapelles qui 
entourent le même chœur font allusion aux sept dons du Saint-Esprit, aux 
sept sacrements, etc. » M. Bois-seréo voit clans les quatre colonnes du centre 
de la transversale les quatre évangélistes cl les quatre docteurs de l’Églistc, 
l’ne autre idc-c fondamentale du christianisme est exprimée par une mulli- , 
tilde de nains, do singes, de satyres cl d’autres êtres hideux, fantastiques 
ou rc‘els, sculptés dans les parties extérieures de l’église et formant un frap- 
pant contraste avec les statues d’anges et de saints qui s’y trouvent mêlées. 
L’est, comme le remarque l'auteur que nous citons, « l’opposition des 
bons et des mauvais esprits qui veillent autour de ta maison du SeiKuenr, 
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d(Hi(‘s^i«■ill^^olltra^rt^s; r/osl Ipdufllisme chrétien; et voiK^ pourquoi 
les sujets grotesques paraissent à côté des sujets nobles, les figures féroces à 
côté des ligures |mcifiques, et le profane à côté du sacré. » 

Quant à la divinité é laquelle les temples éLiienl spécialement consa- 
crés. on la figurait ordinairement sous les traits humains que les thétdo- 
giens lui prêtaient; quelquefois aussi eileétoil offerte aux regards sous une 
forme purement sviuboüque. Ainsi, le fameux Jiqiiter-Cossius était repré- 
senté par une pierre arrondie ou pyromidide; la Dinne-Luné des Tméson- 
iiiens , le Dis«'ir des Arabes, rinninsul des Saxons . par de.s pierres cylin- 
driques; Memnon et Miiier\e, j«ir une colonne; la Vénus de Paphos, 
Jupiter- .Milichius, la Diane de Patron, les grâces; la Diane d'Éphése, la 
Vesla des anciens Romains, et d’autres dieux encore, par une pierre 
informe, comme étant, de leur nature, aurdessus de riiilelligence hu- 
maine. 

Symbole» empruntes des couleurs. Les couleurs jouent de même un rôle 
important dans la symbolique des anciens, l.e blanc était affecté aux six 
sigm*s supérieurs du zixlinque; le noir ou le bleu foiiré, aux six signes in- 
férieurs. Parmi les Pei-ses, les sept enceintes d’Kebalnne, qui représen- 
taient les sept planètes, éuiient i‘Ouronnées |mr des créneaux peints alter- 
nativement de sept couleurs différentes : or, pourpre, rouge, bleu, orange, 
noir et blanc; il en était de même de l’échelle à sept degrés des mys- 
tères de Mitra. Lue couleur iwirticulière était attribuée à chacun des élé- 
ments : le rouge, au feu; le vert, à la terre; le bleu, à l’air; le blanc, h 
l'eau. Il en était de même des saisons : la couleur verte était celle du prin- 
temps; le rouge, c<‘lle de l’été; le bleu pAle, celle de l’automne, et le 
blanc désignait l’hiver. Toutefois, le choix de ces couleurs variait sui- 
vant les religions. Les juifs , particulièrement . les appliquaient d’une 
autre manière. Voici, en effet, ce que nous lisjms h ce sujet dans les .4»- 
tiquités judaïques de Josèphe , à l’occasion des voiles du tnl>ernncle : 
tt Ces voiles, tissus de quatre couletirs. niarquent les quatre éléments : le 
lin SP rapporte à la terre, qui le prmluit et qui est de la même couleur ; le 
pourpre figure In mer, lorsqu’elle est teinle du s<mg d’un certain coquil- 
loge; l'Inacinlhe est le symbole de l’air, cl l'écarlate représente le feu. » 
Chacun des dieux avait une C4)uleur distinctive : Vichnou, Cricbna, Boud- 
dha. chez les Indiens; Osiris-Sérnpis, Knoph-.\nimnn, chez les Lgçpliens; 
Saturne, chez les Romains, étaient noirs ou Meu-foiiré; Sivo et Phin éUiient 
rouges; Vénus, pourpre; la statue de Mercure, ainsi que son temple, 
élaieiil de pierri'S bleues, etc. Le christianisme aussi a ses couleurs s\inl) 0 - 
liques. Dans les jM'inlures qui ornent nos églises golhiqu(*s, la plupart des 
personnages «ont drapés alléeoriquemeiii ; j*i Iik couleurs de leurs robes 
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sonl invarialitemenl les nii'nu’s. Dans le coui-s de sa vie lerrestre, Jésus 
porte des vêlements violets : ces vêlenienis sonl rouges et i|uelquefois Lianes 
après sa résurrection. Marie est vêtue de Lieu. Otie couleur est assez sou- 
vent un eniLlèine de deuil ; c'est pour cela que le prêtre caltiolique |Kirle 
des ornements bleus . loi sqn'il célèbre les sacrés m_v stères à l'époque du 
carême, et qu’auv approches de la semaine sainte les images du Christ sont 
couvertes d'un voile de même couleur. « Dans Ira prixessions solennelles 
de plusieurs églises, dit M. Creuzer, une bannière rouge, portée devant les 
jeunes garçons, esprime l'enfance et l'amour; une bleue, devant les 
hommes, la coiislancc. la lidélilé, la fermeté ; une blanche, devant les 
femmes, la pureté, la modestie. » 

Spiritu.vusme. Jusqu'ici, nous avons montré les religions sous l'aspect 
purement panthéistique et matérialiste qu elles ofTraient dans les |>remiers 
âges des sociétés, et telles qu elles résultaient des impressions grossières des 
sens. Plus tard, l’homme comprit , pai l'observalion de sa propre nature, 
par intuition , par révélation divine, qu'il existe dans le monde un prin- 
ci[ie de vie insai.sis.s.ible, une entité absolument distincte de la matière, et 
qui n'est accessible qu'aux perceptions de l'intelligence. De là naquit, dans 
son esprit, l’idée d'un dieu immatériel , éternel, indé|iendanl. souveraine- 
ment puissant , qui remplit, anime, et dirige le monde , et source de celte 
ime toute spirituelle, et, [lartant, ini[)érissable et immortelle, qui imprime 
le mouvement, l’existence et la pensée k tous les corits organisés. Il entoura 
ce dieu suprême d'un immense cortège d'anges et de génies, immatériels 
comme lui, ministres de ses volontés, et pié|iosés au gouvernement, à l'ad- 
ministration et k la conservation des diverses parties de l'univers. 

Chute de l'homme. Soumis aux impressions du plaisir et de la doideur. 
il chercha à se rendre compte de ce mélange de bien et de mal qui ii’avoit 
pour lui d'autre terme que la mort; et il eu trouva l'explication dans l’exi- 
stence d’anges bous et mauvais, dont les uns s’attachaient à lui nuire, et 
les autres à le protéger. Mais celle srdulion ne satisfaisait point. sa conscience, 
et s’accordait mal avec les atlribuls de bonté et de toute-puissance qu'il s'é- 
tait plu à reconnaître dans la divinité. Il leva cflte difficulté, en supposant 
que. parmi les auges, minisires du Très-Haut, il avait éclaté une révolte 
inspirée pai l’orgueil et [>ar l'ambition, et qu’un châtiment terrible avait 
été infligé aux rebelles , qui n'avait fait que les endurcir dans leur faute et 
les plonger plus avant dans le crime; mais que la démence de Dieu n'avait 
point voulu rendre leur châtiment éternel, et qu’il s’était borné à les exiler 
loin de lui, à Ira soumettre k des pénitences successives, afin qu'ils pussent 
par degrés expier leur foule originelle, et conquérir leur grâce par leur sou- 
missioD et leur repentir. Cette hypothèse fut pour l'homme un trait de 
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tumièrt' : lui sug^ôm la raison <in hion Pt ch) mal dont il cdait tour a 

tcmi’ affeolr ; il pensa (|ue lo premier pî*nî de wi rare», sc‘«luil par les mauvais 
anges, s était, lui aussi, soustrait à rol>éissanee qu'il devait à la divinité. <‘t 
<|ue sa jxislérilé avait été frop|»ée du même châtiment et soumise aux inémt»s 
expiations. Telle est . en termes généraux , l'opinion de l'antiquité sur la 
chute du premier homme. 

I Ve futurr. Chaque peuple cependant, d’accord sur l'ensc'mlde de ce sys- 
tème, variait sur lc*s «létails. Les uns. tels que les Perses, [KMisaient «pie 
r^me huumin«‘ émanée de la divinité et corrompue |wir les sugg«*slions «le» 
marnais génies, avait été exilée sur la h’rre, jMUir v suhir une rude péni- 
Icuice; que les ihnes «les homui«*s Iwns pmivaieiit esjHT«*r ndourner ù l«*ur 
source dans un temps plus ou moins pixichain,. en s'épurant graduellement 
jKir leur séjijur successif dons les s<*pt planètes, jtis<pi'à ce «pi'imfin le ciel 
des fixes, siège «le la «livinité 'iupréiiu*, .s'oiivrll pour «'lies; «pie les Ain«*s 
d«*s hoimni's mén liaiiLs, au i;oiitraln*, étaient com)ainii«'«>s h d«*ineurer per- 
IM'Uielleiiieiit sur la terre, même après la dNsidution du «.‘orjis qui leur si*r- 
vait d‘enveIo]t|>e. D'autres peuples, tels qui? Ii's Imlieiis et les Égyptiens, 
tout en adni«‘ttant que l'Ame huinaiiie diH subir celte épuration successive 
à travers les planètis, croyaient c<*jyendant «pie jusqu'à va' qu’elle fdl «ligne 
«le pxsser de la terre à une autre sphère, elle devait n?vélir sur notre gloix* 
«les corps plus ou moins purs, suivant qim ses instincLs la rappro<*heraienl 
ou féloigneraicnl «le sa source divine. 1.^ croyance des Grecs et «les D«> 
mains à IV'gnrd de l'Ame était, au fond, la mètno que celle des ))Ciiples 
qu«î nous avons cités. Sans admellre précisément que rhoimne . dans 
une «‘xistenc*' aiiU'Tiimre, se fût attiré la c«dère «les «lieux, elle enseignait 
«pt’il était resjM»nsnhle ici-bas «le toutes s«‘s acli«ms; que, s'il était Imn, à 
sa nmrl son Anuî |»assail «lans un lieu de délux.'s appelé l’Élvsw ; qm*. s’il 
était im’H-hant. U allait subir dans !«• Tartare les .supplices les [dus allreiix. 
Suivant l«‘s dogim>s chn'iiens, l'Anic humaine, empri'inte «lu stigmate du 
|M*ché originel, |>eul l’elTai'er pir de bonnes «euvres. Dans ce «‘as. elle [Misse, 
à la disMiluIion «lu corps, dans le Paradis. Si, au txmlraire, elle s’est en- 
durcie dans le [yéclié, elle est livrée ini\ tourments «le l’Enfer; et, lors- 
«[u'elle n’a «’u à se r«’[>rocli«*r qu«* des faul«'S h'gères, elle va habiter «ians 
un«* «h'meure inlerm«'*diaire appelée le Purgatoire, «r«)fi les [irières «les 
vivants [ieuv«*iil la lin^r et )ui ouvrir le «‘«dest«* séjour. 

Médiateur. « ette idée des [xdiies «‘l «les récoui[)CiiM‘S iulurts, yenail 
s’en joindre une autre qui .soutenait !«• « «mrage des lx»ns et leur permettait 
d’espérer q«ie la mcxliation d'un être siqH'rieur viendrait rop[»ro« her h? mo- 
ment où Dieu irrité suspi^mlrail les elTids de sa colèn? et jetl(‘rail un voile 
sur le [Misse*. Imi croyanci* «*n ce ni«'sliat«*ur. on n* inessii*, était g«*nérale «lans 
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l'aiiliquité. Les Indiens l’nppelaicnl Crichna, mi l’Aznré; il était rilsd'mio 
viorRc ; les Chinois le nommaient Kioun-tsé; les Perses, Sosn»h; les Chal- 
déens, Dhouvanai ; les Egvptiens, Psonthom-Phanées ; Platon l'api>elait 
l’Amour. 

Morai-f, et culte. De la ernjancocnla vieàvenirdéroulérenldirectement 
les préceptes moraux et les pratiques religieuses. Par l'oliservation de ces 
préceptes etde CCS pratiques, l’homme se maintenaitou rentraitdans la voie 
du salut; il faisait à l’égard de la divinité acte de soumission et d'obéissance; 
il implorait sa clémence, se conciliait sa faveur, et arrivait plus sitrement 
à la béatitude éternelle. 

Sacerdoce. Ceux des fidèles qui s'a|ipliquèi ent avec le plus de soin et de 
persévérance Ji suivre les préceptes moraux et à observer les rites religieux 
obtinrent tout naturellement la considération et le re.spcrt des autres, qui 
les erivisageaient comme plus purs et ]>lus saints qu’eux-mfmes. Ils furent 
choisis pour guides, pour directeurs; et c’est prolwblement là qu'on doit 
chercher l’origine de cette classe d'hommes spé-cialement voués, sous le nom 
de prêtres et de pontifes, au culte des dieux. Mais, comme il faut tou- 
jours que la faiblesse humaine se révèle par quch|un endroit, il arriva (pie 
ces prêtres, qui n’avaient dû qu'à leurs vertus la haute position qu’on leur 
avait faite, abusèrent de l’influence qu'ils exerçaient sur les esprits. Soit que, 
mus par des intentions loyales, ils aient imaginé qu’il leur serait plus facile 
de réfréner, à l’aide de pieux mensonges, les mauvais instincts des hommes 
qu’ils avaient à conduire; soit que l'intérêt personnel les poussât à la four- 
berie, ils se présentèrent comme en communication directe avec la divinité, 
comme les organes de sa pensée et de sa volonté suprême ; ils la firent jiarler 
dans les oracles; ils établirent des sacrifices sanglants, consultèrent l’avenir 
dans les entrailles des victimes, interprétiîrent les songes et imaginèrent 
mille autres genres de divination, qui, en favorisant les penchants super- 
stitieux et cruels, firent graduellement dévier la religion du but pour lequel 
elle avait été instituée. Au lieu d’éclairer les esprits, les prêtres contri- 
buèrent, volontairement ou par la seule force de choses, à les plonger dons 
les plus profondes ténèbres et à augmenter la somme de leurs terreurs. Peu 
à peu les notions primitives s’efliaciTent; l'idée de Dieu fut transporUie de 
l'être ou symbole; et de là naquirent l'inoLATRiE et le fétichisme. 

Phases religieuses. Cependant de cctétalanorinal résultèrent un profond 
malaise, un immense désordre dans les sociétés. Le joug sacerdotal, d’auUujt 
plus pesant qu’il rencontrait moins de résistances, finit par devenir intohi- 
rable. Les protestations, timides d'abord, s’élevèrent bientût violentes et fu- 
rieuses; les schismes ('■datèrent; le côté faible des croyances reçues fut 
mis en relief par les novateurs, qui en purgèrent en partie les dogmes 
T, I. » 
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qu'iU eii^eigiitTCiil. De^ pr(^lrc!» nouveaux succédèrent aux anciens; de 
nouveaux autels se dressèrent sur les débris des préotklenb; cl de nou- 
veaux abus remplacèrent ceux qu’fm avait flélruils. Tel est le cercle perpé- 
tuel dans lequel ont tourné toutes les religions depuis les premiers temps 
connus jusqu Â nos jours; mais, en vertu de la loi providentielle qui 
gouverne le monde, chaque phase religieuse a, en définitive, réalisé ^uii 
progrès dans les idées et dans les mœurs. 
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du brahmaisme. Lo U^moi^na(;p presque unanime des an- 
ciens assigne au brahmaisnie . cVsl-à-ilire à la religion encore aujour- 
d'hui dominante dans rilindoustiln (I), la priorité sur toutes les autres 
croyances de la terre; et les considérations puisé<‘s dans les livres et la 
langue sacrés des brAhmancs, ou prêtres brahmaïques, et dans les monu- 
ments architecturaux qui se lient À leur culte, donnent à cette opinion la 
sanction la plus complète et la mieux fondée. I^s preuves que nous en ap- 
porterons dans le cours de notre histoire ne laisseront subsister, nous l’espé- 
rons, aucun doute à cet égnnl. 

Livrea xacr/i. Les dogmes du hrahmaïsine et lout ce qui lient aux riti‘s 
publics et privés de relie religion soni ronslgné*s dons les livres sacrés que 
l'on désigne sous les noms génériquis de rér/aa , d oi/parcWaA , d'anya^ el 
d'oupanyua. 

Ily a quatre védas;le Itikk, V YadjouchM Sdma (»{YAtliarvana. 
Os livres forment une nombreuse colieclion d\'*<Tits relatifs à la plu- 
l>arl des sciences divines et liuinaimM». On y trouve des systèmes ihéogo- 
iiiqiies et cosmogoniques; des livmnes à la louange de l'F^tre suprême et 
des intelligences inférieures; d(»s préreples moraux, religieux et scuiaux; 
des règles louchant les cérémonies du cube et loutos les pratiques qui s’y 

(I) lélliDdotislftii proprcmnjU dil eml>m.sse (‘oUe pcirtion de r.Vsic située entre les 
deux rives de l'Iiidns et les deux rives du tiiiiige, p| entre (««s inntitagiiesdii Touràii ei 
du Til>et et la merde riiide, en y comprenant l'iledeOylan. On di'‘signe sous le nom 
de tlekhan niic presqu'île qui sVieiid an midi depuis le fleuve Nerlniddah jiisipi'ù la 
mer. Le mot HindoiistAii dérive du sanskrit Sindhou, nom du lleuve Indus; la finali> 
(fin ap})Brtient & la langue araiie, et signifie jiays : conséquemment, IliiidouKiùii vent 
dire pays du lleiive Indus. I.e nom de Dcklmii vient du sanskrit DukcAina. midi. 
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raltacheiU, telles que les prières, les sacrifices, les purifications , les péni- 
tences, les pèlerinages, les fêtes ; des formules pour la conjuration des es- 
prits. pour l’enchanteinent des serpents ; l’art d’cijiliquer les présages et di' 
lonnattre les jours heureux et malheureux, etc. Chacun des vèdas e.st di- 
visé en deux parties. Iji (iremière l omprend les manlra.i, ou prières ; la 
seconde, les brùhmanus, nu préceptes. Un appidle mnhila rassenihlage 
complet des h,vmni*s. prièris et invocations a])partennnt a chaque véda. La 
imrtion argumentative, ou rrifiinln, de la théologie des és:ritures hindoues 
est contenue dans des traités nommés oupanichadt, science divine, la^ 
vèdas ont été, en quelque sorte, ré-sumé's dans un livre intitulé : Mihmva- 
illmnna-sdslra , ou les lois de Manou. 

Oupat'fdas. Les oupavédas, ou sous-vèdas, aussi au noinhre de quatre, 
renferment des notions de médecine, de musique, d'art militaire et d'arts 
miVaniques. 

Angas. On compte six angas. Ces livres ont rapport à l'astronomie, à la 
grammaire, à 1a prosodie, et contiennent des commentaires sur les passages 
obscurs des vèdas. 

Oupanga». Le premier des quatre ou|>angas comprend les dix-huit ]hiu- 
rènas, [loèmes qui ont été composés pour l'instruction et pour le plaisir de 
l’homme. Le .second oupanga traite des facultés intellectuelles; le troi- 
sième énumère les devoirs prescrits par la religion et la morale; le qua- 
trième est un code de lois civiles et criminelles. 

Autres écrits sacrés. Outre ces divers livres, il faut encore citer deux 
l'ompositions épiques ; le Mdha Bharata, attribué, comme les pourânas, 
au |K)ète Vvasa ; et le Rdmaydna, œuvre du (loète Valmiki. 

Ages des Unes hindous. Déjà cinq siècles avant notre ère , hs hràli- 
manes assignaient deux mille ans d’ancienneté à la jilupart de ces écrits, 
compilés, disaient-ils, sur des ouvrages antérieurs. Cette prétention se trouve 
pleinement justifiée, si l'on admetl'opinion d’Holnell et d’Alexandre Dow, 
qui reportent à einq mille ans de nous la wiiqiosition des vèdas , et celle 
d<“s pourâiias à trois mille quatre cents ans. .Au reste, plusieurs circon- 
stances relatées dans les livres hindous fixent, <le la manière la plus pré- 
cise et la plus certaine, à cette dernière époque, la rtàlaction actuelle des 
vèdas. Ainsi, fiar exemple, des positions célestes y sont indiqinVs , qui, 
selon les calculs de nos astronomes , existaient dans le xiv' siècle avant 
Jésus-Christ, c'est-à-dire il y a environ trois mille deux cents ans. C'est vers 
le même temps que parait avoir été ri-digé le Mdiiara-dharma-sâstra. 

Mais, avant ces trois mille deux cents ans, combien de temps n'a-t-il fias 
fallu, suivant la remacque de Ijnjuinais, frour inventer, pour exprimer 
en langage poli, soit en vers harmonieux, soit en firose inesurc'c, tant d'i- 
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liées les plus abstraites, qui constituent le brahniaistne ; tant d'emblèmes, 
d’hvmnes, de prières et de a'rémonies, de réflexions profondes, d’imagi- 
nations vaincs, de subtilités excessives, d’observations plivsiques et morales, 
que l’on trouve accumulés dans ces volumineux recueils I 

sanskrit. — Combien de temps aussi n’a-t-il pas fallu pour la forma- 
tion de la langue de ces védas, le sanskrit (f ), dont la rare perfection atteste 
une haute civilisation antérieure! Il est à remarquer que le sanskrit, qui a 
cessé d’ôtre parlé et qui n’est plus guère entendu que d’un petit nombre de 
pandits , ou lettrés , offre des conformités frappantes de mots et de struc- 
ture avec ce que nous connaissons du zend, ou ancien persan, avec le per- 
san moderne, avec d’autres langues de l’.ksie, avec le grec, le latin, l’alle- 
mand, l’esclavon, et généralement avec toutes les langues de l’Euroiie 
anciennes et modernes; de sorte que l’on peut conclure, de ces affinités, 
que s’il y a jamais eu une langue primitive, ce litre appartient incontesta- 
blement an sanskrit. .4joulons que du sanskrit dérivent directement les 
langues sacrées du bouddlmisme , doctrine qui remonte à plus de mille ans 
avant Ji%;us-Cbrist (2). 

Secret des cédas. Ces trois premières castes des Hindous sont seules 
autorisées par les br,Minianes, organes souverains de la loi religieuse, à lire 
les vêdas, les autres livres sacrés, et notamment le grand poème du Wd- 
maydna. « Celui qui, sans en avoir reçu la permission, dit le Mdnava- 
dharma-sdslra, acquiert par l'étude la connaissance des écritures, est cou- 
l>able du vol des textes sacrés, et descend au séjour infernal. » Alexandre 
Dow rapporte un exemple de l’attention scrupuleuse que mettent les bréli- 
nianes è soustraire leurs livres à la curiosité de la dernière caste, et en gé- 
néral de tous les profanes. « Ackbar, dit-il, le plus puissant empereur du 
Mogol (31, avait été élevé dans la religion de Mahomet. Il voulut, dans son 
Age inflr, choisir lui-même les objets de sa foi ; et , dans ce but , il se lit 

(1) Liltcralcmé^iit, orné. 

(2) Indépeiidaninient livres que nous avons ciltw, les Hindous ont encore d'au- 
1 res ouvrages qui, sans présenter un caractère aussi sacré que eeti\>lù, n'en sont pas 
moins, à cause de leur antiquité, roiqel d’une prorondc vénération. Dans le nombre, 
se trouve r.imrra'üfotc/ia, vocabulaire coinpostW! y a environ quatre mille ans par un 
brùhmane appelé Améra>Sliilm. On y lit les noms de plusieurs arts et d’instruments 
que l'on croit d’invcniion moderne, niais qui, en réalité, remomenlaux tcnqtsies plus 
rPciiU'«. Tels sont les mots Agni-astra, les armes à l'eu ; Set’Ogniy le canon, etc. I.’in- 
vention Je l’apologue appartient aussi aux Hindous : ils ont, sous le nom {fUitopa- 
de$a, inslriKiion utile, un recueil de fables ingénieuses, pruloty|»cde celles qui ont 
été attribué'os à Pilpaï, à Loknmn et à &ioj>e. 

(3) On donnait le nom d'empire du Mogol à cette partie de l'Inde qtie In eonquéie 
avait soumise il la dynastie de (kiigis>Khan. 
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instruire des diverses relipions professées dans son empire. Désireux d’o- 
pérer la conversion d'un sujet aassi illustre. les chefs de toutes les sectes 
s’empressèrent de lui dévoiler les ]>lus sec rets mystères de leurs doctrines. 
Seuls, les brûhnianes refusèrent d’accéder aux vœux de l’empereur. Les 
prières» les promesses, les menaces mémo, n’eurent pas le pouvoir de 
vaincre leur rcVsistaiK’e ol^tinée. Arkicar résolut alors d’employer la ruse 
|M)iir parvenir à ses fins. En conséquence, il envoya secrètement à Bénarès. 
siège du grand collège des brâhuianes, un enfant nommé Fietzi , que l'on 
présenta comme fils d’un membre «le la première caste, l’n des prêtres l’ad- 
mit chez lui, se chargea de son instruction» lui fît apprendre le sanskrit, et 
lui enseigna les dogmes du hrahmaisme. C’en était fait ]M*ul-étre du secret 
dont cette religion s’environne, et Arkl>ar allait enfîn atteindre au but qu'il 
poursuivait; mais, celte fois encore, son es|HTance fut dérue. \j* brâhmnne 
avait une fille dont Fietzi s’élait vivement épris, et à qui il avait été assez, 
heureux pour faire partager son amour. Di*s ce moment, sa conscience lui 
reprocha le rôle jierfide qu’il avait accepté; et, pressé par le remords, il 
tomba aux pietls du brAhmane, lui avoua sa faute et sollicita de lui un gém*- 
reux pardon. Surpris» consterné de ce qu’il venait d’entendre, le brAb- 
mane demeura un instant immobile; mais, tiré de sa torpeur par l’indi- 
gnaiion, il porta la main au poignard fixé à sa ceinture , prêt à frapper le 
traître qu’il avait recueilli dans sa maison et entouré do soins paternels. 
Cependant, touché du repentir du coiqiable. il se contint; et bientôt, sur la 
promesse solennelle que lui fil Fietzi de renoncer au dessein qui l’avait ame- 
né, il consentit à tout oublier, et funil à sa fille, pour qu’elle lui rap|>eMt 
sans cesse et lui fil exécuter fidèlement rengagement qu’il avait contracté, n 
Livres vuigaires. Le grand p(»ènie du Màha Ithàrala est comme un cin- 
quième vè<iû, écrit pour tenir lieu aux stiôdras, quatrième caste pure des 
Hindous, des autres livres sacrés, qu’on ne peut leur communiquer sans 
crime. Il y a en outre des ouvrages r(‘ligieux composés par des sectes héré- 
tiques sur lesdilîérentos matières qui font le sujet des véilas orthodoxes. 


CHAFITBE II. 


OHNOOO^tE. Obtrorit^ (W icilM — P«ral>r«hmâ. — OAm. — Qiâot. — llajA. Lm rmi prüniUvM. 

— L'izur <lu monde. — RraiimA. — C.n^«tion. — Virâitj rt Uanou. — Meberclii». — L'hoinuie el Ut «ni. 
m«uk — Rboût-êttnI. — (k«inofrr«pbtr mythique — Prclaja. — Création nooTfllr. — La» quatre igr^dn 
iiiomle. 


Obscurité des textes sacrés. Les divers écrits des brAbnmnes relatifs à la 
fiïrmation de l’univers offrent des dissemblances assez notables et souvent 
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même des eoulradictioiis choquantes. Nous ne nous sommes pas attaché à 
en concilier toutes les assertions : une [lareille tâche nous eût parue trop dif- 
ücile. Nos ellorts ont uniquement tendu à dissiper quelques-unes des ob- 
scurités du sujet, et à tracer, autant qu’il nous etjiit (lossible, de la cos- 
mogonie des Hindous , une analyse à la fois concise et iidèle. 

Parabrahma. Dès le commencement, était un dieu suprême, unique, 
éternel, imiiérissable , infini, tout-puissant, excellent et parfait, incorporel, 
invisible, prêsetit partout, substance universelle, cause de tous les phéno- 
mènes, l’âme du monde, l’âme de chaque être en |Ku ticulier, la forme de 
la science et la forme des mondes sans tin , qui no font qu’un avec lui , l’u- 
iiité et le tout â la fois, plus petit qu’un atome, plus grand que l’univers , 
inellable et inexprimable par son essence. Ia;s hommes le désignent sous 
les noms de Brahma, de Parabrahma ou d’.\tmâ. Oiim est la première pa- 
role qu’il prononça. 

Oilni. On appelle Üûm le premier né du créateur. Oûm, ou Prana. pa- 
reil au pur éther, renfermant en soi toutes les qualités, tous les élémenls, 
est le nom et le corps de Brahma, et par conséquent il est infini comme lui ; 
comme lui, autour et maître de toutes les créatures. Son image est la vache, 
qui est aussi l’image du monde. 

Vhaot. A une certaine époque, tout ce qui existe était plongé dans l’ob- 
scurité , imperceptible , dépourvu de tout attribut distinctif, et semblait en- 
tièrement livré au sommeil. C’était un véritable chaos. Cet état de choses 
était le résultat de ladissolutiou, ou prataya, d’un uidvcrs antérieur; car, de 
toute éternité, les créations et les destructions se succèdent (Hiriodiquement. 
Le cüeu souverain résolut de faire émaner de sa substance les êtres mobiles 
et immobiles; et, s’unissant à Mâyâ, ou l’illusion , il commença son oeuvre 
immense. 

JUdyd. Brahma seul est réel; le reste ti’est qu’une vaine apparence. Le 
fondement de cette apparente existence réside en Mâjâ. Mâvâ, qui donne la 
vie à toute les créatures, est le désir de Brahma , la volonté éternelle et di- 
vine; elle ne produit que des prestiges. De même que Prana, elle a la li- 
gure d’une vache à trois couleurs; et, alors on la nomme Camadheuoti. 
Ces trois couleurs sont les trois qualités de bonté, de passion et d’ob- 
scurité, dont Prakriti, ou Mâ)â, la nature, est le mélange. Dans le sein 
de Prakriti, Atmâ, l’àme, le grand princi|H!, Brahma lui-même, au centre 
des trois qualités, était comme l'araignée au centre de sa toile. Mâjâ déve- 
loppa le tissu des trois qualités ; et cette mère de toutes choses, s’unissant 
à l’être lumière, à Brahma, mit au jour la f rimourti, ou les trois formes, les 
trois aspects de dieu. 

l^seatu primitives. Le monde lut d'abord caché sous les eaux; et les 
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cau\ olaîpnl rtiins Atmê. De tout temps, elles furent grosses du monde. Ces 
eaux sont les eaux sans rivages. Tout ce qui existe est eau ; et l'eau et Oûm 
ne sont ((u'nn. Ij?s eaux primitives sont la mer de .MAvil. 

L'aiif du moiidf. Ixirsque la Triinourti et les trois qualitr’S eurent été 
produites, du milieu de celles-ci tomba sur les eaux une goutte, un germe. 
Ce germe devint un œuf brillant comme l'or, aussi éclatant que l’astre 
aux mille rayons ; et l'étre souverain y naquit lui-méme sous la forme de 
BralimJ (I). 

Brahmd. Sous cette forme, il reçoit encore plusieurs autres noms : on 
l’appelle Nârâyana, celui qui se meut sur les eaux ; lliranyagarbba sorti do 
la matrice dorée, par allusion à l’ieuf d’or, ou brahmanda. Hir.inyagarbba 
est le principe de toute production ; il est lui-môinc la production première, 
le grand pbénomène, MAba-bboilta, ilont le corps est ce visible univers. .Sa 
bouche dévore toutes choses; il a des têtes innombrables, des sens è Tinfini ; 
il est le grand trône, l’arbre de vie ; il esttmique dans le monde, et le monde 
est plein de lui. Cette substance originelle, assemblage des éléments subtils 
et a la fois do toutes les intelligences individuelles, est api>elé |>ar les sjiges 
.Mabiln-iltm.C la grande Ame; Sati, la vérité, la vie. Ou le nomme aussi Moût, 
la mort, parce qu’il détruit et absorbe en lui-même tout ce qu’il enfante. 

Création. .Assis sur le lotus où il venait de naître , KrabmA , promenant 
ses regards autour de lui, n’npercevail des yeux de ses quatre têtes que 
rimmenso étendue des eaux, couvertes d’é|viisscs ténèbres. Saisi d’étonne- 
ment, et ne pouvant concevoir le mystère de son origine, longtemps il de- 
meura plongé dans la méditation ; et , comme il désespérait de potivoir n-- 
soudre ses doutes, une voix vint frapper son oreille , et lui conseilla d’im- 
plorer l’être souverain. BrahmA obvMt ; et , tout à coup , le dieu .qipariit A 
sji vue, sous les traits d’un homme à mille têtes. Il se prosterna aussitôt , 
adora l’Éternel, et chanta .ses louanges. Satisfait de cet hommage, l'Ktrc 
incréé dissi[Ki les ténèbres; et, montrant à BrahmA le spectacle de son es- 
scuiee, où gisaient, comme endormies, toutes les formes et toutes les vies 
des créatures , il lui donna le pouvoir de produire et de développer ces 
formi's et ces existences. 

.Vprl-s avoir demeuré dans la contemplation il’un si magnilii|ue specta- 
cle durant une année de BrahmA, équivalant à trois millards cent dix mil- 
lons quatre cent mille années solaires, Iliranyagarblia se mil à l’oMivre. Par 
sa seule ])cnsée, il divisa l’œuf en di.aix ]«irls. dont il forma Svvarga , le ciel. 


( 1 ) 11 ost tililo (Jo mnarqiier que le nom de llmhinB, sunâ accent sur le dernier a, 
s’applique au dieu éternel et incréé, tniidls que Bnihmù, avec un accent, désigne cc 
même dieu émané de lui-méme. 
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et Pritliivi, ou Mriliokii. la terre. .\ii milieu, il plaea .\nlarikelia, l’atmos- 
plifre, c’est-à-dire l’es[)acc compris entre la terre et le ciel. C'est ce qu'oii 
np(ielle communément les trois mnnde.s. Dans cet intervalle, il di.stribua les 
huit régions célestes, qui comprennent les quatre [Kiints cardinaux elles qua- 
tre points intermédiaires; puis les sept swargas, ou spbÈri-s étoilées, et les 
S(‘pl patalas, ou régions inférieures, lesquelles forment les quatorze mon- 
des de purilicalion. Le premier de ces inondes, qui est au-dessus du ciel, 
fut fait du cerveau de Ilraluml ; le seixind , de ses jeux ; le Irnisième , de sa 
liouebe; le quatrième, de son oreille gauche; le cinquième, desou))a- 
lais et de Ja langue; le sixième, de son cmur; le septième, de son 
ventre; le liuilième, de scs parties sexuelles ; le neuvième, de sa cuisse 
gauche : le dixième, de ses genoux; le onzième, de son talon; le douzième, 
des doigts de son pied droit ; le treizième, de la plante de son pied gauche ; 
le <|uatorzième , de l'air i|ui l’environne. De Param-àtmA, l’Ame suprême, 
il tira la conscience, le moi , ou AhankAra ; le sentiment , Manas; cl l’in- 
telligence, MahAt ou Bouddhi ; et tout ce qui est susceptible de recevoir 
les trois qualités de hiuité '.votlica j, de ]ias.sion |^r«</ya.v i, et d’obscurité 
( lamas ) ; plus , les cinq organes deslim’’s à percevoir les objets extérieurs, 
savoir ; l'teil , l’oreille, le nez, la langue et la peau ; les cinq organes de 
l aclion : la voix, les mains, les pieds, l'orifice inférieur du tube intestinal 
et les partii'S naturelles; enfin les atomc's constitutifs des l im] éléments, ou 
de l’éther, de l'air, du feu, de l’eau et de la terre , qui , unis et combinés , 
lui servirent à former tous les corps. Il créa la lune , qui renferme l’eau vi- 
tale, source de toutes les eaux; le .soleil, dont la lumière est la lumière de 
l'auteur de toutes choses. .\ux ctMés du soleil, sont le jour et la nnil; les 
étoiles sont sti figure ; la terre et le ciel, l'ouverture de sa l>ouche. .Avec le 
soleil, naquit le temps, Kala. De toute éternité, le temps habitait dans 
Parabrabma ; mais alors il ne connaissait [tas de limites, BrahmA créa en 
outre lesvèdas, qui sortirent de ses quatre bouches; la dévotion ; la |)arole; 
la volupté ; et remplit tout ce vaste univers de dieux et drt génies sans nom- 
bre, appelés dêvas etasourasel de mille antres noms, oliargé’S il’en animer, 
d’en conduire et d’en gouverner toutes les |>arties. 

Viràtlj et Manou. fa;pemlanl la terre demeurait déserte ; BrahmA réso- 
lut de la peupler, .A cet effet, ildivisi son corps en deux parts, devint moi- 
tié niAle et moitié femelle ; et , s’unissant à la partie fetnelle , il engendra 
VirAdj , qui lui-ménie enfanta , eti se livrant à tine austère dévotion , Ma- 
nou-Swavâmbbouva, lui donna |iour femme Sataroupa, et, li-s Ix'iiissaiil 
tous deux , leur dit de multiplier. 

.ytaharchis. \ son tour, Manou donna naissance à dix saints éminents 
appelés maharebis, ou pradjApalis, seigneurs des créatures, lesquels mi- 
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rpnl ensuite au jour sept autres manous, qui, chacun pendant leur pé- 
riode , ont produit et dirigé ce monde. 

L’homme et les animaïu. .Manou s’approcha de Sataroupa ; et, de ce con- 
tact, naquirent les êtres humains : le premier homme, Adimo ; la première 
femme, Prokrili. Les deux époui prirent une autre figure: Sataroupa 
revêtit la forme d'une vache; Manou devint un taureau; et leurs fruits 
furent des vaches. Sataroupa se changea en cavale . Manou en cheval ; 
elle en ânesse, lui en âne ; et les chevaux cl les ânes provinrent de ces deux 
unions successives. De la même manière , ils créèrent chaque couple d’ani- 
maux, jusqu’aux fourmis et aux moindres insectes. 

Il v a, sur la création de l’homme, une tradition sacrée qui diffère de 
(*lle-là. Brahmà produisit de ses lèvres un lils nommé Brâhmana , c’esl-â- 
dire prêtre, â qui il fit don des quatre vêdas, qui sont les quatre paroles de 
ses quatre bouches, avec mission d’enseigner ces livxes divins. Brâhmana 
se consacra à la vie solitaire ; mois , cxjiosé aux attaques des animaux féro- 
ces qui peuplaient les forêts, il supplia son père de lui venir en aide. .Aus- 
sitôt Brahmâ enfanta de son bras droit un second lils, Kchalriva, c’est-à- 
dire guerrier, et, de son bras gauche, une femme, Kchatriyani, qu'il lui 
donna pour épouse. Ce|iendant, oœiipé sans cesse à défendre son frère, 
Kchalriy a était impuissant à pourvoir à scs propres besoins. Brahmâ tira 
alors de sa cuisse droite un troisième fils, Vaisva, et, de sa cuisse gauche, 
Vaisvani , sa femme, qui se livrèrent à l’agriculture, aux métiers et au com- 
merce. El comme les ilerniers ne pouvaient suffire au travail qui leur était 
imposé, Brahmâ, consommant son ceuvro, créa, pour remplir toutes les 
fonctions serviles, île son pied droit, un quatrième fils , Soôdra , et, de son 
pied gauche, Soûdrani, à laquelle il l’unit. Seul, Brâhmana n’avait point 
rei;u de compagne . il se plaignit à son créateur de cette exclusion, qu’il 
jugeait injuste. En vain Brahmâ lui remontra-t-il que, né pour l’instruc- 
tion, pour la prière et pour le culte des dieux, il lui importait de s’alfranchir 
de tous les liens terrestres de nature à le distraire de ses austères devoirs ; 
Brâhmana insistait encore. Irrité de celte ))ersistance, Brahmâ. pour le pu- 
nir, lui donna une fille de la race mandile des géants. C est de ces dilTérents 
couples que dérivent les quatre castes qui, depuis, ont rempli la terre en se 
multipliant. 

Bhoùt-àlmii. Le corjts de l’homme, hhoùt-âtmâ, formé des cinq élé- 
ments subtils, corresiiondant aux cinq sens, et des cinq éléments grossiers, 
corresiKindant aux cinq membres, est vivifié parOùm,ou Prana, dans 
toutes scs parties. Ces dix sens, et Prana , qui en forme le lien , sont les 
onze voies par le.sipielles l’homme reçoit toutes ses impressions et toutes ses 
idées; et c’est pour cela que son corps est désigné sous le nom de cité à 
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onze portes. Le corps humain csl aussi le sidge de deux Ames, qui, bien 
que distinctes, émanent cependant de la même source, et participent de la 
même nature. I,a première est DjivAtmA; c'est l'Ame individuelle, l'intelli- 
gence. la conscience; la seconde, ou .AtniA. est l'Ame universelle; c'est la 
Triniourti elle-même, dont les trois personnes résident dons le nombril, 
dans le cœur et dans le cerveau. Formé à l'image de l'univers, des mêmes 
éléments et de la même vie. le<orps humain est appelé , imur cette raison , 
le petit monde. 

Cosmographie mythique. Li terre présente une surface plane entourée 
d'une rangée circulaire de montagnes, que l'on nomme Lokalokas. .Au cen- 
tre. est le mont Mérou, composé <l'or et de pierres précieuses, demeure 
de la Trirnourli, et qui soutient et réunit les cieux, la terre et les enfers, 
c'est-à-dire les trois mondes , et est. lui-même , supporté par les huit élé- 
phants atchékedjams. Les quatre versants de cette montagne sacn*. regar- 
dent les (plâtre points cardinaux. Le versant oriental est blanc; le septen- 
trional, muge; le nutridinnal. jaune; l'occidenLil, brun ou noir. Ces quatre 
couleurs sont aussi celles dis <]uatre castes hindoues : les br.Ahmanes, les 
kchalriyas, les vaisyas et les soûdras. Quatre fleuves. Canga, ou midi; 
Sila. à l'orient; Bhadra, ou septentrion; Tchakchou, à l'occident, sortant 
d'une source unique, s'épanchent, du sommet du Mérou, par les bouches 
de quatre animaux ; la vache, l'éhtphaut, le lion et le cheval, et prennent 
leur cours vers les quatre principales régions du monde. Dons ces quatre 
régions, qui sont ; ati nord, Outtara-Kourou ; à l'est. liliAdrosvo; au sud, 
Djomhou ; et à l’ouest, Cétoumalo , croissent quatre arbres de vie, d'espi'ces 
différentes, désignés sous le nom générique de kal[>avrikcha. Ainsi con- 
struit et divisé, le monde est comme un lotus flottant sur l’Océan. Les qua- 
tre feuilles du calice de cette fleur figurent les quatre niAha divipas, ou 
grands dwipas; c'est-à-dire les quatre régions du monde indiqiu'es ci-dessus. 
Les huit feuilles extérieures, rangées deux à deux dans les intervalles, sont 
l'image des huit dwipas secondaires. 

Suivant une autre tradition, autour du Mérou, sont groupi'S sept dwipas 
appeli's Djamlmu.Kousa, Plaksa, Salmala.Kraounlcha, Sakaet Pouchkara, 
formant sept zênes, ou cercles concentriques, avec sept climats correspon- 
dauts. Entre les sept zênes, se trouvent sept mers qui leur servent de cein- 
tures : une mer salée, une mer enchantée, une mer de sucre, une de beurre 
clarifié, une de lait caillé, une de lait et d'amrita ,'ambroisie), une mer 
d’eau douce. Le sommet du Mérou est un plateau circulaire fermé par une 
enceinte de collines; c’est une autre terre, une terre céleste, swarga- 
bhnumi, où se ré[)ètcnt, dans l’ordre desswargas, ou cieux, et dans celui 
des demeures divines correspondantes . tout l'ordre des dwiiias ten-estres. 
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Lfi char de Soûrya, ou le soleil, esi appu}é par un bout au mont Mérou ; 
le reste est soutenu |>ar l’air; il n’a qu'une roue; et sept chevaux verlsy sont 
attelés. Soûrya occupe successivenieiil douze demeures, ou lokas, qui sont 
les signes du zodiaque. 1.^ ciel de Sonia, la lune, est à quatre cent mille 
lieue> au-dessous du soleil. L<* ciel d(*s étoiles est plus élevé de huit 
cent mille lieues que celui do la Urne. ,\ quatre cent mille lieues aiwlessus, 
habite la planète Soûkra , ou Vénus, qui pr^icèile et suit alternalivenieiil le 
soleil. Hmiddha, ou Mercure, est à huit ccnl mille lieues nunlessu-S <le 
Soûkra. Plus haut, à une distance égale. Mnngala, ou Mars, fait sa ré- 
sidence. \ huit cent mille lieues ]dus loin, est VrihasfKiti, ou Jupiter. 
Sani, ou Saturne, roule dans l’espace à huit cent mille lieues plus haut. I.es 
sept ricliis, c'esl-iwlire les sept étoiles que nous appelons la gramle mirs^», 
habitent à (|ualre millions quatre cent mille lieues au delà. Plus loin en- 
rore, à quatre millions de lieues, est un cercle qui a la forme d’un lézard, 
où M* trouve l’étoile polaire. Eulin,à quarante mille lieues au-<U*ss<ms du 
soleil, on voit le cercle de Maliou et de Kétou (la tête et la queue île la con- 
slellntioii du dragon), deux génies, ou étoiles, dont les corps réunis, de cin- 
quante-doux mille lieues d’étendue, cacbenl le disque du soleil et celui de 
la lune et occasionnent l’obscurité des éclipses. 

Pra/fli/o. Après avoir pnidiiil l’univers, le créateur disparut de nou- 
veau. absorlM’ dans rânii* suprême, et remplaeant le temps de la création 
jmr celui de la dissolution. l,.orsque ce dieu s’éveille, aussitôt cet univers 
accomplit ses actes; lorsqu’il s’endort, l’esprit plongé dons un profond re- 
pos, le monde se dissout. C’est ainsi que, par un réveil et par un rejx»s 
alternatifs, l’étrc immuable fait revivre ou mmirir su(îce.ssivement cet assem- 
blage de créatures mobiles et immobiles. L<* srmimeil de Bralirnâ, ou la 
dissolution, le pra/m/a. a une durt*e de mille Ages divins, c’est-à-dire de 
quatre milliards trois cent vingt millions d'années humaines de Irrûs C4‘iit 
soixante jours chacune. 

fmilion nouvelle. \ l’expiration de cette nuit, BrahmA se réveille, et fait 
émaner de lui .Menas. « l’esprit divin, qui existe {lar son essence, mais 4|ut 
n’i*xisle pas pour les sens extérieurs. « Poussé par le désir de crwr, l'e.spril 
divin , donne naissance à l'éther, qui est doué de la qualité du son ; à l’air, 
qui est tangible ; à la lumière, qui éi'laiiv, et a pour qualité la forme appa- 
rente : à l’eau, que ilislingue la saveur ; et à la terre, qui a ViKleur pour at- 
tribut. De la roinbinaison de l’esprit et des éléments, nnis.sent tons les 
êtres, et le monde se reconstruit. 

Ij-h (inaJre \h»r> se suci èdeiil quatre |K*riodes, ou quali e Ages, ap- 
pelés i/mo/OJi. dont la «luréi* diminue gr.tduellemenl. Le ]iremier Age, ou 
ArWa-yoti^a, qui seeonqwKo de quatre mille années divines, on il’un mil- 
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lion quatre cent quarante mille années humaines^ est précétlé ctsiii\ide 
crépusiiiles avant chacun autant de centaines d'années divines; ce qui 
donne, {>our le krita-youga» un total d’un million sept cent vingt<buit mille 
années. I-i dun’*e du second âge, ou trelà-youga, est d’un million deiu 
< i*nt (|uatre vingt-seize mille de nos années ; celle du troisième âge, ou dtai- 
parrt-i/ouÿo.en cmiipremi huit cent soivante-qualrv<! mille; et eidin ladim^» 
du quatrième âge. ou kali-youga, <lans lequel nous sommes, et qui a com- 
mencé trois mille cent un ans avant notre ère , est de quatre cent trente- 
deux mille années. Ces quatre âges, supputés ensemble, donnent un cycle 
de quatre millions trois cent vingt mille uns, et constituent ce qu’un appelle 
un Age des dieux. Soixante et oii7> âges divins donnent la période d’un 
inaiiou, un Tnamcautara. 

Dons le krila-vouga, la justice, sous la forme d’un taureau, « se maintient 
ferme sur scs quatre j>ieds »; la vérité règne, et aucun des biens acquis jwir 
rhomme ne provient <le l’iniquité. Mais, dans les âges suivants, par l’effet 
de racquisitioii illicite des richesses et de la science, la justice perd succes- 
sivement un pied ; les avantages honnêtes dirniniienl graduellement d'un 
quart, et l’empire de la fausseté, de la fraude, et du vol s’établit. Pendant le 
])remier âge, les hommes, exempts de maladies, vivent quatre cenlsannées. 
et voient tous leurs vœux accomplis ; dans le trétâ-youga cl Icsâges suivants, 
leur exislenre diminue ]>ar degré d’un quart <le sa durée. Cerlaim*s vertus 
sont |wirliculières à chacun des quatre âges, l/ausiérilé domine pendant le 
premier; la science divine, pendant le second; raccomplisscment du sacri- 
fice, on le culte sincère, pendant le troisième; et, pendant le quatrième. lu 
libéralité seulement. Telle est la succession invariable des créations et des 
desiniclioDS du monde et des circonstances qui les accompagnent. 

'l’oiitefois la volonté du souverain être n’a pas formé runivers p<mr l’é- 
lernité; un moment viendra où toutes les créatures divines cl humaines, où 
leurs éléments eux-mêmes rentreront dans le néant. Cette catastrophe, 
appelée le màha-pralaya. aura lieu à la fin d’une j>ério<le de cent années, 
de chacune trois cent soixante kalpa*, ou jours <lc Brahmâ, c<impn*nanl un 
total de trois cent dix billions quarante milliards d'années solain^. I^i moi- 
tié* de ce cycle est éc<»ulée. 
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TVf04<MIE. OîMJt du frrwic#rff>drf. L« Trimonrti. — Lf* trob d^roraret di*iiM« — lli^rwcbi* c rt— te. — 
BrtbatA. — Son «mbitkm. «on orfnrit, m Inbririte. — Son cbéiimtnt. m pénitencr el *e* incantetioni. — 
Lec(»b««a Kaka-BhotMOuda. — L««poaiat Valmiki, Vjau rt kalidaM. — La ftraod artbiterfa Viavakarma 
a( '«« oorriar* Jiaina. — Virhnou. — Le ^loiiaon. .->fVoc)aclion da l'ainrita, on ambroLir. — Le aerpent 
Adiaa^han. ~ La f^terra pr^iasae EaalnJa. — l.a Tarha Cauadbenou. — La rberal Onubanraaa. — L'dlf* 
pbant Airatata. ^L'nrfara Eaipavrikcha. — L'homme k lAle de aangUer. — L'homme-HoQ- Le nain 
Vamana. — Lealroispaa. — raraueonrana. — Le Irait da Oèche. — Las Brkhntanra du Malabar. — Nareda 
at aon amour. — Ptaiaanlarîe dea diatii. — Inpr^alion. — RAtana. — Mabra da Sira. — Bkma. — Rapt 
de !^U. — CoerTede i.anka, «« Cejlan. — Lestin(çes.^HancMin)jn. — Le pont de roebet». — Vicioira de 
Rima. — L'^rruTr du feo. *— Le jeu dea Asheca. — Le brihmane Se«a. — Forme in(rénienw> de *ea en* 
•ei|meaienl<. — Le tyran Kan«e. ~ Maaanere de» innocente. — Rai'vmre e< fuite de Crichna. — Se* mirA* 
(le*. — Laf^anta Panlona. — ArbretKisantrvjna*. — La|r<^nie M^lhou. ->Le wrpent Sayle. •»Parapluie- 
monatre. — Tlante faite «I morl de Crkhna. — Singulier* rapporte de m légende arec celle de Chriat. — 

Bouddha. Kalki el ton rheral. — L'oiiean Garouda. — Sita. — déréglemente et sa penilrnce. — 

Le lingam. — LegAant amoureux. — I.e*dépiaesSar*i«-ati, l..alchmi et Parrati. » PorténiA de* ditui t 
Kama, GanOsa. Soulrraounta. Veirara» Virabhadra. — Lea roaharchi». — Lm manne*. — Délufe de 
Taivaivata. 


Trimoiirli. A la tl'lc du Panthi'on hindou, sc trouvant trois dieuv su- 
prônti^ ; Brahmâ, qui pri'^sido h la rrcation de l'univers ; Vichnou, qui veille 
h .sa conservation ; et Siva, qui a |iour mission de le détruire. Quoique dis- 
tincts de leurs personnes, ils ne forment en réalité qu'une divinité unique. 
Ce sont les Irons aspects de l'élre éternel et inaccessible auv sens, qui les 
produisit, comme on l'a vm, p.ir son union avec l'illusion. Celle 
triade divine est la Trimourli, nu la triple forme de Pamlirahma. On la 
désigne communément par le mot Oiîm, dont les trois lettres en expriment 
les trois membres , savoir : O, Viebnou; f, Siva, el .U, BrnhmS. Elle est 
ordinairement représentée, comme on peut le voir au faite de notre fron- 
tispice. sous les traits d’un homme it trois têtes, ayant un taureau |K)ur mon- 
ture. Chacun de ces dieux habile, au-dessus des swargas, ou cieiii visibles, 
une demeure séparée : le premier, le Hralima-Loka ; le second, le VakonUi; 
el le dernier, le Kailasa. Tous trois sont unis à une ou plusieurs épouses. 
Brahmâ a pour femme Saraswati; Vichnou, l.akschmi; Siva, Parvati, 
Dourgâ. Kali, et d’autres encore. Brahm.â el scs deux frères sont pères de 
Kama, ou l'amour : Siva a plusieurs fds : Ganésa, Soubramanya, ou Karli- 
kéya cl Manar-Swami. Veirava, Virabhadra . A la suite de ces dieux, viennent 
les dix maharrhis, ou pradjApalis, apiielés Angiras, Atri, Kratou, Brighou, 
Dakcha. Marilihi, Nâr.ida, l’oulaha, Poulastya, Vasichlha; puis les sept nid- 
How* ; Manoii-Swayâmtilioiiva, Swarotoliicha, Ottomi, Tâmasa, Baivata, 
Tehâkrhnueha . Vaivaswala; enlin les sept rirhis, nommés Knsyapa. Atri, 
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Vasichtha, Viswamilra, Gotama, Lljamadagni et Bliàraihvailja. On sc raji- 
pelle que ces trois ordres d'iiilelligences supérieures, les uialiarcliis, les 
inanuus et les richis, sont le produit de l uiiioti de Manou-Swayâmb- 
houva et de Sataroupa, son épouse. Iiidépendainment de cette série de 
dieux, l’univers est encore peuplé d'une foule di' divinités, chargées de 
missions sptlciales, et désignées sous les noms génériques de déi-as, ou 
bons génies, et i’asouras , ou génies malfaisants. Tels sont les huit 
casoiu qui gouvernent les huit régions du monde, et qu’ou nomme Indra, 
.\gni, Varna, Nairita, Varouna, Pavana, Kouvéra et Isa; tels sont encore 
les sept vasous secondaires, qui habitent et gouvernent les planètes, et 
sont appelés Soùrya, Sonia, Mangala, Bouddha, Vrihaspati, Soùkra et 
Sani. 11 faut ajouter à celte longue nomenclature les adilyas, qui président 
aux signes du zodiaque; les gandharbas et les kiiiiiaras, ou musiciens des 
cieux ; les nayikat, les gopis et les upsarns, qui en sont les ba vadères ; les 
Icboubdaras, qui les ont construits; les rdkchasas, ou géants; les ydkcliai), 
ou goômcs ; les pisdichas, ou vampires ; les nàgas, ou dragons ; les sarpa», 
ou serpents; les pilris, ou mânes ; et d'autres encore, dont nous aurons 
occasion de parler dans la suite. 

Brahma. Lorsqu'il eut construit les mondes, Brahmâ, enorgueilli de son 
œuvre, oublia que le souverain être eu avait partagé le gouvernement entre 
ses deux frères et lui, et prétendit accroître son domaine aux dépends du 
leur. A l'insu de Siva et de Vichnou, il s’empara d'une partie de l'espace, 
celle qui était destinée à recevoir les narakas, ou les enfers. Vichnou et Siva 
ne lardèrent pas à s'apercevoir de ce larcin ; et, jaïur en punir l’auteur, il 
réduisirent d’une étendue égale la demeure qui lui avait été assignée. Obligé 
du se soumettre, Brahmâ ne se résigna qu'en frémissant. Père des védas en 
même terni» ‘l“® '!'* monde , il se crojait de beaucoup supérieur à ses 
frères pour l'intelligence et la capacité. L’orgueil n’était pas le seul senti- 
ment mauvais dont il fiâlanimé;son cceurétaitbrùléd’un amour incestueux. 
Saraswati, sa propre fille, était l'objet de cette coupable passion. Il l’ob- 
sédait de ses poursuites, dont elle avait horreur et auxquelles elle essayait 
vainement de se dérober. A chaque effort qu elle faisait pour se soustraire 
aux regards de sou père, il poussait â Brahmâ une nouvelle tête. Lorsque 
ces têtes furent au nombre de quatre, tournées chacune vers un des points 
cardinaux, ne trouvant plus autour d'elle aucun lieu qui lui servit de re- 
fuge, elle tenta de s’envoler dans les cieux. .Mais, dans cet asile encore, les 
regards de Brahmâ la suivirent ; car une cinquième tête lui était venue. In- 
digné d’un tel excès de lubricité, Siva déiiéclia près de Brahmâ, Veirava, 
son fils, qui lui trancha cette cinquième tête. Là, ne s’arrêta pointlecourroux 
de Siva. La demeure du coupable , le Brahmâ-Loka, fut précipitée de la 
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Iitiuleiir lirs cirinc jiisqii'nu rnnil dp l'abtmp. liiidiiiid dcmi'Urn l(iiig|pin|>s 
étourdi do cplle oITrovablp i lmlp. Loi’squ'il reprit scs sefis, il essaya de se 
rendre compte de la cause d'un si rude cliAtiment; et, scrutant sa con- 
science, il reconnut avec douleur l’énortnité des fautes (|u’il avait commises. 
Le repentir trouva place dons son âme; il s'humilia, et résolutdc mériter sa 
pâce par une pénitence proportionnée à la grandeur de ses égarements. 
Dès ce moment, il se livra aux plus rudes austérités. Touché de cette expia- 
tion, la divinité suprême daigna lui aiiparattre et lui indiquer la voie qu’il 
avait à suivre pour obtenir un entier pardon. Ce moyen consistait à s’in- 
carner et à passer par quatre regénéralions successives dans chacun des 
quatre âges ; à reconnaître dans Vichnou la forme v isible et le repri’-sentant 
do l’étre souverain , et à raconter en vers harmonieux les prodiges <|ui 
devaient signaler le passage de ce dieu sur la terre, afin que 1a iHistérité 
en conservât le souvenir et rendit hommage à cetto (vortion de la divine 
es,sence. 

1” incanialion. Docile à ce conseil, Hrahmâ commença le murs de ses 
incarnations. Dans le krita-youga, il prit la forme d’un corbeau nommé 
Kaka-Bhousonda , et idianta la guerre engagév; entre Ithavani , l’é-pouse de 
Siva, et lesasouras, commandés [lar Mahechâsoura. 

2' incarnation. Il naquit dans le second âge sous les traits d’un miséra- 
ble paria, c’est-à-dire dans la tribu la plus abjecte et la plus méprisée. Son 
nom était Valmiki. En proie aux privations les plus dures et animé des 
(wssions les plus viles et les plus cruelles, il attirait dans sa cabane, 
construite au milieu d’un Ivois, les voyageurs attardés ou accablés par la fa- 
tigue; et, violant à leur égard les saintes lois de l'hospitalité, il les ass,assi- 
nait pour les dépouiller. Tel était, depuis de longues années , l’exéTrable 
genre de vie qu’il menait, lorsqu’un soir il conduisit deux richis dans sa 
demeure. A peine s’étaient-ils livrés au sommeil , que Valmiki s’ap|iniche 
de leur couche, un ]vaignard à la main. Déjii il levait le bras pour les frap- 
per; mais une force inconnue, irrésistible, le retient; et l’arme fatale s'é- 
chappe de .ses mains. En vain essaye-t-il, à plusieurs reprises, de consommer 
l’horrible sacrifice qn’il mislitait : chaque fois, il recule épouvanté de la 
grandeur de son crime ; et le jour le surprend dans cette perplexité si nou- 
velle pour lui. -V leur réveil, les richis remarquèrent son trouble, et rame- 
nèrent par degrés à leur faire l’aveu de la cause <|ui l’avait |iroduit. Bienti'd, 
cédant aux exhortations de ces saints jiersonnages, il entreprit d'elfacer, 
l>ar une vie d’austérités et de prières, les souillures dont l’avaient couvert 
.ses forfaits. Son repentir, les niortifications auxquelles il se livra, lui njéi i- 
tèrent un regard bienveillant de l’Etre suprême, qui lui aa-orda le don pré- 
cieux des sciences. Valmiki devint donc un homme nouveau. Il se consacra 
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h l'ëtude et à l’interpriSlation des vMas, dont il expliquait les passages ob- 
scurs avec une facilité qui le rendait l’objet de rétounement et de l’adraira- 
tioii de tous. Il devint un chantre inspiré, raconta dans ses vers les quatre 
premières incarnations de Vichnou, et composa le Rdmayina, où est consi- 
gnée l’histoire de la septième incarnation du même dieu. 

3' incamalion. Dans le DwèjKira-^ ouga, ou troisième âge, Brahraâ na- 
quit sous le nom de Vyasa. Enfant merveilleux, lorsqu’il vit le jour, il put 
se suffire à lui-méme et refusa le sein de sa mère. Devenu homme, il se re- 
tira dans l’épaisseur d'une forêt et s’adonna sans partage à l’étude et à la 
méditation. En peu de temps, il acquit un immense savoir; et, doué de 
l’inspiration poétique au degré le plus éminent, il composa le Màha-Bhà- 
rala et les dix-huit pourânas, et réunit les vêdas qui étaient dispersés. En- 
fin il devint moiini, ou prophète, et s’acquit une immense réputation de sa- 
gesse et de sainteté. 

4' incarnation. Mais il n’était pas encore parvenu à la fin de ses épreu- 
ves; il lui restait â subir une dernière incarnation. Cet évènement arriva 
dans le Kali-youga, ou quatrième âge. Alors il naquit dans le sein d’une fa- 
mille indigente, et prit le nom de Kalidasa. Sa jeunesse s’écoula dans l’i- 
gnorance et dans tous les (U'sordres qu elle traîne à sa suite. Mais, pourvu 
d’un esprit droit et de sentiments honnêtes, il réforma ses mœurs, s’appliqua 
à l’étude et acquit un remarquable talent poétique. Un monarque célèbre 
dans les fastes de l’Inde, le radja Vikramaditya, protecteur éclairé des scien- 
ces et des savants, avait exprimé le désir <le voir réunir et compléter les œu- 
vTcsde Valmiki, en grande partie dispersées ou perdues. Personne n’osait 
entreprendre une tâche si difficile; Kalidasa s’en chargea, et l’accomplit 
avec une rare habileté. 11 restaura ces antiques poésies dans leur intégrité 
première, et retrouva jus<|u’aux expressions mêmes du grand Valmiki. l’n 
si beau succès valut à Kalidasa des récompenses et des distinctions ; mais il 
éveilla la jalousie des pandits et des brâbmanes qui vivaient à la cour de Vi- 
kramaditya. Le poète fut calomnié, persécuté, proscrit; on l’accusait d’avoir 
substitué aux œuvres immortelles de Valmiki de misérables com|K>sitions 
qui ne pouvaient un instant soutenir le parallèle avec elles. Au milieu du 
concert d’imprécations et d’outrages dont il était l’objet , Kalidasa se pré- 
sente sous les traits d’un pauvre brâlimane, soutient l’authenticitc des li- 
vres que l’on prétendait coiitrouvés, et prouve ce qu’il avance, en montrant 
que les stances contestées, gravées sur des pierres et jetées dons le Gange , 
surnagent à la surface du fleuve sacré. Confondus par un tel prodige, ses 
ennemis furent réduits au silence; et Kalidasa, réintégré dans les honneurs 
dont on l’avait privé, vit sa renommée s’accroître et se répandre dans tout 
l’iinivers. 
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Aymil ainsi accuiiipU sa longue pénitence, Brahinà put remonter dans les 
cieux, où il habite maintenant comme le représentant de l'Élernel. 

Vistcakarma. Quelquefois on lui donne le nom de Viswakarma; et alors 
il rapjielle le Démiourgos des Grecs, le grand charpentier du monde. On le 
voit plongé dans ses nnklitalions créatrices et entouré de ses habiles ou- 
vriers, les tchoubdaras, ayant dans leurs mains des instruments de maçon- 
nerie et prêts à exécuter les ordres de leur maître. 

Images de Brahma. En général, on le |>eint sous les traits d'un homme 
à quatre bras et à quatre visages de couleur jaune, vêtu de blanc, tenant 
d’une main un anneau, symbole de l’élernité; de la seconde main, une 
Qamme, symbole de la forte; écrivant de la troisième, sur des allas, ou 
feuilles de |>almiei' ; et iiosant la quatrième sur des livres , qui font allusion 
ila puissance législative. On le représente, tantôt .assis sur une feuille de 
lotus reposant sur les eaux ; tantôt monté sur une oie, ou hamsa, oiseau 
qui lui est consacré. 

Vichnou. La seconde personne de la trinité brahmaïque, Virbnou, eut à 
subir, comme BrahniA, un certain uoinbre d'incarnations, ou aralaras. 
Celles que nous allons rapporter sont les seules que les brâhinanes, en géné- 
ral, considèrent comme authentiques. 

1™ incarnation. Un géant, ou ràkchasa, ap|ielé Skankâsoura, avait 
dérolté les vêdas.au moment où ils sortaient des quatre l>ouclii*s de lîrahmA, 
les avait avalés, et avait été se réfugier dans le fond delà mer. Cet événement 
motiva la première avatara de Vichnou. la' dieu se mélamorpluisa en pois- 
son, poursuivit le ravisseur dans la retraite où il s'était caché, l’altcignit, le 
tua, lui ouvrit les entrailles, et en retira les livTes saints. 

2' incarnation. Les dieux et les gî-ants ayant conçu le di’-sir de se rendre 
immortels, entreprirent à cet elfet de transformer en l«'iirre, c’est-à-dire en 
amrita, en ambntisie, la mer de lait, une des sept qui environnent le 
monde. Par le conscdl de Vichnou, ils y transjKirtèrent le mont Mandara; 
l'entourèrent comme d’une corde des replis du serpent à cr'iit têtes .\dissà- 
chen; et, les uns, saisissant le monstre ]iar une extnùnité, les autres, [xir 
l’extrémité opposée, ils le tirèrent en sens inverse, de manièri' que le Man- 
dara, que le serpent enlaçait, pivotât sur lui-même, agitât la mer, et la con- 
vertit en amrita. Mais les mouvements imprimé's a la montagne étaient .si 
rapides qu’Adissechen, qui en était rinstrument. succomlw bientôt à la fa- 
tigue. Son corps frissonna; ses cent iHiuches haletantes ébranlèri'nt l’uni- 
vers de leurs formidables sifflements; un torrent de flammes dévorantes 
s’épanclia de ses yeux ; ses cent langues, noires et pendantes, palpitèrent, 
et il vomit un poison terrible dont tout fut à l’instant inondé. ElTrayés de ce 
désastre, les dieux se hâtèrent de fuir. Plus hardi qu’eux tous, Vichnou 
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ramassa la poison et s’an frolta lo corps, qui se couvrit k l’instont d’une 
teinte bleuâtre. Rassur(^s |>ar ce résultat, les dieux se rapprochèrent, cl re- 
prirent leur travail. Mille ans s'écoulèrent ainsi. .Alors arriva un nouvel ac- 
cident : le Mnndnro s’abîmait dans la mer, et c'en était fait du fruit de cette 
ImiKue et pénible o|x^ralion, si Vichnou, se changeant aussitôt en tortue, ne 
se fdt placé sous la montagne pour la soutenir. Enfin, on vit sortir do la mer 
une foule de merveilles : la pierre précieuse appelée Kastrala, sorte de talis- 
man qui illumine loiiios choses et où toutes choses viennent se réfléchir, 
véritalile miroir du monde, que Vichnou porte ordinairement sursa poitrine; 
la vache C-amadhenou; le cheval à sept télés, Oulchaisrava; l’éléphant à trois 
trompes, Airavata; l'arbre Calpavrikcha; Lakschmi, déesse des richesses, 
femme de Vichnou; Saraswali, déesse des sciences et de l’harmonie, qui 
devint l'épouse de Brahmâ; Moudevi, ou Mâhadôvi, déesse de la disttorde 
et de la misère, qu'on représente montée sur un âne et tenant à la main 
une bannière sur laquelle est peint un forlx‘au. De la mer sortit encore le 
médecin Dhanvantari, 11 avait à la main un vase rempli d’amrita. Les dieux 
y portèrent avidement leurs lèvres et le vidèrent d'un trait, sans y rien lais- 
ser. Ainsi frustrés du prix de leurs peines, les géants se dispersèrent sur la 
terre, s’op[«)sèrent à ce qu’on rendit aucun Itommage aux dieux cl entre- 
prirent de SC faire adorer à leur place. Une telle prétention motiva la plu- 
part des autres incarnations de Vichnou, qui se proposait de détruire celte 
race ennemie des dieux. 

5* imarnation. Un géant nommé Paladas, ayant roulé la terre comme 
une feuille de papier, la chargea sur ses épaules et l’emporta jusqu’au fond 
de la mer. Priihivi, dans cette extrémité, invoqua l'assistance de Vichnou. 
Son appel fut entendu : le dieu revêtit la forme d’un homme à tète de 
sanglier, il attaqua le géant , le vainquit , et plongea dans la mer pour en 
retirer lu terre, qu'il souleva à l’aide fie ses défenses, et qu’il rétablit à la 
place quelle occu|mit auparavant à la superficie des eaux. 

4* tnrarnation. Vichnou s’incarna une autre fuis pour détruire le 
géant Hiranyo. Ce géant avait obtenu de Brahmâ la faculté de ne pouvoir 
être tué ni pendant le Jour, ni pemlnnl la nuit, ni dans sa maison, ni hors 
de sa mnisfm, ni par les dieux, ni par les hommes, ni par les animaux. 
Enorgueilli par un tel privilège , il lenUi d’al>olir le culte des divinités et de 
se faire adorer seul sur la terre. Son fils Progalada, plein de la grâce de 
Vichnou, refusa de souscrire à ce vœu sacrilège; et les caresses, les mena- 
ces , les tourments que le géant employa |>our vaincre sa résistance de- 
meurèrent sans effet. Touché de la fidélité de ce jeune homme et des maux 
qu'il endurait, Vichnou résolut d'exterminer Hiranya à quelque prix que 
ce fût. L'entreprise était difficile ; le dieu cfqvendant en vint à bout. Il choi- 
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sit pour la réaliser le moment du crépuscule , où , quoiqu’il ne fasse plus 
jour, il n’est pourtant pas encore nuit. Hiranya était sur le .seuil de sa 
porte, c’est-à-dire qu’il ne se trouvait ni dans sa maison ni dehors. En cet 
instant, il renouvelait ses instances auprès de son fils pour le déterminer à 
alrandonner le culte des dieux ; et il échouait cette fois encore. Trans])orté 
par la colère , il soulève sa pesante massue pour en frapper cet enfant pieu- 
sement obstiné ; mais le coup, mal dirigé, atteint une colonne qui se 
brise sous le choc. Vichnou en sort sous les traits d’un monstre moitié 
homme et moitié lion. Hiranva n’avait pas prévu cette combinaison de 
formes, lorsqu’il avait prié Brahmà de le rendre invulnérable ; et il com- 
prit dès lors que c’en était fait de lui. Néanmoins, recueillant son courage 
et ses forces, il se prépare au combat. Mais la partie n’était pas égale; et , 
après une lutte terrible, il dut succomber sous la puissance de son redou- 
table adversaire. 

5‘ incarnation. Le mouni Bali , ou Màha-Bali , qui siège maintenant 
comme juge dans les patalas, ou enfers, obtint autrefois, à force d’austéri- 
tés, la souveraineté de la terre, de la mer et du ciel. Brahmà, pour confirmer 
ce don, et le rendre irrévocable, lui avait engagé sa parole , et promis qu’au- 
cun être au monde n’aurait le pouvoir de le déposséder. Rendu vain par sa 
puissance et par sa position inexpugnable, Bali régna en tyran, et fit crain- 
dre aux dêvas d’être contraints d’abandonner leurs célestes demeures. Ils 
prièrent Brahmà de les affranchir d’un joug aussi pesant; mais Brahmà 
ne put que gémir avec eux sur le sort que leur avait fait sou impru- 
dente libéralité. La désolation était parmi les dieux , lorsque Vichnou s'of- 
frit d’enlever par la ruse à Bali ce dont ou ne pouvait le dépouiller par 
la force. Il prit, sous le nom de Vamana, la forme d’un bràhmane d’une 
taille si exiguë qu'il pouvait passer pour un nain, et se présenta devant 
le mouni, lui demandant, jiour se bâtir une cabane, l’étendue de terrain 
qu’il pourra franchir en trois pas. Égayé par une prétention si modeste, 
Bali l’accabla de railleries, finit cependant par lui accorder la conces- 
sion qu’il sollicitait, et, pour ratifier cette donation , il remplit d'eau sa 
lamelle et la lui répandit dans la main, suivant l’usage éuihli en pareille 
occasion. Aussitêt le nain granditsi prodigieusement que, du premier pas, 
il enjamba la terre; du second, l’OcAin ; et le ciel du troisième, laissant le 
mouni stupéfait et confus, et réduit à gouverner, pour tout empire, sa 
portion des patalas. Humilié par sa défaite , Bali se prosterna devant Vich- 
nou, l’adora et lui présenta sa tête ; mais le dieu, satisfait de sa soumission, 
lui iwrdonna. C'est de cette aventure que Vichnou a reçu le surnom de Iri- 
riATama, celui qui fait les trois (las. 

G' incarnation. Dans le dessein d’enstùgner aux hommes la vertu et le 
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détachement des biens de ce monde, et de chitier l'insolence des rois de la 
race du soleil , Vichnou parut sur la terre sous le nom de Parassourama 
Il déclara la guerre à cette race orgueilleuse, que quelques-uns prétendent 
être la caste des kchatrjas. 11 la vainquit , et fit don des royaumes qu’elle 
|K>ssédait à la caste sacerdotale. Oubliant bientôt les bienfaits qu’ils avaient 
reçus du dieu, les brélmianes eurent l’ingratitude de lui refuser un asile 
dans les pays mêmes qu’ils tenaient de sa libéralité. 11 se retira donc sur la 
chaîne des Gates, dont le pied était alors baigné par la mer, et pria Va- 
rouna , dieu de l’Océan , de retirer un peu ses eaux , afin de lui laisser une 
place où il pût habiter, ne lui demandant que l’espace d'un trait de flèche. 
Varouna y consentit; mais un desdêvas formant sa cour, témoin de l’en- 
gagement qu’il avait contracté , lui remontra qu’il avait fait une promesse 
imprudente ; que l’inconnu était Vichnou lui-même , et que certainement 
une flèche, lancée par un bras si puissant, irait au delà de toutes les mers, 
de sorte qu’il ne saurait plus où retirer ses eaux. Désolé de ne pouvoir ré- 
tracter sa parole, Varouna implora le secours d’Yama, le dieu de la mort, 
qui, pour l’aider dans cette fâcheuse conjoncture, se métamorjihosa en ka- 
rio, ou fourmi blanche, (lénétra pendant la nuit dons la chambre de Paras- 
sourama, et rongea la (ordede l’arc, de manière à ne lui laisser (jue la force 
nécessaire pour qu'elle restât tendue. Parassourama, ignorant cette super- 
cherie, se rendit le matin sur le rivage de la mer, appuya une flèche sur son 
arc, et se mit en devoir de la lancer de toute sa force ; mais la corde se rom- 
pit, et le trait alla tomber à une faiblir distance. Le terrain franchi jtar le trait 
scdes.séchaàl’instant même, et forma la contréeque l’on connaît sous le nom 
de côte du Malabar. Se rappelant alors l’ingratitude dont il avait été vic- 
time, Parassourama condamna tout hrâhmanc qui mourrait sur cette côte 
à revenir au monde sous la forme d’un âne. 

7' incarnation. Naréda, le dieu de la musicpie et le fils de Brahmâ, 
éperdument épris d'une jeune fille d’une rare beauté, lui offrit sa main, 
qu’elle rejeta avec mépris , lui déclarant qu’elle était résolue de n’é[)OU- 
ser ni un homme ni un dieu qui ne l’égalât en attraits. Désolé de ce 
refus, Naréda confia ses chagrins à Vichnou. Le dieu, qui était en ce mo- 
ment en belle humeur, lui promit de le rendre aussi beau que sa maî- 
tresse ; mais, au mépris de cet engagement, il plaça une tête de singe sur 
le corps du malheureux amant. Ignorant sa hideuse métamorphose, Na- 
n'da, désormais confiant dans le succès de sa recherche, vole avec em- 
pres.sement vers la cruelle qui avait dédaigné ses voeux. Les autres dieux 
avertis, assistèrent à l’entrcvuc, et ne purent retenir de bruyants éclats de 
rire, lorsqu’ils furent témoins de la surprise mêlée d’horreur qu’éprouva 
la jeune fille à l’aspect de Naréila ainsi métamorphosé. Naréda ne s’expli- 
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Râma s ’aUacba aussi coiume auxiliaires le roi îles ours, DjaiuljavauUi, el ses 
nombreux sujets ; et, à la l^le de toutes ces foras, il marcha contre le tyran 
de l^nka. Cejvendant un obtacle sc présentait ; il s’agissait de franchir le 
bras de mer qui s<’‘pare du continent l’Ue où ce monarque faisait sa rési- 
dence : les singes se mettent à l’œuvre; et, à Taidc de leurs olîorls réufus, 
un pont de rochers se trouve bienU'q construit (‘i joint les deux rivages. 
Toute l'armée passe sur ce {)ont, ayant à sa tête Uihna et son frère ; Sou- 
griva, llanoumaii etbjanibavanta , leurs généraux. I^iika est attaquée avec 
furie, et Rêvana soutient le premier cImhj sans en être ébranlé. De nou- 
veaux combats sont livrés; la victoire demeure toujours indécise. Râma 
désesp<’‘rail du triomphe; mais tout à coup Yihicliana, frère de Kâvana. 
Umrne ses armes contre le tyran ; et, à l'aide de ce secours imprévu, Râma 
défait son ennemi dans une grande bataille, lui donne la inori, le précipite 
dans l’abline, met à sa ]>lace VUùchaua sur le trône, et recouvre ainsi la di- 
vine SitA. Mais un doute cruel avait trouvé accès dans son âme. Silâ lui 
était-elle restée lidèie? Sous l’empire de cette incertitude, U était devenu 
sombre et rêveur. Sîtà |)énétra sa pensée, et bientôt elle put se juslilier 
pleinement à ses yeux, en subissant avec succès l'infaillible épreuve du feu. 
Après un exil de douze années, et rendu célèbre par su grande expédition 
de Lanka, Rârna fut rap|>elé dans sa patrie et placé sur le ti'ône de ses 
pères. Sûr de la fidélité de Sllâ, il l’associa à sa grandeur. Guerrier aussi 
pieux que vaillant dans son exil, il se montra juste el magnanime sur le 
trône. Il fil de sages lois, favorisa l’agriculture, les arts et les sciences; bâ- 
tit de nombreuses cités, el réjtanditau loin les bienfaits de la religion, et de 
la civilisation, qui eu est le produit. Sa tâche accomplie, Vichnou abandonna 
sa dépouille mortelle et remonta dans le Vakonla, d’où il veille encore au 
bonheur de la terre, secondé par Laskchmi, son é^KJUse, qui s'était incarnée 
dans Silâ, comme lui-même avait pris la forme do Hâma. 

Les échecs. Pendant que Vichnou faisait le siège de Lanka, l’épouse de 
Râvana, que la» dieux avaient douée d'un esprit ingénieux et solide, et 
qui s’appliquait à ramener à elle, à force d'amour, d'attentions el do soins, 
l’infidèle qui lui avait préféré une autre femme, imagina le jeu du tchatou- 
rarigfa, ou des échecs, pour le former à la lactique et aux ruses de la guerre. 
Telle est du moins l’origine que lui attribue le Rdmogdna; mais, à cet 
égard, les traditions diffèrent. Les AralH‘s, tout en reconnaissant, ce qui est 
incontestable, que la conception de ce jeu ap)»artieut aux Hindous et re- 
monte à une épo<^ue très recuU^, racontent d’une autre manière les cir- 
constances qui en ont accom|>agné l'invonlion. Suivant eux, un roi de 
l’Inde, appelé Schéram, gouvernait ses peuples d’une manière si folle qu’en 
peu d’années il réduisit son royaume à l étal le plus malheureux. Les brâb- 
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mânes et les rjKljas lui firent à ce sujet d’humbles remontrances, qui n’eu- 
rent d’autre effet que d’exciter la colère du monarque. Plus prudent que 
ces conseillers si malencontreusement sincères, un brâhmane, qui s’était 
abstenu, et qu’on nommait Si-ssa, fils de Dnher, en cherchant un moven 
de donner à Schéram une leçon qui ne le blessât point, imagina le jeu 
des échecs, où le roi, la pièce la plus importante, ne peut néanmoins faire 
un pas sans le secours des pions, ses sujets. Le jeu amusa Schéram, qui 
promit à Sessa de réformer sa conduite cl de ri'gner désormais de façon à 
mériter l’approbation et l’amour de ses peuples. Keconnai.ssant envers ce 
brâhmane, de la résolution qn’il avait prise et qu'il devait à la forme ingé- 
nieuse de ses conseils, le roi voulut le récompenser, et lui dit de fixer lui- 
même la nature et la valeur de la rémunération. Sessa vit là une occasion 
nouvelle de donner une leçon de prudence à Schéram, et il ne la laissa 
point échap|>er. Il demanda un grain de blé pour la première case de l’é- 
chiquier; deux, pour la seconde; quatre, pour la troisième, et ainsi de 
suite, en doublant toujours justju’à la soixante-quatrième case, Schéram 
jugea la prétention trop modeste; et, comme le brâhmane insistait, il céda, 
et ordonna que l’on délivrât le nombre de grains de blé formant le total de 
cette modique libéralité. Mais quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu’on lui ap- 
prit qu’il ne serait jamais assex riche pour tenir l’engagement qu’il avait con- 
tracté; que le nombre des grains s’élèverait à 87,(176,425,546,692.656; 
qu’il faudrait, pour contenir cette elTrojable quantité de blé, 16,384 
villes, renfermant chacune 1 ,024 gieniers, dans chacun desquels il y au- 
rait 174.762 mesures, de chacune 52,7(i8 grains! 

Les Persans conviennent, comme les Arabes, qu’ils tiennent le jeu des 
échecs des Hindous. Ce jeu fut introduit parmi eux, vers l’an 573, sous le 
règne de Chosroès-le-Grand. Iæs Chinois l’appellent le jeu de l’éléphant; ils 
le reçurent des Indiens, cinquante années |Jus tôt. Quoique les Grecs aient 
prétendu qu’il avait été imaginé par Palamède, à l’époque de la guerre de 
Troie, il est constant que ce sont les Perses qui le leur ont apporté. Il était 
connu en France du temps de Charlemagne (1). 

8' incarnation. Le royaume de Mathoura gémissait sous le joug sangui- 
naire de Kansa, prince de la race des géants. Indigné de sa tyrannie, ému 
des souffrances qu’enduraient scs peuples, Vichnou résolut de le renverser 
du pouvoir et de le punir. En conséquence, il s’incarna de nouveau sous le 
nom de Crichna. 11 naquit à Mathoura, de Dêvaki, sieur de Kansa, et femme 
de Vasou-Dêva. Longtemps avant sa naissance, sa venue avait été prédite à 


(I) Lcsc Pcraaiis te cioinmeiit chatrinij; les Aralies, chatranj ; les Grecs mcxlmces, 
sairikion; les K.spHcicioI.<c, ajedrcz ; tes Aciglscs, râeis. 
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Knnsa ; pt rpl homnip cruol, pour sp souslraire à la desliiiéc dont il était 
rncnaci's mettait à mort de scs propres mains tous les enfants de sa sœur. 
Sept avaient déjà péri ; et Crichna, le huitième, semblait ne pouvoir échap- 
per. Cependant les gardes que son oncle avait apostés près de Dévaki, pour 
surprendre l’instant où elle deviendrait mère et l'en informer, ne purent 
(VIS accomplir leur mission. Au moment oii Dévaki ressentit les premières 
douleurs de l’enfantenient. un bruit d'instniments se fit entendre, qui cou- 
vrit le bruit de ses cris. Crichna vint au monde à minuit, au lever de la 
lune. A (leine vit-il le jour, qu'il ordonna lui-méme à Vasou-Déva et à sa 
mère de le transporter à Cokoulam, au delà de la rivière d’ Yaniouna, pour 
)• être élevé parmi les bergers qui habitaient cette ville, comme fils d’un 
d’entre eux. Ce n’était,disait-il, qu’à la faveur d’une vie obscure et retirée, 
qu’il (lourrait se soustraire au sort funeste que son oncle lui ré'servait, et 
qui ne manquerait pas de l'atteindre, si on ne l'éloignait au plus têt; car 
il savait que, furieux de sa dis(>aritiou, le tvran onlonnerait le massacre 
de tous les tiouveaux-nés. Ce qu'il avait prédit se réalisa; le massacre fut 
ordonné, et le divin enfant eût inévitablement piTi, si on ne s’était attaché 
à le cacher soigneusement à tous les regards. Son enfance fut signalée (lar 
une foulede]irodiges: on le vil mettre à mort Pantona, femme remarquable 
par une taille et une force extraordinaires et par sa férocité; purger la terre 
d'un grand nombre de géants; déraciner deux arlires d’une grandeur prodi- 
gieuse, qui couvraient de leur ombre la moitié de la terre; tuerie mauvais 
génie appelé Madhou; danser sur la tête du terrible ser[)cnt Kalj a, après s’ê- 
tre dégagé de scs nombi’cux et formidables re|>lis; soutenir en l’air une mon- 
tagne pour abriter quarante mille Ivergersqui avaient été surpris par un 
orage. Il se livra avec (lassion à l’art de la musique. Aux sons mélodieux 
de sa flûte, les animaux des forêts venaient se ranger autour de lui et se cou- 
chaient à sespiwls; et les bergères, au milieu desquelles il vivait, se plai- 
saient à danser à l'harmonie de ses divins acconis. et se livraient à l’envi à 
ses brûlantes caresses. Crichna, qui se nommait alors Govinda, ou berger, 
avait distingué huit d'entre elles, qui étaient l’objet de ses |)référcuces ; il 
se multipliait [)Our sati.sfaire les désirs de toutes à la fois; mais c’est surtout à 
Radha,la huitième de ces gopis, qu'il avait voué l’aniour le plus tendre cl le 
plus passionné. Bieidût, faisant succésler à ces doux exploits des exploits d’un 
autre genre, il s’environna de jeunes guerriers, marcha à leur tête contre 
son oncle, le vainquit, le mit à mort, et délivra sa famille de la dure captivité 
où la tenait le Ij ran. Toutefois les préoccu[«itions de la guerre ne le firent pas 
déroger à ses goûts voluptueux. Il fit choix de huit princesses, ou nayikas, 
dont Roukmini, la plus belle, fut aussi la plus aimée. Ccpendantdes dissen- 
sions éclatèrent dans la famille de Bharata, oû il avait pris nais.sancc. Dou- 
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r}(Klliaiia, chef des Kourous, ou de la hrauche aînée, et frëi'e de Panduu, 
qui, de sou vivant, occu|)ait le trdiie inia^linapour, s'était einparé, 1a 
mort de celui-ci, de l'autorité suprême; et, n^doulanl la rivalitédes Paii- 
dous, ou de la seconde branche, il avait exeicé contre eu» les plus cruelles 
persi'-cutions. Dépouillés, prosi rils, les Pandous invoquaient la veiifieauce ; 
Crichna, qui s'était voué i coiuhaltre le mal sous quelque forme qu'il se 
présentât, leur vint en aide, ranima leur courage, les rallia, et, se portant 
à leur tête contre l’oppresseur, défit Dourvodhana dans une bataille, le 
tua, et iqit à sa place Youdichtliira, l'alné îles Pandous. Mais ce triomphe, 
qui mettait le comble à sa gloire , mit aussi un terme à sou existence ter- 
restre ; une lléche attardée l'atteignit et vint le clouer au tronc d'un tchan- 
daiia, ou sandal, qui, oliattu et jeté ensuite dans les eaux saintes du Gange, 
le conduisit sur la côte d'Orii'a. où il s'arrêta et devint l'objet du culte des 
habitants de Djagannatha, ou Jagreuat, lieu que visitent encore chaque 
année de nombreux et dévots pèlerins. 

La tradition ajoute aux déUiils qui piécèdent une foule de circonstances 
qui signalèrent la vie de Crichna, et qui présentent de singulières analogies 
avec une autre légende, fameuse dans l'Occident. Malgré son |ienchant pour 
les femmes et les apparences contraires, Crichna se signala par sa chas- 
teté; il naquit sans péché d’une mère vierge; il lava les pieds des brâh- 
inaucs; il descendit aux enfers; il ressuscita, monta au ciel, chargea ses 
disciples de répandre sa doctrine, et leur accorda le don des miracles pour 
en prouver la vérité. 

Les images de Crichna sont nombreuses et variées. Un le représente 
tour à tour, ou enfant radieux, reposant sur le sein de sa mère, qui lui pré- 
sente sa mamelle, environné d’atiiniaux domestiques et rei'cvant des of- 
frandes de fruits; ou couronné de fleurs , entouré des gopis ou des uayi- 
kas, les faisant danser aux sous de sa flûte, ou se mêlant à leurs joveux qua- 
drilles ; ou bien encore ajant sursoit front le signe radieux du soleil, le lo- 
tus susi>endu h son cou, et le triangle, ou le pentagone magique, sous la 
plante de scs pieds. 

9' incarnalion. La dernière fois que Vichnou apparut sur la terre, il 
s’incarmi sous le nom de Bouddha. Les dogmes nouveaux qu’il vint ensei- 
gner dans cette phase de son existence invthique modifièrent essentielle- 
ment les crovances adoptées jusqu'alors, et eurent des conséquences aussi 
vastes que durables. Ici, l’allégorie fiarail se mêler à l'histoire ; la date de 
la venue de Bouddha est ILxéc avec précision à 1 027 ans avant Jésus-Christ. 
Ce fut l’époque d’uu schisme qui divisa profondément les sectateurs de la 
religion de l’Indc cl donna naissance à la branche de cette religion con- 
nue sous le nom générique de bouddhaisine, qui a pour subdivisions le 
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foïsme, le boudsdoisme. le Inmnïsme, etc., et qui couvre de ses nombreux 
rameaux l’Ile de Cevlan, le Jejion, In Cliiiie, le Tibet, la Tarlarie, et 
d'autres contrées encore. I.es traditions des brâbmanes s'expliquent avec 
une extrême réserve sur le compte de ce Bouddha ; et ee qu'elles en rnp- 
pefrtent est empreint d’un sentiment de tristesse et de réprobation, dont il 
n’est pas facile île discerner l’origine. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
Vichnou, incarné en Bouddha, qu’on nomme aussi Gautama, eut longtemps 
de nombreux adorateurs dans l’Hindoustan, où il avait pris naissance, et 
que, de tous les pays où son culte fut adopté, l'Hindoustan est celui où l’on 
en rencontre le moins aujourd’hui. Ce n’est donc pas là que l’on pourrait 
se procurer sur ce personnage des renseignements satisfaisants et complets : 
aussi ne rapporterons-nous sa légende que lorsque nous traiterons spécia- 
lement de la religion bouddhaïque. 

Dernière incarnation. Vichnou reparaîtra encore sur notre globe. Ce 
sera à la fin de l’âge présent, dans quatre-vingt-seize mille années environ. 
Alors la terre sera couverte de crimes ; le dieu se fera homme, naîtra 
dans la maison d’un brâhmane, et portera le nom de Kalki. Monté sur un 
cheval d’une blancheur éclatante, tenant à la main un glaive resplendis- 
sant à l'égal d’une comète, il parcourra le monde et en détruira les cou- 
pables habitants ; les cieux s’écrouleront; les sphères célestes seront con- 
fondues, et s’arrêteront dans leur cours; le soleil perdra sa lumière; le 
serpentAdissécheri,vomissantdes torrents de flamme, consumera l’univers; 
mais, au milieu de cet embrasement général, les .semences des choses seront 
recueillies dans le lotus ; et, dès ce moment, recommencera une nouvelle 
création, un nouvel âge d'innocence. 

Images de Vichnou. Ou représente Vichnou de diverses manières. Tan- 
tôt, et alors il reçoit le surnom de Nârâyana, il est assis sur une fleur de 
lolus et flotte à la surface de l’océan; tantôt il est couché sur le serpent 
Adisséchen, qu’on nomme aussi Sécha, Vasouki et ,\nanta, dont les replis 
nombreux et serrés lui forment un lit, et dont les cent têtes, s’étendant au- 
dessus de la sienne, la couvrentcomme d’un Iwldaquin ; tantôt, enfin, on le 
voitsous les traits d'un jeune homme de couleur bleue foncée, tenantd'une 
de ses quatre mains un lotus ; de la seconde, une massue ; de la troisième, 
une conque , et de la dernière, un chakra , instrument de fer [lareil à une 
faulx recourbée. Il a pour monture Garouda. monstre moitié homme et 
moitié oiseau, ayant le bec et les ailes d'un vautour. Garouda, qui figure au 
nombre des dieux, est le chef des oiseaux célestes appelés souparnas. 

Siva. La troisième personne de la Trimourti, Siva, est connu sous beau- 
coup d’autres noms encore, dont le nombre ne s’élève pas à moins de mille 
huit. Il est envisagé sous un double asitect ; l’un brillant et lumineux. 
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Tauire noir cl menaçant. Comme dieu favorable, on l’appelle Bhava, Bha- 
ghi$,Bhagavan, Déo-NAch, le père, le bienfaiteur, le générateur, le dieu de 
Nysa, le roi desinouUignes. Connue dieu redoutable, il est Roudra, llara, 
üugrn, Kala, etc. Quelquefois ses deux caractères se confondent, et alors 
il reçoit les épithètes d’Iswara, d’Isa, de Mâhadéva, le grand dieu, le maître, 
le seigneur par excellence, l/cs aventures qu'on lui prête ne sont ni moins 
multipliées, ni moins étranges que celles qu’on attribue è ses jumeaux Vich« 
nou et Brahmè. Ennuyé du céleste séjour, il descendit sur I4 terre, s’in- 
carna dans la caste des bràhmanes, et embrassa la vie religieuse. Sa car- 
rière de pénitent offrit un monstrueux mélange d’austérités cl de macéra- 
tions, de dérèglements et de dél>auches; mais il se fatigua bientôt du 
désordre dans lequel il s’était plonge, et se détermina, comme tant d’autres, 
à faire ce qu’on appelle une lin. Il épousa Parvati , fdle du roi des mon- 
tagnes, et vécut tranquillement avec elle pendant mille années. Indignés 
que Siva déshonorât sa divinité par un si long st-jour avec une mortelle, 
Brahmâ et Vichnou lui firent à ce sujet de vaines représentations, et se 
dé?cidèrenl enfin à l’arracher des bras de sa femme, qui en mourut de dou- 
leur. Mais Parvati revint au monde, et Siva l’épousa une seconde fois. Elle 
lui donna un fils à la naissance duquel il n'eut pourtant aucune part; 
car l’enfant se forma de lui-ménie de la sueur de sa mère i>endant.qu’elle 
était au bain. Ce fils reçut le norade Ganésa. A quelque temps de là, Siva 
s'étant pris de querelle avec Brahmâ, lui coupa une de ses télos; mais il 
ii’eut pas plus tôt commis une si mécliante action, qu’iren éprouva un pro- 
fond repentir et se condamna à une sévère jH'nitence : il se dépouilla de 
tous ses vêlements, se couvrit de cendres et alla se cacher au milieu des 
tombeaux, tenant à la main le crâne de son frère, qu'il ne cessait d’inonder 
de ses larmes. Le temps adoucit cependant quelque i>eu son chagrin ; et, la 
solitude commençant à lui devenir à charge, il s’éloigna de sa retraite et 
alla mendier de village en village. Arrivé dans un lieu servant d'asile h 
plusieurs brâhmanes, il fut surpris cl charmé de trouver ces Iwns prêtres 
en la coni[>agnie de très belles femmes. Il résolut aussitêl de s'associer ces 
sainh*s pénitentes; mais, se défiant de ses propres charmes, il («mploya la 
magie pour se faire aimer. Il réussit en effet; cl les femmes, cédant à la 
puissance descs sortilèges, quillèronl les hrâhiiianes pour le suivre. Les re- 
ligiiMix, irrités d'un outrage si sensible, coururent après le ravisseur, le re- 
joignirent elle puninnil |>ar où il avait péché. Telle est l’origine do la véné- 
ration des Hindous pour le lingam. (.elle mésaventure n’empêcha pas Siva 
«le se marier avec le Gange, fleuve qu'on repn'*senle assez souvent sous les 
traits d'une fort belle femme. .V[)rès une foule «l’incidents qui ne méritent 
l>os «l’êln* rap]»orlés, Siva, pour n^'ompenser la jiiété d’un géant qui l’avait 
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pendant longtemps sei vi et honoré, lui accorda le privilège de réduire en 
cendres tous ceui sur la tête desquels il poserait la main. Poussé par la 
plus noire ingratitude, le géant entreprit de faire l’essai de son pouvoir sur 
le dieu même qui l'en avait doué. L'imprudent Siva eftt infaillihiemeni 
|)éri, s'il n’avait trouvé le secret de se renfermer dans une coquille, cl si, 
venant fort il profios à son secours, Vichnou ne s'était présenté aux _vcux 
du géant sous l’apparence d'une femme de la plus grande beauté. Troublé 
à cette vue par une subite et violente passion, le géant ne songea plus qu'à 
faire sa cour à cet objet si séduisant. Il n’avait [loinl allaire à une cruelle ; 
toutefois, avant de céder à ses désirs, l’inconnue exigea qu’il allât se plon- 
ger dans la rivière voisine, pour ellacer les souillures de sou cor[is, sans 
négliger sa chevelure, qu’il n’entrelenail pas dans un étal d’irréprochable 
propreté. Le géant vola aussitôt vers la rivière; et, dans le dessein de bien 
nettoyer scs cheveux, il porta ses mains sur sa tête. .Mais, par le funeste pri- 
vilège qu’il venait de recevoir, il fut en un instant consumé et réduit en 
cendres. Vichnou se hâta d’aller apprendre à son frère par quel heureux 
stratagème il l’avait délivré d'un si pressant danger. Siva sortit de sa co- 
quille, exprima toute sa reconnaissance à Vichnou, et le conjura de repren- 
dre une seconde fois la figure de celte liellc femme dont les regards du géant 
avaient été enchantés. Vichnou ne lit point de difficultés pour satisfaire ce 
caprice; mais il n'eut |ias plus UH revêtu cetU’ ravissante apparence, que son 
frère, entraîné parsa nature prolifique, s’unit rharnellement à lui, et donna 
naissance à un enfant beau comme le jour, qui reçut le nom d'Arigara- 
(loulra. 

Nous ne suivrons pas Siva dans toutes les jiéripétics de son existence ter- 
restre : la matière est trop abondante et nous conduirait trop loin; chaque 
secte, chaque contrée de l’Inde ayant fait de cæ dieu le sujet de mythes et 
d’allégories multipliés, dont le sens n’est pas toujours facile à comprendre. 
Nous serons d’ailleurs naturellement conduit â nous occuper encore de 
Siva , lorsque nous traiterons de sa nombreuse postérité. 

Image de Siva. Ce dieu est représenté sous des formes variées. On le 
peint porté sur le taureau Nandi, qui, le plus souvent, est couché à ses pieds. 
Il tient dans ses mains le serpent, l’antelope, ou le lotus sacré. Son front, 
paré du croissant de la lune, reçoit l’eau céleste, qui, d’autres fois, s'en 
échappe comme une source jaillissante. On le reprt%enle aussi sous un as- 
[icclatTreux : le feu sort de sa Ijouche armée de dents aigues cl tranchantes; 
des crânes humains couronnent su chevelure hérissée de llanimes ou cou- 
verte de cendres, cl lui forment un double collier ; des serpents redoutables 
lui servent de ceinture et de bracelets ; et scs nombreuses mains tiennent des 
instrumeiiLs de di'struction, des épi’'cs. des massues, des haches de conduit. 
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Lts grandes deesses. I.iii divprses (épouses Hp BrahmA, dp Vichnou et 
dp Siva paraisspiil se «yiiire à une seule, l'manation, ou plulfil Iransfonna- 
lion d'une df'-essp suix'rieurp nommée Parasadi. et sans doute aussi MAvâ, 
comme elle, mère de la Trimourli.qu'clle a conçue par son union avec Para- 
brahma.On voit Parasacii descendre et se diviser dans la Trimourti. Épouse 
de BrahmA, elle se nomme Saraswati; épouse de Vichnou, elle prend le 
nom de Lakchmi; éjiouse de Siva, elle devient tour à tour Bhavani, Par- 
vati, GangA. 

Sarasicali. L’épouse de BrahmA préside A l’éloquence, aui arts, à la mu- 
sique. On la considère quelquefois comme la fille, quelquefois comme la 
sœur de Brahm.1; et, sous le nom de BrAhinani, elle est une des huit pre- 
mières mères de la terre, femmes des grands vasous, gouverneurs des huit 
coins du monde. L’oie, ou hamsa, lui est consacrée. On la voit, dans la 
plupart de ses images, portée sur cet oiseau, tenant d’une main un livre, 
et, de l'autre, jouant du vina, ou Ijre indienne. Flans quelques autres, elle 
est représeniré à la suite de BrahmA, lorsque, assis sur un lotus, ses mains 
tiennent les védas, et qu’il consacre les instruments des sacrifices. 

Lakchmi. I,a mvtholugie des Hindous fait de Likchmi, ou Sri, la déesse 
de l’abondance et de la prospérité, comme la Gérés des Grecs, dont le nom 
est évidemment dérivé de Sri. Lakchmi n’a point d’essence qui lui soit pro- 
pre; elle est en même temps vache, cheval, montagne, or, argent, en un 
mot, tout ce qui peut tomlter sous les sens. Elle reçoit aussi le nom de 
Kamala, née du lotus. On a vu qu’elle accomjiagna Vichnou dans ses di- 
verses incarnations sur la terre. 

Parrati. De même que Siva, Parvati est distinguée par beaucoup de 
noms et d'attributs. Elle est tour A tour déesse bienfaisante et divinité ter- 
rible et vengeresse. Elle personnifie la lune. On la voit communément sur 
la tète et sur le front de Siva, dont elle naquit. Elle est peinte les cheveux 
flottants, ayant le lotus [vour diadème, et tenant l’urne sacrée, d’où les eaux 
bienfaisantes, versées A grands flots, votit amortir les brûlantes ardeurs du 
dieu qui préside avec elle au grand acte de In fécondation universelle. Sous 
cet 8S[iect, on l’appelle encore Bhavani et GangA. Sous le nom de üourgA, 
elle fui l'émanation du regard de Siva. Elle a piuir mission de combattre 
le principe du mal. Héroïne armée de toutes pièces et montée sur un lion, 
on la montre terrassant le géant MahcchAsoura, prince des mauvais esprits, 
qui a revêtu la forme d’un bœuf sauvage. Elle partage avec son époux la 
fonction de juge des narakas, ou enfers. On la désigne plus particulière- 
ment sous le nom de Kali, lorsqu’elle remplit ce rôle Utrrihle. Alors aussi, 
elle est la déesse du temps, et on lui sacrifie des victimes humaines. Les 
traits qu’on lui prête sont horribles : des taches de sang ternissent l’éclat 
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du glübu enflaniiiH* de scs yeux; elle a des dénia d'une dimension déme- 
surée, et sa langue, qui lui sonde la bouche, loinbe pendanle jusque sur 
son menlon ; sa clicvelure en désordre couvre scs épaules cl son sein, paré 
d'un collier formé de crânes et d'ossemenls; des bracelets, composés de 
mains de géants, entourent la ebcville de ses pieds; enfin ses huit mains, 
armées d'ongles longs et recourbés, lienuent des fouets , des cimeterres et 
d'autres instruments de supplice. 

Postérité des dietix. Kama , qu'on nomme aussi Kandarpa, Kamdéo et 
Manmadin, est présenté par la mythologie hindoue comme fils de Brahniâ, 
de Siva et de Vichnou tout à 1a fois. Kama est le dieu que les Grecs ont 
appelé Cupidon; il préside â l'amour. On raconte que, s'élaut insinué un 
peu trop avant dans les bonnes grâces de Parvati, l'épouse de Siva, il excita 
la jalousie et la colère de ce dieu , qui , dardant sur lui l'œil llamliuyant 
qu'il porte au milieu du front, le réduisit en cendres. Désespe-rée du triste 
sort de sou amant, l'épouse criminelle mourut de douleur. Cependant elle 
ressuscita bientôt après ; mais elle ne profila de la vie qui lui était rendue 
que pour pleurer sans relâche , sur une montagne solitaire où elle s’élail 
retirée, l'objet perdu de sa flamme adultère. Siva éprouvait pour sa femme 
une passion que sa coupable infidélité n'avait pu arracher de son cœur. 
Peu à peu le ressentiment de son outrage s'affaiblit, disparut; et, prenant 
en pitié l'indigne é()Ouse qui l'avait trahi , il se rendit près d'elle, s'excusa 
de son emportement sur la violence de son amour, et la conjura de rentrer 
sous le toit conjugal. Il ne parvint toutefois à l'y faire consentir qu'après 
que, sur sa demande, il eut rendu la vie à Kama. Les dieux s’associèrent à 
lui pour opérer cette résurrection ; ils firent tomber une pluie d'amrita sur 
la dépouille de Kama; et, par ce moyen, ils le rappelèrent à l’existence. 
Mais il n’y eut que son âme qui ressentit les effets de ce prodige ; et Kama 
est la seule divinité hindoue qui soit incorporelle. Dans le culte qu’on lui 
rend, on exclut les images obscènes, les chansons libres, et tout ce qui 
peut inspirer des pensées indécentes. On lui donne, néanmoins, pour 
épouse une déesse nommée Hadi, mot qui signifie débauche. Un représente 
Kama soits les traits d’un jeune homme, à genoux sur une perruche, 
tenant, d'une main, un arc tendu, et, de l’autre, une plume qu'il s'apprête à 
lancer en guise de flèche. L'arc est de canne à sucre, et la corde est formée 
d’abeilles, lais flèches qui remplissent son carquois sont de toute sorte de 
fleurs ; une seule est armée; mais la pointe en est recouverte d'un gâteau 
de miel. L'emblème sur lequel les Hindous figurent Kama est le inakara, 
animal fabuleux qui ressemble par la forme â une espèce de crocodile uni- 
corne. 

Fils de Siva. Suivant quelques traditions, la postérité de Siva fut des 
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plus nonibreusos; « eperuîanl on ne lui aUrihue généralpnionl qui* quatre 
fils, appelés Ganésa, Soubranianya, Veirava el Viral>ha<lra. 

Oanésa. premier de ces fils, Gam'sa, ou Poleiar, est le dieu de 
rintelligencc et de l’année, de l’invention, dos nombres, du dcsiin, de 
la rliastelé, de la piété, de la sagesse; il est le chef el le précepteur des 
dévas ; il protège les s<*iences el les lellres ; il inspire les résolutions 
utiles el les grandes pensées, préside au mariage, et garde cependant 
Itii'inéme un célibat s<*vére. Dans le Kailasa, où il réside avcn^ Siva el Par- 
vali, son emploi consiste à agiter l’air autour d eux avec un chamara, ou 
éventail de plumes, pendant que Naré<la louche le vina , (|ira<*conipagnenl 
les chœurs célestes. Ganésa a aussi |>our mission <ie transmettre à son père 
les vœux el les prières des hommes. 

On a vu que Ganésa était né de la sueur de sa mère. Voici quelles furent 
les circonstances de ce miraculeux évènement. Parvali, sortant du bain, 
employa, pour étancher sa sueur, une herbe dont le suc est jaune et qu’on 
ne nomme pas. Klle en pétrit des brins entre ses doigts, el en fit, par dis- 
Iraeiion, une espè<*ede pAte à laquelle elle donna la formed’un enfant. Son 
œuvre était si parfaite, qu’elle résolut de l’animer; et le nouvel être reçut 
d’elle le nom de Ganésa. Curieux de voir celte merveille, les dieux se ren- 
dirent en foule près <le Parvali ; Sani, un d’entre eux, S(* tint cependant à 
l'i^carl, quelque désir qu’il eût, d’ailleurs, de jouir aussi d’un si rare spec- 
tacle. Invité à s’approcher, il refusa, prétendant que, si les yeux de l’enfant 
venaient à s’arrêter sur les siens, la tête de l’innocente créature disparaî- 
trait à l'instant. Celle déclaration excita une incrédulité générale. Pressé 
de nouveau, Sani céda enfin; el, comme il l’avait annoncé, la tête de Ga- 
nésa fut anéantie, au moment même où leurs regards se rencontrèrent. 
Surprise et désolée de cet évènement, Parvali éclata bienlAl en menaces 
contre Sani, qui avait ainsi détruit son ouvrage. Deux |>arlis se formèrent, 
fortement animés l’un contre l’autre. Pour tout concilier, DrahmA enjoi- 
gnit à Sani d’aller trancher la tête du pnîinier animal qu’il rencontrerait 
couché et tourné vers le Nord : ce fut un éléphant, dont la tête remplaça 
celle de Ganésa. Maiscetexpimicniful loin de contenter Parvali. lai déesse. 
p«Miétréc dû douleur, versait d’abondantes larmes. BrahmA. p<^ur la con- 
soler, décida que son fils, mis au rang des dieux, recevrait, à ce litre, les 
hummages des hommes. 

Oii peint ortlùiairemenl Ganésa avec une tête d’éléphant armée d'une 
seule défense, avec quatre mains, un ventre énorme, et monté sur un rat. 
Ce rat était un géant nommé Ghodjcmonga-Soura , à qui les dieux avaient 
accordé l'immortalité. Il abusa de son pouvoir, el fit beaucoup de mal aux 
hommes, qui implorèrent la protection de Gam^. Le dieu fut touché de 
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leurs prières; el, s’arrachant une de ses défenses, il la lança avec tant de 
force contre le géant, que la dent lui pénétra profondément dansrcslomac 
cl le renversa. A l’instant, Ghedjémonga-Soura se transfonna en un rat 
gros comme une montagne, et vint attaquer Ganésa, qui, sautant sur sou 
dos et le maîtrisant par une force irrésistible, lui signifia que désormais il 
lui servirait de monture. 

5o«6ramani|/a. Après Ganésa. vient Soubramanya, que l’on nomme 
aussi Skanda, Karlikéya, Manar-Swaini. Bien que tous ces noms s’appli- 
quent au même personnage, les brâhmanes en font cependant deux indi- 
vidus distincts, Soubramanya et kartikéya. 

Siva fit sortir le premier de l’œil qu’il i>orlc au milieu du front, à fetlel 
de combattre et do détruire le géant Soura-Parpina. Ce géant, à force de 
pénitences et d’ausU^rités, avait obtenu riimnortalité et le gouvernement 
du monde; mais, une fois investi de ce double privilège, il devint si méchant 
que Siva résolut de le punir ; et c’est dans ce but qu’il donna le jour à Sou- 
bramanyn. Ce dieu vengeur, envoyé contre le coupable, le comballil sans 
succès pendant dix jours; mais enfin il parvint à le vaincre, et, d’un coup 
de son cimeterre; il lo* divisa en deux paris, dont l’une devint un coq, cl la 
seconde un paon. Celui-ci servit de monture à Soubramanya, et celui-là se 
tint auprès de lui sur son char. On représente habituellement ce dieu avec 
six têtes et douze bras ; quelquefois ou le peint avec quatre mains seulement, 
dont deux sont armées de poignards, la troisième tient unelauce, etia qua- 
trième est vide. 

Karlikéya, la seconde personne de celte dualité divine, est le génie de la 
guerre, le chef des armées célestes, le héros du soleil, parcourant avec rapi- 
dité sa brillante carrière, à la télé des constellations. Ami de la violence et 
de la discorde, respirant les comlmls cl la mort, il répand la terreur sur son 
passage, et se fait rinstrumcnl de la vengeance des dieux. Il naquit avec 
six téles, et eut pour nourrices six des krilikas, ou pléiades, dont chacune 
présenta sa mamelle à une de ses six bouches. C(*s krilikas furent placées 
dans le ciel à une grande distance des sept étoiles de la Grande-Ours<‘, ou 
des richis, leurs^'ipoux, quelles avaient trahis; la septième seulement, la 
fidèle Arândati, eut la permission de rester près du sien cl do l’accompagner 
dons sa course nocturne. Karlikéya est représenté avec six télés, une multi- 
tude d’yeux, et plusieurs mains, tenant des sabres, des flèches, et d’autres 
armes. Il est monté sur un paon, et a un coq à scs cAtés. 

reiraeo. Siva créa de sa respiration Veirava, son troisième fils. Il le 
chargea de punir l'orgueil des dévos et des pénitents, et d’hurailier Brabmà, 
qui se considérait comme le plus grand des dieux. Fidèle exécuteur de col 
ordre, Veirava tranche à RrahniA une de ses cinq téles. tue les dévas cl les 
T. I. 9 
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pi'nilems, el rctoit leur sang dans le crâne de Brahniâ. Plus lard, il les ren- 
dit tous â la vie et les doua de conirs plus humilies et plus purs. Il y a sur 
la décapitation de Brahmâ une autre Version que nous avons rapportée 
en parlant des incarnations de ce dieu. Suivant quelques traditions, ce n'est 
fias Vichnou, iiicanié en Kalki, c'est Veireira qui viendra détruire le monde 
à la lin des siècles. Les images de ce dieu le représentent de couleur bleue, 
avec quatre bras, iroisyeuï, et dcus dents qui lui sortent de la bouche sous 
la forme do croissant; scs cheveux sont couleur de feu ; un collier de tètes 
humaines tombe sur sa poitrine ; des serpents lui servent de ceinture; ses 
pieds sont garnis de sounettc-s ; et il a pour monture un chien. 

Virabhadra. On a peu de rensr'ignements sur Virabhadra. La tradition 
rapporte que Siva, son père, le produisit de la sueur de son corps, afin d'em- 
pécher que certain géant n'accompltt un sacrifice qui devait avoir pour 
effet la création d'un nouveau dieu. Virabhadra, né avec mille tètes et deux 
mille bras, mit à mort le géant et tous les râkchasas qui l'assistaient dans 
son audacieuse entre]irise; cependant, Siva, mu ]«r un sentiment de géné- 
reuse pitié, daigna plus tard leur faire grâce et les rappeler à la vie. 

MaharchU. I.esnoms, le nombre et les attributions des maharchis, qu'on 
appelle aussi pradjâpatis et vaiswas-dèvas, forment peut-être la [lartie la 
plus obscure de la théologie hindoue. Le Mânara-dhai-ma-sAslra, qui les 
place au premier rang des dieux, et les présente comme les pères d'une 
foule de divinités inférieures, en compte UmtAl dix,, tanlût sept seulement; 
et, dans ce dernier cas, il les confond avec les richis proprement dits , qui 
sont la personnification mythologique des sept étoiles de la tlrandi'-Oiirsc. 
Ce livre n’est pas plus cxpliiite en ce qui concerne la nature même de ces 
personnages, fl en fait, d’une part, des émanations directes du créateur, 
participant il sa toute-puissance ; et, d'un autre côté, il semble ne les consi- 
dérer que comme de simples mortels, parvenus, au moyen de leurs austéri- 
tés et d’une sainteté particulière, h s’identifier avec l’essence divine, et â 
produire toutes les merveilles que le souverain être peut lui-même opérer. 
Nous laissons k d’autres le soin de résoudre un problème si difficile, et nous 
nous bornerons à constater que les br.lhmanes divisent les richis en plu- 
sieurs classes; qu’ils ap|)ellcnt maharchis, on dèvarcliis, les grands richis, 
ou richis célestes; brâhmarchis, les richis de l’ordre des brahmanes; rad- 
jarchis, ceux de l’ordre des radjas ou kchatryas: et qu’ils prétendent que 
tout homme de caste pure peut s’élever au rang de ricin et par conséquent 
habiter les deux, en se livrant sans préocaipation mondaine à la médita- 
tion, a la prière et à diverses pratiques pieuses. 

Manou». Le Mdnava-»âslra ne s’explique pas d’une manière plus claire 
en ce qui louche les manous, autres dieux du premier ordre. On a vu que 
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Manou-Swayâmbhouva, émané de Virédj, düima naissance auj dix mahar- 
chis, qui, à leur tour, crééreiU sept inauous, ayant cliacun et successive- 
ment pour mission de procéder, à certaines époq\ies, à une création nou- 
velle du momie, et de le gouverner durant la période, ou antara, qui leur 
est particulièrement assignée. Cependant le premier de ces manous secon- 
daires se trouve être ce même .Manou-SwayAmbluiuva que le livre désigne 
comme leur aïeul, et qui se trouverait ainsi engendré par son propre fds. 
Au reste, il ne faut point s'arrêter à ce genre de contradictions, qui est com- 
mun dans le brahmaisiue, et qui résulte des différents aspects sous lesquels 
on peut envisager la divinité suprême, dont tous les autres dieux ne sont que 
des attributs persoimiüés. 

I.es manous dont l’avènement a eu lieu jusqu'à présent, et dont nous 
avons donné les noms à l’article co.5mogoiiïe, ne s'élèvent qu'au nombre de 
sept. Sept autres manous, qui compléteront la série de ces dieux, apparaî- 
tront successivement d'ici à doux milliards cent soixante millions d’années 
environ, formantle totalde sept matmanlaras, ou cycles de manous. Ce se- 
ront Soûrya-Savarni, Itakctia-Savfirni, Brabraâ-Savarni, Dbarma-Savarni, 
Roiidra-Savarni, Routcbéy a, et Agni-Savarni. On ne sait guère que les noms 
des cinq manous qui succédèrent à Manou-Swajambhouva; mais les livres 
hitidous donnent beaucoup de détails sur la vie et la postérité du septième, 
appelé Vaivaswata. On le présente comme un monarque plein de sages.se et 
de sainteté. Il fut père de dix fils , et il était sans cesse accompagné de sept 
richis, célèbres par leurs vertus. 11 est la souebe de deux races d’hommes 
distinctes. Les membres de la première sont nommés les enfants du soleil; 
les membres de la seconde, proveiiant de l union de sa fille IIA avec le dieu 
Sonia, qui préside h la lune, sont appelés pour cette raison les enfants de la 
lune. Vaivaswata régna en personne dons le royaume d’Aoude pendant la 
durée du dernier âge d'or. 

Déluge. C’est sous ce règne qu’eut lieu un déluge universel. Le Mâha- 
Bhàrata raconte ainsi qu’il suit les circonstances de ce grand évènement. 
« Le saint monarque Vaivaswata se livrait aux plus rigoureuses austérités. 
L'n jour qu’il s’ac(]uittail de ses pratiques de dévotion sur les bords de la 
Vîrinl, un petit poisson lui adressa la parole pour le prier de le retirer de 
la rivière, où il serait inévitablement la proie des poissons plus gros que lui. 
Vaivaswata le prit et le plaiya dans un vase jilein d'eau, où il finit par gros- 
sir tellement, que le vase ne pouvait plus le contenir; et Manou fut obligé 
de le transporter successivement dans un lac, puis dans le Gange, et enfin 
datts la mer, le poisson continuant toujours à grossir. Chaque fois que 
Manou le changeait de place, le poisson, tout énorme qu’il était, devenait 
facile i yiorter et agréable au toucher et à l’odorat. Lorsqu’il fut dans la 
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nipr, il adres-sfl ainsi la parole au saint personnage : « Dans peu, tout ce qui 
« existe sur la terre sera détruit. Voici le temps de la submersion des 
Il nioudts; le moment terrible de la dissolution eslarrivé pour tous les êtres 
« mobiles et immobiles. Tu eonstruirasun fort navire, pourvu de<ordages, 
« dans lequel lu l'emljarqueras avec les sept riebis, après avoir pris ave»- 
« loi de toutes les graines. Tu m’attendras sur ce navire, et je viendrai k 
« toi, avant sur la tête une corne qui me fera reconnaître, » Vaivaswala 
olK'it; il construisil un navire, s’y embaniua et jiensa nu (Hiissun, qui se mon- 
tra bientôt. I.a- saint atlacba uncâble très fort à la corne du poisson, qui fil vo- 
guer le navire sur la mer avec la plus grande rapidité, malgré l’inipétuosité 
des vagues et la violence de la lera|)éle, qui ne lais,sait distinguer ni la terre 
ni les régions célestes. Le poisson traîna ainsi le vaisseau ]U‘ndanl un grand 
nombre d’années et le fil enfin aborder sur le sommet du mont Himâlaya , 
où il ordonna aux ricliis d’attacher le navire. « Je suis Brahraâ, seigneur 
« des créatures, dit-il alors; aucun être ne m’est supérieur. Sous la forme 
« d’un poisson, je vous ai sauvés du danger. Manou que voici va mainte- 
« liant op«''rer la ejéatioii. » .Ayant ainsi parlé, il disparut; et Vaivaswala. 
aprisi avoir pratiqué des austérités, se mil à créer tous les êtres. 


CHAPITRE IV. 


TBÉOaO^tR. DUtx dm ttfmU «rdr*. Kujapa. »Sa ilrmeiin* teinte. — Sa déTM rt kv aaoura». 

I^s iraiult xiMMia. — Indra. Il rat par le roi Nab(rocha,> SainU msr d*ln<lraiii. u femme. 

— I.T hrihmanr Afualja. — Celrbre î*u de moU. — Demetire et roar d'Indra. — Im bajatkm H les rau> 
virirM do rM. — Afiù. — Yama.— Trhitra (îonpla, aoo auraaeur.— Yatuapoar, son paUia. — Lra nàffu 
rt leawrpas, iMiuintttrN. — Vont d'un brahmane. — f,ir terlueua MaiLanda. — Son attachement k la trie. 

— Sa Inttr avec Varna. — Mon de ce dieu de U mort. — TrUte romlilion dm homme* devenu» immortel*. 
lUaurreclion d'Vania. — F^heiua in^prue d'un dku hrr. <— Puurrjnoi rhomotR meurt k tout kge. — 

.Hairila. — !,« r.il.cbaaa*. — Leur apprHil glouton. — pùâlcliu et le* bhoâlaa. — Varouna. — Pavana. — 
Le* quarante-neuf maroûia*. — l.e «nge flanonman. — Singolarilé de *a naûaance. — Konvÿra. — AlaLa. 
«J demeure. — Ln kinneras r| )m ^àkrkM, — ka. — l<m rpoute» de» grand* vâMo». — Le* vaMin plantai* 
rm. — SoOrja. — Le» aditja» et les litlii*. — Le» médecifu des dieua. — Soma. — Ses vingt-sept rpousm. — 
Ses ion» ronjugaiiv. — Son im|mwM»rr — Trait d'hamanit^ dr w» frmiuc* drlaiaarr». ■» Les pitré». — 
Maiig»l->. — Bouddha. — Vrihaafiali. — Sotkkra. — Son art magUfur. — Comment Ute fait qu'il r»i borgne. 

— Sani. — la>« va»ou4 dr» |>ataU». — La onar rouilrM. — Rkhou rt k^on. — do éclipte*. — Siildlia. 

Anirr» divinité. — Mahatta. — lUojen i|n'rUr emploir pour Iranaportrr dr l’rau. — S a dM» adollrrr». 

» Vmgrancr dr ton mari. ~ hile rst rappelÀ k 1a vie. — Diatraclioa fatale. — Ton» Ia dirua hindou» «e 
rnluùrnt k un»eul : le aolril. 


Kanyapa. M.irîlcbi, un des imiharcliis, fut le père de Knsy.ipa, qu’on 
nomme quelquefois le prêtre des dieux, et quelquefois nussi leur péri-, 
Kiisya]«i n’side dans une délicieuse vallée, assise sur le sommet d’uiie inon- 
tiigne. Il est entouré de nymphes sacrées aussi pures que belles. Les iiiiio- 
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cents, opprimés sur la terre, trouvent à sa cour repos et protection; et 
Ganésa, dieu de la sagesse, est Tliôte qu’on y reçoit le plus souventel avec le 
plus de plaisir. Kasy a pa est gendre del)ackba,fils de Brahroâet père de cin- 
quante filles. Trois d'entre elles, notamment, sont épouses de Kasyapa. La 
première, Âditi, a pour fils \esadityas, ou dévas, qu’on nomme aussi^ouros, 
et qui sont des divinités bienfaisantes ; la seconde, Diti, est mère des dai- 
tyas; Danou.Ia troisième, mère des (/dnaroa. Ces doux dernières classes se 
composent de méchants génies, ennemis des premiers, et qu’on désigne 
sous le nom générique d’ofouraj. De Kasyapa, sont également issus les 
dieux appelés nàgas, ou dragons; sarpas, ou serpents ; et soupamas, ou 
oiseaux. 

Dévas et asouras. Les dêvas sont presque toujours en guerre avec les 
asouras. Dans les combats qu'ils se livrent, les uns et les autres sont sujets 
aux blessures et même à la mort; mais leurs gourous ou atchàryas, qui 
sont leurs <lirecleurs spirituels et leurs médecins, les guérissent et les rap- 
pellent à la vie. Les dévas sont au nombre de trente crores, ou trois cent 
millions; et les asouras, au nombre de quatre-vingts crores, ou huit cent 
millions. Ceux-ci sont voués à Siva; les autres, à Vichnou. Chacun a une 
cour nombreuse, où l'on trouve des j>ages, des messagers, des jioètes, des 
docteurs, des chanteurs, des danseuses, des bouffons. 

Grands vasous. Les fils de Kasyapa se divisent en plusieurs catégories 
principales, dont la plus importante est celle des grands vasous, qui sont au 
nombre de huit, et se nomment Indra, Agni, Yama, Nairita, Varouna, 
Pavana, Kouvéra et Isa. Chacun de ces dieux préside à un des huit coins 
du monde. 

Indra. La mythologie hindoue fait de V/lsava, Vastospati.ou Pourouhoûto, 
qu'on nomme plus généralement Indra, le seigneur du firmament et des 
swargns, ou cieui visibles; le roi de tous les bons génies, et le maître de 
la foudre, qui est son instrument de guerre. Il préside aux nuages, envoie 
sur la terre h*s pluies fécondantes, cl fait mûrir les moissons et les fruits. 
L'Orient estpius particulièrement sous son empire. Indra eut à soutenir des 
guerres terribles contre les géants. Tantôt vainqueur, tantôt vaincu, il fut 
chassé plusieurs fois du trône ; et ce n'est que par la protection toute spé- 
ciale do Brahmâ, de Vichnou et de Siva, qu’il fui remis en possession du 
|>ouvoir. Toutefois son règnen’csl point éternel ; et le sceptre ne doit rester 
entre ses mains que pendant un kaîpa, ou jour de BralimA, équivalent 
à quatre milliards trois cent vingt millions d'années. Alors U sera remplacé 
l>ar celui dVnlre les dieux, les asouras, ou les hommes qui aura le mieux 
mérité cet honneur. Il y a plus: avant l’expiration de la période de son 
règne, il pourrait être dépossédé par un saint que la grandeur de sa piété et 
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desos bonnes œuvres ferait juger digne de le remplacer. Celle crainte préoc- 
cupe sans cesse lo dieu; et, dès qu’il s'apcrisiil que les austérités de quel- 
que pénitent le menacent d'un rival dangereux, il envoie à ce (lersonnage 
quelque séduisante a]»sarit. ou danseuse céleste, pour tâcher de le faire suo- 
couiber et de lui eidever ainsi tout le fruit de ses macérations. Une fois, 
Indra |ierdit lo trône de cette manière. Nahoucha, roi de Pralichthâna,qui 
avait fait cent fois Vasuainéda, ou sacrifico du cheval, fut mis à sa place. 
Désireux de jouir de tous scs droits, Nahoucha réclama l'amour de Sali hi, 
ou ludrani, femme du roi détrôné. La déesse feignit de se renilrc à scs 
vœux, exigeant toutefois, avant de l’admettre dans sa couche, qu'il se mon- 
trât à ses j eux entouré de plus de pompe que n’en déplovail son prédéces- 
seur. Nahoucha s'imagina ipie rien ne serait plus magnilique que du so 
faire porter sur les épaules d’un iuâhmaue ; et, comme le saint pontife Agas- 
tja. qu’il avait soumis à cet acte humiliant, allait trop lenlcmeut au gré de 
son impatience, il s'oublia au point de frapper sa télé saerré, en lui disant: 
Sarpa, aarpa! c’est-à-dire: Avance, avance! Le brAhniaiie. indigné, ré]iéUi 
les mêmes mois, mais en leur attachant cet autre sens : a Marche, scr[a<nll » 
Aussitôt, parla puissance de celte incantation, Nahoucha fut métamurphosé 
en serpent; et Indra reprit pos.session île son trône. 

Ce dieu est représenté sous les traits d’un homme de couleur blanche, le 
corps tout couvert d’jeux depuis les épaules jusqu’à la ceinture, monté sur 
l’éléphant Airâvata, et la niain armée du tonnerre. Il habite le Snarga pro- 
prement dit, situé sur le Mérou, au pôle nord. Itien n’égale la magniBcenoe 
de sa ville aérienne, de son ]ialais et de ses jardins. Il y entretient une cour 
nombreuse et choisie, que ravissent de leurs danses et de leurs chants de 
séduisantes apsarâs, liajadères célestes, qui sorlireul de la mer pendant 
que les dieux et les géants la barattaient [«lur en former l’amrila ; et des 
gandharhas, choristes et instrumentistes divins, dont les plus fameux sont 
Tchilraralha, un de leurs chefs; et Rambha, qui les dirige tous. 

Agiii. Le coindu sud-est a pour régent Agni, qu’on ap[)clle aussi Pàvaka, 
purificateur. Agui est le dieu du feu; il préside aux sacrifices; il remplit , 
illumine et dévore toutes choses. Iji dernière qualité lui fut imposée par un 
brâhinane a]i[>elé Brighou, [larcc qu’il n'avail pas protégé la femme enceinte 
de I* prêtre, attaqués' par un géant. On peint Agni sous la forme d’un 
homme à ipiatre bras et à trois jandies, de taille ramassée. Sun teint est 
jaune; ses jeux , ses sourcils , ses cheveux et sa barbe, brun foncé. Sept 
rajonsenfiammés jaillissent de son cor|>s; il tient de la main droite une 
lance ; et il a pour monture un bélier de couleur axurée, dont le front est 
armé de cornes rouges. 

ïama. Le troisième des vasous est habituellement désigné sous le nom 
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d’Yama; mais on l’appelle aussi Dharma-Kadja, ou Dharma-DCva , roi ou 
dieu de la justice; Pilripati, seigneur des mânes; Sraddha-De^a, dieu des 
offrandes funèbres. On le confond avec Kala, le temps, et avec Mrilyou , la 
mort, qui , h proprement parler, ne sont autres qu'Yania lui-mème. Yama 
gouvenie la partie sud de l'univers ; il est en outre le dieu du Naraka, ou 
enfer; il juge les morls; récompense ou punit les mortels, suivonl leurs œu- 
vres ; envoie les bons au ciel, et les méchanls dans les différents lieux de pu- 
nition. Il a pour assesseur Tcliitra-Goupta,qoi tient note de toutes les actions 
des hommes, et fait en quelque sorte les fonctions de greffier. I,e palais 
qu'habite Yama, et qu’on nomme Yamapour, est situé h égale distance 
des swargas ou paradis, et des patalas , ou demeures infernales. Le dieu y 
est principalement entouré des nrfyas, demi-dieux à face humaine et à queue 
de serpent, ayant .Yrlissécdien , ou Vasodki, pour roi; et des aarpa», ou 
serpents, dieux d’un ordre inférieur aux premiers, et issus, comme eux, 
de Kasyapa et de Kadrou. 

Tout immortel qu’il est, Varna paya une fois le tribut è la mort. Ln pé- 
nitent fameux, après avoir passé unîigrande partie de sa vie dans les austé- 
rités et la pratique des bonnes œuvres , éprouva , malgré sa piété , un pro- 
fond découragement, et douta de la bonté des dieux. Vainement avait-il 
adressé X Siva, objet de sa dévotion toute sjiéciale, les pirières les plus hum- 
bles et les plus ardentes pour obtenir de lui le bonheur d étre père ; Siva 
paraissait être sourd à sa voix. Enfin le dieu résolut de mettre un terme à 
sa peine ; mais, pour le punir du doute qu’il avait conçu , il mit une fâ- 
cheuse restriction au bienfait qu'il daignait lui accorder. « Choisis, lui dit 
Siva : je t’accorderai plusieurs enfants qui jouiront d’une longue existence, 
mais qui seront mé<?hants ; ou bien je ne t’en donnerai qu’un seul, qui sera 
bon et vertueux, mais qui sera enlevé è la tendresse au moment où il at- 
teindra sa seizième année, n L'altenialive était embarrassante; cependant, 
quelque dure que fût la condition que Siva y mettait, le pénitent préféra 
n’avoir qu’un seul fils, digne de lui-méme et des dieux. Bientôt s’accom- 
plit la promes.se de Siva ; la femme du pénitent devint enceinte et donna le 
jour à un fils qui reçut le nom de Markanda. Cet enfant grandit et devint 
un prodige de sagesse et de piété. Son père était heureux et fier d’avoir un 
fils doué de tant de perfections, mais sa douleur surpassait sa joie lorsqu'il 
songeait qu'il lui serait si tôt ravi. Les années s’écoulaient avec une rapi- 
dité qui faisait son désespoir. I,e moment approchait enfin où il lui faudrait 
se séparer de ce fils tant aimé ; car Markanda venait d’entrer dans sa 
seizième année, qui devait être la dernière de sa vie. Le terme fatal arrivé, 
les messagers d'Yama sc présenlèrenl pour se saisir de la victime désignée ; 
ils lui exposèrent l’objet de leur mission , et l’engagèrent è les suivre. Le 
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jeune homme acfueillit mal ces envoyés funèbres, et, malgré sa piété, refusa 
nettement de les suivre. Instruit de l'outrage fait h ses ministres, Varna vint 
lui-même, en personne, pour contraindre MarkanHa à obéir. Ses injonc- 
tions demeurèrent également sans effet ; et , comme il tentait d’employer la 
violence, Markanda, s’échappant de ses mains, courut se réfugier près du 
lingam, image de Siva , qu’il enlaça de ses bras et dont il invoqua la puis- 
sante protection. I..à, il se croyait en sûreté ; mais Varna , sans égard pour 
l’image sacrée , passa une corde au cou de Markanda , et fit un effort pour 
reiilraîncr dans l’abtme. En cet instant, Siva irrité .sortit inopinément de 
l’idole, SC jeta sur Varna, et lui ôta la vie. Celle inlenenlion ines|)érée ne 
fut pas seulement un évènement heureux pour Markanda, qu’elle arrachait 
à un danger si pressant; elle devint aussi un bienfait pour le reste des 
hommes. Dès ce moment, tous cessèrent d’être sujets à la mort, et l’on vit 
disparaître non-seulement les fléaux, les maladies, mais encore la vieillesse 
ello-mômo et la langueur qu’elle traîne à sa suite, 'foulefois ce bien im- 
mense eut d’immenses inconvéïncnts. Surchargée d’habitants, la terre ne 
fut bientôt plus en état de les nourrir, et il s’introduisit dans le inonde une 
confusion et des <lésordres inexprimables. Les dieux chargésdu gouverne- 
ment de l’univers adressèrent, à celle occasion, les plus vives romonlrancos 
à Siva ; signalèrent à son attention les hommes livrés aux divisions et à la 
misère, oubliant, dans l’excès de leur malheur, le respect qu’ils devaient 
aux immortels; et lui firent comprendre que le seul moyen de faire ct‘sser 
le mal était de rendre Vania à la vie et de le rétablir dans l’exercice de son 
salutaire emploi. Un si sage con.seil fut suivi; et, dès qu’il oui repris les 
rênes de son gouvernement, Varna expédia un de ses ministres près de 
tous les vieillards pour leur signifier qu’ils eussent à paraître devant son 
tribunal suprême. Mais il advint que l’envoyé, s’étant amusé à lioire sur sa 
roule, arriva sur la U’rre tout troublé par les vapeurs du vin. Au lieu de 
s’adresser spccialemeiil aux vieillards , comme il en avait reçu l’ordre , il 
appliqua ses injonctions h tous les hommes indlslincleinenl. C’est depuis 
lors que les hommes meurent à tout âge , car, auparavant , le nombre des 
années réglait seul l’époque de la mort. 

I.CS poètes sacrés représentent Varna sous un aspect effroyable cl gigan- 
tesque. Sa taille a quatre-vingt mille lieues de hauteur; ses yeux sont 
comme un grand lac de feu; d’immenses jets de flamme rayonnent de sou 
corps entièrement velu et dont chaque poil a la longueur d’un jKilmier; 
le bruit de sa voix domine celui du tonnerre ; des torrents de feu s’échap- 
pent de sa bouche, et son haleine s’exhale avec un fracas égal au mugisse- 
ment de la tempête. Dans les lemplcs, sou image est de couleur verte; son 
œil est enflammé; il est monté sur un buffle, et tient une massue à la main. 
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Sous le nom et les aUribuLs de Dliartna-Radja, ou roi de la justice, il a la 
forme d’un taureau blanc. 

yairita. Ou donne au quatrième vasou, chargé du gouvernement de la 
partie sud-ouest du monde, le nom de Nairila, de Nirrili ou de Nin^udi. il 
est le roi des démons et des génies malfaisants appelés rAkchnsas, pisAtchas 
et bhoûtas. On le représente porté sur les épaules d’une de ces divinités 
gigantesques, cl tenant un sabre à la main. 

Les nlkchasas sont fils de Kasyapa, et les ennemis déclarés des dieux, 
qui les ont exclus du droit de succession au trône du ciel et les ont privés de 
In portion d'amrila qui leur eût donné rimmnrlalité. Us forment une race 
de géants cruels et redoutables. Quelques-uns ont cent lûtes; d’autres, cent 
bras ; iis atteignent dès leur naissance au maximum de leurs forces, et ils 
ont le privilège dose transformer, à leur gré, en lions, en tigres, et en d'au- 
tres animaux doués tl’unc vigueur supérieure et de féroces instincts. Sans 
cesse en guerre avec les dévas et les hommes, ils dévorent leurs ennemis 
({uand ils les ont vaincus. On leur attribue une gloutonnerie prodigieuse, 
égale à leur grandeur démesurée. Koumblia-Karna, un d’entre eux, dont le 
lit n'nvait pas moins de dix mille lieufô de longueur, absorbait dans un seul 
repas dix mille moulons, dix mille chèvres, six mille vaches, cinq mille 
bu nies et autant de daims. Les rAkchasas se font un malin plaisir de troubler 
les sacrifices des pieux ermites, qui, pour repousser leurs attaques, sont 
contraints d’appeler à leur secours les princes les plus renommés jwr leur 
valeur. Le nombre de ces géants est incalculable cl ne cesse de se renouve- 
ler ; car les Ames criminelles sont souvent condamnées à entrer et à demeu- 
rer plus ou moins longtemps dans le corps d’uii rAkchasa, suivant la gravité 
de leur faute. Les pisAtchas sont aussi des esprits méchants et sanguinaires, 
qui tiennent de la nature drs rAkchasas, mais qui {paraissent leur être infé- 
rieurs, Après les pisiUchas, viennent encore les bhoûtas, esprits malins qui 
habitent les cimetières et qui trompent ou dévorent les homno‘s. Ou dé.signe 
(piclquefois sous ce nom les cinq éléments. 

Varouna. La partie ouest du monde est placée sous la domination de 
Varouiia, ou Pralchôta. Varouna est le dieu de la mer et des eaux en général. 
Sa cour se compose de Samouna, ou l’Océan, et des dieux des lacs et des 
rivières. Il exerce des attributions de nature opposée. Tour à tour, il répand 
la fcrlilUé sur les terres, protège le commerce et la navigation, favorise les 
desseins des hommes, et les purifie; ou bien il punit les méchants, les retient 
au fond de ses abîmes et les entoure de lietis formés de serpents, ün le 
représente imbituellemenl monté sur un crocodile, couronné du lotus sacré, 
tenant un fouet A la main, et voguant ainsi à la surface des eaux. 

Pavana. Le dieu qui préside au coin sud-ouest de Tunivers se nomme 
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Pavsna, Vâta, Vâyou, Anila, ou Mnrortla. Pavana eRtleroi desvpnts, l’air, 
l’ânie du inonde, la respiration universelle; il est de plus le messager des 
dieux. On le repri^sente monté surune garelle et tenant un sabre à la main. 
Le IMmayiina raconte que les cent lilles de Kousanitblia, roi de Kanoudje, 
ayant refusé de céder aux désirs de Pavana, ce dieu les rendit contrefaites; 
mais que, leur père , les ayant unies à un saint personnage appelé Brah- 
madalla, elles reprirent leur première beauté, au moment de leur mariage. 
Suivant une autre tradition, la mère de Pavana, .\diti, avait obtenu par ses 
prières la pnimesse que son fils deviendrait plus puissant qu'Indra, le roi 
du ciel. Pour détruire l’elîet de cette promesse, Indra s’introduisit dans le 
sein d’Aditi, lorsqu’elle était enceinte de Pavana, coupa, avec sa foudre, le 
fiBliis en sept parties, puis chacune de ces parties en sept autres. Pavana 
naquit en conséquence sous quarante-neuf formes ou aspects. Ces subdivi- 
sions de Pavana sont autant de dieux, que l’on nomme maroùtas et qui per- 
sonnifiimt l’aire des vents, partagée par les Hindous en quarante- neuf 
points. 

Pavana est le père d’Hanouman, ce dieu à la figure de singe, que l’on a 
vu prendre une part im|iortante è la guerre de RAma, avatara de Vichnou, 
contre Révana, roi deCeylan. I.a naissance d'Hanouman est diversement 
racontée : voici la version le plus généralement admise. Siva se promenait 
un jour avec Parvati, sa femme, dans un bois rempli de singes, l-a déesse 
en remarqua deux, entre autres, qui se caressaient avec tant de tendresse, 
qu’ils lui inspirèrent l’envie de les imiter. Elle conjura Siva de se métamor- 
phoser en singe, et elle-même revêtit l’apparence d'un de ces animaux. Sous 
cette forme, elle conçut Hanouman ; mais, revenue de son caprice, elle eut 
horreur de l’enfant qu’elle portait, et elle pria Pavana de le faire passer 
dans le sein d’une autre femme. Le roi des vents souscrivit à sa demande; 
et, par ce moyen, Hanouman eut deux mères et même deux pères, car Pa- 
vana, en rendant ce serv ice à l’arvati, s’était associé à l’acte de la génération 
du nouveau dieu. Hanouman est l’inventeur d’un mode particulier de musi- 
que; il habite les forêts et commande atix divinités champêtres, qui ont fixé 
leurs demeures dans l’épaisseur des arbres. 

Kmit-fra. Poulastya, Soma, Indou, qu’on appelle plus communément 
houvéra. gouverne la partie nord de l’univers; il est considéré comme le 
dieu des richesses et des trésors cachés ; l’ami des souterrains et des esprits 
qui y résident; le protecteur des grottes et des cavernes, et le roi des rois. 
Sa demeure ordinaire, appelée .Alaka, est située au centre de l'épaisse forêt 
de Tchitaroutra. Quelquefois, il se tient dans une grotte profonde, défendue 
par des serpents et entourée de rapides courants d'eau et de torrents do flam- 
mes. Sa cour se compose de deux classes de génies : les kinnaras, musiciens 
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divins, qui ont une I6te de cheval ; et les yAkchas, sorte de f(n6mes. préposés 
à la garde de ses jardins et de ses trésors. On le voit souvent porté sur 
Pouchpaka, son char magnifique, ou sur un coursier blanc richement capa- 
raçonné, une couronne sur la tète, un sceptre dans ta main, parcourant la 
terre, où il exerce son empire. 

lia. Le dernier des vasous, Isa, Isania, ou Isaua, gouverne la partie 
nord-est du monde. On le peint, comme Siva , de couleur blanche , monté 
sur un bœuf, arec quatre bras, et tenant diiïérents attributs. La mythologie 
hindoue ne fournit point d'autres détails sur ce dieu , qui paraît se con- 
fondre avec Siva lui-méme. 

Femmes des vasous. Les textes sacrés ne sont pas plus explicites en ce 
qui touche les épouses de cos dieux. Il y est dit seulement qu’elles sont , 
comme eux, au nombre de huit, et qu’elles partagent leurs attributions et 
leurs honneurs. On les nomme les huit mères. Les principales sont Bha- 
vani, qui commande à toutes les autres, et Prilhivi, la terre divinisée, que 
l'on peint quelquefois so\is la figure d’une vache, symijole de sa fécondité, 
mais plus habituellement sous les traits d’une femme ayant à ses pieds cet 
utile animal , et entourée d’emblèmes divers, ayant rapiiort , |>our la plu- 
part, à l’agriculture. Prithivi est l’épouse de Kouvera; elle préside aux 
trésors matériels. 

Vasous p/ane'taires. De même que les huit coins du monde, les sept 
planètes primitivement connues , les sept swargas , ou les sept deux , sont 
gouvernés par autant d’intelligences suprêmes, qu'on apiielle les srqit niou- 
nis par excellence, les prêtres, les solitaires, les prophètes , les chantres 
sacrés, et qui sont les brahmanes célestes, et quelquefois des brahmanes 
humains, divinisés par la vertu do leurs prières, de leurs pratiques pieuses 
et de leur sainteté. 

5oiIri/a. Le premier de ces dieux est Soùrya, que l'oii nomme aussi 
Arka; Aditya, ou le premier-né; Mitra, ou l'ami; llamsa, ou le cygne. 11 est 
le chef de la sphère du soleil, et le soleil lui-méme; il est le roi des astres. 
Pendant huit mois , il pompe les eaux à l’aide de scs rayons. C'est lui 
qui anime les douze signes du zodiaque; et, chaque jour, è son lever, 
il semble de nouveau créer le monde. Il vivifie les âmes et les éléments ; il 
éclaire les esprits et verdit les campagnes. Son char, attelé de sept cour- 
siers verts, est conduit par Arouna,ou l’aurore, et suivi de millions de dévas, 
qui chantent les louanges du dieu de la lumière. On peint Soùrya monté 
sur son char, et occupant le centre du zmliaque. Il a la forme d’un homme 
de couleur rouge, avec quatre bras portant , entre autres emblèmes , le 
sceptre , le lotus et le glaive flamboyant, effroi des asouras , enfants des 
ténèbres. Soùrya, fils de Kasyapa et d’Aditi, a deux femmes et douze fils , 
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les adityas, qui soûl les formes du soleil dans chaque mois de l’année. Ou 
les nomme Bhaga . Ansou, Aryaraâ, Mitra, Varouna, Saviiri, Dhâtri, 
Vivaswat, Twnchtri, Pouchâ, Indra et Vichnou. Soûrya est encore le père 
de trois cent soixante nymphes, nommfe tilhis, qui sont divisées par 
trente dans chacune des ilouzes demeures de leur père, c’est-à-dire dans tes 
signes clu zoiliaquc. Une de ces nymphes, Aswini, eut de Soûrya les deux 
Aswis, qui .sont les médecins des cicux. 

Soma. Le dieu qui préside à la lune est désigné sous plusieurs noms : 
on l’appelle Tchandra , Indou, et plus ordinairement Soma. On le consi- 
dère comme la source de l'humidité primitive, des eaux vitales, des pluies 
et , par suite , de la fertilité des campagnes. Les plantes nourricières et les 
herbes médicinales sont en conséquence placées sous son empire. 11 est le 
roi des étoiles et des constellations lunaires, au nombre de vingt-sept, dont 
on a fait autant de ny mphes auxquelles on le marie. Suivant la fable, ces 
nymphes, ses vingt-sept épouses, sont filles de Dakcha, un des maharchis, 
<(ui, lui-méme, naquit, dit-on, de l'orteil de Brahmd, pendant que ce dieu, 
préludant à la création, tenait son pied droit dans sa bouche. On a vu ail- 
leurs que Dakcha était fils de Manou-Swayàmbhouva; la mythologie hin- 
doue aiwnde en contradictions de cette espèce. Dakcha eut cinquante filles. 
Dix épousèrent Dharma-Radja, dieu de la justice ; treize, le richi Kasya|>a, 
et les vingt-sept autres, comme nous l’avons dit plus haut, Soma , ou la 
lune. On raconte que Soma négligeait toutes ses épouses pour une d’entre 
elles, RohinI, sa favorite. Jalouses de cette préférence, les soeurs de Rohiul 
s’en plaignirent à leur père, qui, à plusieurs reprises, adressa à son gendre 
des reproches sur une si blâmahle conduite. Voyant enfin (|ue ses remon- 
trances étaient inutiles , Dakcha le condamna , par une imprécation , à être 
stérile; mais les femmes du dieu implorèrent pour lui 1a compassion de 
leur père , qui consentit à ce que l’impuissance de Soma , au lieu d’f tre 
constante, fût seulemènt périodique. C’est ainsi que les Hindous expliquent 
le décours et l'accroissement successifs de la lune. On figure Soma sous 
les traits d’un homme de couleur blanche, assis sur un lotus qui lui sert 
de char, et traîné par un antelope. Le royaume de ce dieu est habité par 
les pitris ou dieux mânes. Ce sont des personnages divins considérés 
comme les ancêtres des dieux, des génies et des hommes. On les ap|>ellc 
quelquefois ouchmapas, nourris do mets chauds, par allusion aux nourri- 
tures apprêtées que l’on .sacrifie aux morts. 

Mangala. La troisième sphère. Mars, est conduite par Mangala, fils de 
la terre, qui commande le gros de l'armée céleste. Les hommes qui nais- 
sent sous l'influence de cette planète sont le jouet de visions fâcheuses; ils 
sont exposés plus que d’autres à être blessés dans les combats, et à éprou- 
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ver des malheurs de tous les genres. On peint Mangala sous les traits d'un 
homme de couleur rouge, avec quatre bras; deux de ses mains tiennent 
des armes de guerre; les autres sont ouvertes; il a pour monture un 
mouton. 

Bouddha. I.a planfcte que nous nommons Mercure a pour conducteur 
Bouddha, fds de Sonia et de Tura, femme de Vrihnspati. ('.'est une intelli- 
gence sujM'rieure; c’est le génie de la science ; et pourtant le jourauquel il 
préside est frappé d'une funeste influence. Comme Mangala, il a quatre 
bras : les trois premiers supportent un disque, un glaive et une massue; 
le dernier est étendu comme pour bénir. 

Vn'Aa.spali. Gourou, ou Vrihaspati, fils du richi Angiras, et gouver- 
neur de la planète Jupiter, est le précepteur des dieux, et de Bouddha par- 
ticulièrement. Il règle les cérémonies religieuses, explique les vêdas aux 
habitants du ciel , et donne aux hommes les richesses cl les honneurs. Les 
richis, les raounis, les saints et les prophètes aiment à résider dans la pla- 
nète qu’il dirige. Ce dieu est de couleur jaune; il a quatre mains, et une 
fleur de lotus lui sert de trône. , 

Soûkra. Oushanas, qu’on appelle plus généralement Soûkra, est le ré- 
gent de la planète Vénus. 11 est le petit-fils de Brahmâ et le fils de Brighou, 
un des dix maharchis. Les dures pénitences qu’il s’imposa, et la sainteté 
qu’il sut acquérir, lui valurent l’honneur de gouverner la sixième sphère, 
où se réunissent après leur mort les pénitents épurés par leur piété. Quels 
que soient le mérite de ses œuvres et le respect qu’il éprouve pour les 
dieux, Soûkra ne laisse pas d’avoir à se reprocher un méfait assez grave. 
Il est le précepteur ordinaire des daityas, ou mauvais génies ; et c’est par lui 
que Bouddha fut initié dans l’art coupable de la magie. On le représente 
borgne, parce qu’il eut un œil crevé par un coup de bâton que lui porta 
violemment Vamana, dans une querelle qui s’était élevée entre eux. 

.Sa«i. Enfin Sani préside à la septième planète, ou Saturne, le plus élevé 
des swargas, (pi’on appelle Satya-Loka, demeure de vérité. Sani est fils du 
Soleil et de Chaya, et frère d’Yama, roi des morts. Il a pour attribut le cor- 
lieau, symbole de la métempsychosc, et les serpents vengeurs, image des 
remords. On le peint de couleur noire, avec quatre bras, et monté sur un 
vautour. On attribue è sa pernicieuse influence tous les fléaux qui viennent 
dé.soler la terre. 

l'asous des palalas. Les sept régions infernales ont aussi leurs sept 
gouverneurs, qui reconnaissent |xiur roi Yama, d’après quelques uns; et, 
suivant d'autres, ou Séchanaya ou Bali. Les textes sacrés fournis.sent peu 
de renseignements sur les dieux de cette classe, qui, pour la plupart, appar- 
tiennent à la série des vasous planétaires dont il vient d’être question. 
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De quelques antres divinités. Iiidépendamnient des dieux et des génies 
dont nous avons parlé, les brâhinanes en reconnaissent encore une foule 
d’autres, auxquels ils attribuent des fonctions spéciales dans le gouverne- 
ment de l'univers. De ce nombre, sont les onze roudras, émanations ou ma- 
nifestations secondaires de Siva, et qu’on appelle Adjaikapâda, Ahtvra- 
dhana, Viroùpakcha,Soureswara,Djayanla, Vahouroûpa, Tryambaka, Apa- 
rftdjlta, Savitra, et Hara. Cos roudras sont proprement la personnification 
des dix esjvèces d’air qui sortent du corps de l'homme, ou mieux des cinq 
organes de rinteliigence, c’est-à-dire les sens, et des cinq organes de l’ac- 
tion : la voix, les mains, les ptCjU. les parties sexuelles et l'orifice inférieur 
du tube intestinal, auxquels il faut ajouter le djivAtinâ, ou la parcelle de 
l’Ame universelle qui anime le corps humain. 

Il a été précédemment question dos génies RAhou et Kélou. Le premier est 
la lôte de la constellation du Dragon personnifiée; le second, la personnifica- 
tion de la queue de la même constellation. HAhou était un asoura, qui, lors 
du barattemcnt de la mer, dont fut produite l’anirita, se mêla parmi les 
dieux, afin d’avoir sa part de ce breuvage d'immortalité. Au moment où il 
y portait ses lèvres, Vichnou lui trancha la télé d’un coup de son disque; 
mais déjà Râhou avait goûté de la divine liqueur, et il était devenu immor- 
tel. Animé depuis lors d'un désir de vengeance, sa tête se jette de temps en 
temps sur le soleil et sur la lune pour les dévorer. Telle est, d’après les Hin- 
dous, l’origine des éclipses. 

Siddha, dont le nom signifie parfait, est un saint personnage, une espèce 
de demi-dieu, dont les attributs ne sont pas définis. Il habite, avec les sages 
mounis, la région qui se trouve entre la terre et le soleil. 

Les Hindous ont fait de I HimAlaya, chaîne de montagnes qui sépare l’Inde 
de la Tartarie, et que les anciens nommaient l’imaüs, un dieu é{>oux de la 
nymphe Menû. et }»ère de Gnngâ , déesse du Gange, et de Dourgâ, épouse 
de Siva. Ils ont fait égalenient une détisse de la GAyatri, verset des vêdas qui 
doit être récité ment/ilement. Ceux d’entre eux qui ont été mordus par des 
serpents invoquent |>our leur guérison une déesse nommée Manasa. La 
petite vérole et généralement toutes les maladies qui afiligenl l’enfance ont 
aussi pour préservatrice une divinité qu’on ap|M*lle Tchilala ou Mariatta. 
Cotte déesse était femme du pénitent Tchainada-Ghini, et mère de Paras- 
sourania, sixième avatara de Vichnou. Elle commandait aux éléments; mais 
elle ne pouvait conserver cet empire qu’aulant que son Ame resterait pure. 
Un jour qu’elle puisait de l’eau dans un étang et qu’elle en formait une 
boule pour la transporter plus aisément chez elle, des grandouvas, espèce 
de sylphes d'une beauté remarquable, appfirureril à sa vue, se jouant sur la 
surface de l'eau et voltigeant au dessus de sa tête. Leur l>eauté la charma ; 
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et, le d(%ir nyant pénétré dans son rociir, soudain la boule qu'elle portait se 
Tiqnéfia, et elle ne put parvenir h empftrter de cette eau qu’avec le secours 
d'un vase. Tchamada-Ghini découvrit ainsi que Mariatta avait cessé d'étre 
pure ; et, dans l’excès de sa colère, il enjoignit à son fils de rentrainer vers 
le lieu des supplices et do lui trancher la tète, l’ar.assourama fut contraint d'o- 
béir; mais la perte de sa mère lui causa une si vive douleur que Tchamada- 
Ghini, ému de compassion, lui enseigna le moyen de la rendre à la vie. 
Au comble de la joie, Parassourama, suivit les indications qui lui étaient 
données, et qui consistaient à rapprcH-her du tronc mutilé de sa mère la tête 
qui en avait été séparée, et à lui réciter à l’oreille une certaine prière. Mais, 
par l’effet d’une méprise fatale, il joignit à la tète de sa mère le corps d'une 
malheureuse mise h mort pour ses infamies. De ce rapprochement, il résulta 
un assemblage monstrueux qui donna è Mariatta les vertus d'une déesse et 
les vices d’une femme perdue. Devenue impure par ce mélange, Mariatta 
fut chassée du ciel ; et. parcourant incessamment le monde, elle y commit 
toutes sortes de cruautés, qui la rendirent redoutable aux hommes et aux 
dieux eux-mémes. Pour calmer sa fureur, les dévas transigèrent avec elle ; 
et lui donnèrent le pouvoir de guérir la petite vérole. 

Conclusion. Toutes les divinitésdu brahmaïsme se réduisent en réalité à 
une seule, dont toutes les autres ne sont que des attributs. On a vu, en 
effet, que Parabrahma, le dieu suprême, contenait dans son essence 
le principe de tous les êtres, et que les formes ou aspects de ces êtres 
furent le résultat de son union avec Mâyâ, l’illusion, ou l'apparence. Voici 
dans quels termes le Bkagavad-djila, épisode de Mnha-Iihnrala, définit le 
souverain être dans sa forme secondaire de Crichna, que les mythologues 
hindous confondent avec le soleil, et que, pour cette raison, ilsappcllent le 
dieu à la belle chevelure, le dieu qui gagne les cœurs, le désiré des mortels, 
le vainqueur de Madhou, c’est-à-dire des' ténèbres. C’est Crichna lui- 
même qui parle : « Selon ma nature inférieure, dit-il, on distingue en 
moi huit objets: la terre, l’eau, le feu, l'air, l’éther, l'esiirit, l'entendement 
et la conscience de moi-même. Mais il faut de plus connaître ma nature su- 
périeure et vitale, qui soutient l'univers. De celte nature provient tout 
ce qui existe. Je suis la cause productrice de la création et de la destruction 
du monde. L’univers est en moi, suspendu comme les perles dans le cor- 
don qui les tient enfilées. Je suis la saveur dans l'eau, la lumière dans le 
soleil et dans la lune, le triple nom de la divinité (Oûm) dans tous les vê- 
das, le son dans l’air, la virilité dons l’homme, le doux parfum qui sort de 
la terre, la clarté dans la Qamme. la vie dans tous. Je suis la dévotion dans 
les tapaswis ( les hommes pieux ). Je suis la semence éternelle de tout ce 
qui existe. Je suis l’intelUgenoe de ceux qui comprennent, la splendeur de 
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reui qui hrillpnt cl la force des puissanLs. Je suis libre de désirs el de pas- 
sions. Je suis, chez les animaux, la cupidité brutale et sans frein moral. En 
un mot, de moi dérivent tous les êtres qui obéissent à la Ixuilé, à la [lassioii 
ou à l’ignorance. Je ne suis pas en eux, mais ils sont en moi. Entraîné par 
l'impulsion des trois qualités, le monde ne sait pas que je suis au-de-ssus 
de lui; car on pénètre diflicilemcnl l'illusion divine et magique ( luàjâ) 
que j’opère par l’action de ces qualités, » 

On lit aussi dans l’index du Rig-vrda : « Il n’y a que trois divinités, 
dont les demeures sont la terre, la région intermédiaire et le ciel, à savoir , 
le feu, l’air et le s<deil. On les désigne chacune sous plusieurs noms mysté- 
rieux, et le seigneur des créatures, l'étre souverain, est leurdivinité à elles- 
mêmes. D’autres intelligences inférieures, ap|>arlenaut aux trois diverses ré- 
gions, sont des portions de ces trois dieux que l’on nomme et que l’on dé- 
crit diversement, à raison de leurs dilTérentes o|iérations; mais, dans le fait, 
il n’y a qu’une seule divinité: la grande ilme ( Mahan-âlmâ). Elle est ap- 
pelée. le soleil; car le soleil est l’énie de tous les êtres, l’Ame de ce qui 
se meut et de ce qui ne se meut pas. Les autres divinités sont des por- 
tions ou fractions de sa personne, s 

Tous les attributs, toutes les aventures que l’on prête aux émanations ou 
aspecLs de ce dieu unique ne sont que des emblèmes et des allégories qui 
en expriment les diverses opérations ou les diverses inDuences à l’égard les 
unes des autres. 


CHAPITRE V. 


Me riTCRE. n^rollc (les «sourA», <)« M«hrchd»our>, letti* rh«f. — l^urcItilinHDt, — Ln moittlr» 
de |«ort6calH>n.— Ln «pulrr-vingt-nruf ronii(>« de corp» luorteb, —tyn démom ImUIettfi el lr« eti|>^ ger- 
diriu, — Lr$ cinq |>«r*di>. — Le» «rugi el unenfm. — ije (Irmr \»k«r«ni. — Ju|cmen( dn — Tobr- 
a>enl»qa’i-lle»en<]nreat. — Leur rrlotirde U tie, — MneupejehoK. — Le»élvUe» rÜAiite». — Pritilégc doiil 
jontsKRl qtirlqac» àm«é. — Le wniteur infitkle. — tgenk dont ment Ir» Ilimlota en ver» le* noiiaatH. — 
HùpiUOA (|B'iU Irar éleveat. — l^oioment iU en nonm>*rnl quelqae»^tn(, — L'outrage de la paotooOe. — 
— Ce ({oi Ofipoac. — De quelle ouniere oo jr penienl. 


RéroUe fl cJxilimeutdes Âsouras. Dans l’origine, les intelligences cé- 
lestes formaient une multitude de légions , commandées par dc>s chefs |»r- 
ticuliers, qui, à leur tour, obéissaient aux trois divinités supérieures: 
RralimA, Vichnou et Siva. Ces intelligences jouissaient d’un immense pou- 
voir et d’une félicité sans bornes. Heureuses de leur condition , la plu|iart 
d'entre elles ne cessaient de chanter les louanges de l’êtn: souverain , et 
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de se montrer les dociles ministres de toutes ses volontés. Les autres, au 
contraire, qu’on nommait asouras, supportaient impatiemment le joug salu- 
taire auquel elles étaient soumises, car l’orgueil et l’ambition avaient trouvé 
accès dans leur âme. Cédant aux suggestions de Mahechâsoura, leur chef, 
elles levèrent enfin l’étendard de la révolte et tentèrent de s’emparer du gou- 
vernement de l’univers. A la nouvelle de leur rébellion, les anges fidè- 
les furent frappés de surprise et d’indignation; « et, pour la première fois, 
le ciel connut la douleur. » Cependant, avant de sévir contre les coupables, 
rËlcrnel voulut essayer de les faire rentrer dans le devoir par la douceur 
et la persuasion : il leur députa donc scs trois émanations directes, Brahmâ, 
Vichnou et Siva, qui firent d’inutiles efforts pour les ramener à de meil- 
leurs sentiments. Alors Dieu investit Siva de sa toute-puissance, et lui 
ordonna de chasser du Swarga les asouras révoltés et de les plonger dans 
l’abtme. Mais c’était une entreprise difficile ; et, quoi qu’elle fil, l’armée en- 
tière des dêvas, commandée par Indra, ne put parvenir à la réaliser. La lutte 
fut longue et acharnée; à la fin, Slahechâsoura, métamorphosé en buffle, 
aprèsavoir soutenu pendant cent ans des combats continuels, vainquit Indra 
et les siens, et les expulsa eux-mèmes des demeures célestes. 

Touchés du malheur des vaincus, Siva et Vichnou exhalèrent de leur bou- 
che un éclatant rayon de flamme, qui se convertit aussitôt en une déesse 
d’une incomparable beauté ; c’était Bhâvani, qu’on appelle aussi Dourgâ. 
âlontéc sur un tigre, et scs quatre bras armés d’un glaive, d’une lance, 
d’un serpent et d’un cric, la déesse marcha contre Mahechâsoura, l’attaqua 
sous toutes les formes qu’il revêtit pour échapper à sa furie; et enfin, lui 
écrasant la tétesous scs pieds, elle la lui trancha d’un coup de cimeterre. On 
eût pu croire assuré le triomphe de Dourgâ ; mais, au même instant, du tronc 
mutilé du buffle, sortit un corps d'homme, tenant d’une main un sahre, et 
se couvrant de l’autre d’un bouclier. Le monstre se préparait à une lutte 
nouvelle : prompte comme l’éclair, Dourgâ lui jette autour du cou le serpent 
qu’elle avait à la main ; et, lui perçant le cieur avec, sa lance, elle met heu- 
reusement fin au combat. 

Dès lors, privés de leur chef, découragés et affaiblis par leur défaite, les 
asouras durent subir laloi du vainqueur. Dans un premier mouvement de co- 
lère, le dieu suprême les condainiia à souffrir les plus cruels tourments pen- 
dant l’éternité; mais, sur les instances deBrahmâ et de Vichnou, il consentit 
à tempérer la rigueur do son arrêt. Le supplice qu’il infligea aux coupables 
n’eut plus qu’une durée qu’il dépendait d’eux d’abréger : il les soumit à une 
série d'épreuves â travers lesquelles ils pussent travailler à obtenir leur par- 
don ; et, à cet effet, il créa les sept swargas et les sept patalas, qui, avec la 
terre, placée au centre, formèrent les quinze mondes de purification. Les 
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se()t palalas, ou globes inférieurs, fureni affectés au cours de pénitence et dé 
punition; les septswargas, ou globes supérieurs, il i’aniiMioration des asouras 
ri'penlants ; ia terre, demeure inlennédiaire, fui ri'scrvée nui peines de la 
métempsjcbosc. Dieii établit en toliséquence, sur ilolre plaiiMe, quatre- 
vingt-neuf formes de corps mortels , dont les dernières et ies plus nobles 
sont celles de vache et d’Iiomme. Ces formes furent sucessivenicnt habitées 
par les âmes des asouras, qui, dans la proportion de leur désobéissance pas- 
sée, ont été condamnées i endurer ici-bas des maux physiques nu nioraui. 
Le temps des épreuves fut circonscrit dans la limite des quatre âge^ ou 
yougas. Si, h la fin du dernier âge, il y a des âmes qui n'aient |ias atteint 
le neuvième globe, c’est-à-dire le premier des seargas, elles sont plon- 
gées à jamais dans l’abtine. El, afin que toutes se déterminent en pleine 
connaissance de cause pour le bien ou pour le mal, et que leur option 
soit bien l'effet de leur libre arbitre, Dieu permet, d’une part, aux asouras 
qui persévèrent dans leur impéniteuce d’entrer dans les globes d’épreu- 
ves pour les tenter et les détourner de la voie du salut ; et, d’autre part, aux 
dâvas de veiller sur elles et de les éclairer sur les pièges que leur tendent 
les mauvais auges. 

Les cinq paradis. Indépendamment des sept swargas , ou mondes supé- 
rieurs de purification , il existe encore dans les légions célestes cinq lieux 
de délices, oit .sont envojées les âmes des asouras pénitents, lorsqu’elles ont 
atteint les divers degrés de perfection que la divinité a jugés nécessaires 
pour qu’elles y soient admises. 

Le premier do ces |>aradis se nomme le Sicarga-Inka. .C’est la demeure 
spc’xialc d’Indra, le roi du ciel. Il est destiné aux âmes qui ont mérité 
d’élre délivrées d’un long séjour sur la terre ; et c’est, des cinq ]iara- 
dis, celui qui est le plus voisin île notre planète. Les routes qui y condui- 
sent sout belles et spacieuses. De toute part, on ne rencontre quo des 
chœurs de gandharlias, ou chati leurs divins, et des groupes d’apsarâs, bava- 
dères célestes, qui se livrent à des danses voluptueuses. On y voit aussi 
d’excellentes hiMelleries, où toutes choses sont servies avec profusion ; des 
étangs où flottent dos lotus sacR's ; des arbres touffus procurant un délicieux 
ombrage. Le sol en est jonché do fleurs qui y tombent perpétuellement en 
abondantes pluies. Les dieux s’y promènent à cheval ou sur des éléphants, 
dans de riches jialanquins ou sur des chars superbes. De, nombreux servi- 
teurs les abritent sous de blanches ombrelles, et les rafraîchissent en agitant 
autour d’eux de larges éventails. Tout ce qui peut flatter les sens et satis- 
faire les désirs, tout ce que l’imagination la plus brillante peut concevoir de 
richesses, de plaisirs sans mélange, de repos sans ennui et de bonheur sans 
fin, se trouve réuni dans ces lieux enchantés. On peut juger par cette pein- 
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lure des avenues du Swarga-loka de ce que doit e'ire ce paradis lui-méme. 
Les jouissances les plus ineffables y sont réservées auv bientieureui qui 
l’habitent; et, comme dons le paradis de MalRtmet, de inagniliqqes jardins 
les couvrent de leur ombre ; des (leurs d’une innoinbrable variété de formes 
et de couleurs réjouissent leur vue et les embaument de leurs suaves par- 
fums ; d’esquises liqueurs versées à grands flots dans des coupes d’or 
caressent leur palais et leur procurent une douce ivresse, qui, loin d’a- 
mortir leurs sensations, en développe ou contraire toute l’énergie; enfin 
des femmes belles et passionnées mettent le comble nui félicités qu’ils 
goiKent sans relâche dans ce ravissant séjour. Toutefois ils n’y de- 
meurent pas éternellement; et, â l’eipiration d'une longue période 
d’années , ils reviennent sur la terre j)Our y recommencer une nouvelle 
vie. * 

Le second paradis est ccluj de Vichnou. On l’appelle le Vakonta. Quelles 
que soient les délices accumulées dans |e premier, elles ne sont pas com- 
parables à la béatitude dont on jouit dans celui-ci. Les pénitents n’y sont 
admis qu’après avoir acquis, â force de prières et de pieuses pratiqnes, un 
haut degré de sainteté. Pour prix de leurs bonnes œuvres, ils sont unis à la 
proi)rc substance de Viebnou. 

(f' Le Aai7a.(a, troisième des paradis, est la résidence do Siva. Pour y être 
reçu, il faut avoir passé sa vie entière daiis l’eiercice des plus rades péni- 
tences, ou avoir souffert la mort eu défendant la religion, la pafrio pu toute 
autre cause juste. Les mythologues représentent le Kailasa sous l’asi^ct 
d’une montagne d’or. «Au sommet, dit Creuzer, est une plate-forme sur la- 
quelle se trouve une table carrée enrichie de neuf pierres précieuses ; au 
milieu, esf le lotus, nu padma, portant dans son sein le triangle, origine 
et source de toutes choses. De ce triangle, sort le lingam , arbre de vio, 
qui avait primitivement trois écorces. L’réorce extérieure était Brahmâ ; 
cclledumilieu, yichnou; la troisième et la plus tondre, Siva; et, quand les 
trois dieux se furent séiiorés, il ne resta plus dans le triangle que la tige 
nue, désiormais sous la garde de Sjva. Suivant une tradition , Siva divisa 
plus tard ce plialhis en douze lingoms rayonnants de lumière, qui fixèrent 
sur eux les regards des dieux et des hommes, et qui furent transplantés en- 
suite dans les diverses parties de l'Inde, où ils reçoivent les pieux homma- 
ges des vasous préposéj au gouvernement des huit régions du monde. » 
Dans le Kailasa, Siva est entouré de nymphes célestes qui le divertissent 
par leurs chants et par leurs dan.ses. et d’une multitude de bienheureux, 
empressés à le servir, et qui partagent avec lui les faveurs de ses innom- 
brables maîtresses. A ses cûlés, est Bbâvani. Parvati ou Dourgâ, sa sœur 
et son épouse, la reine des montagnes, la déesse de l’yoni, ou phallus fé- 
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minin, qui porte dans son sein les germes do toutes choses et enfante les 
êtres qu’elle a conçus de son divin époui. 

On nomme Satya-Ioka, c’cst^inlire monde de vérité, le quatrième des 
cinq paradis. On l'appelle au.ssi firahmâ-ioka, ou monde de Brahmâ, 
parce que ce dieu y fait sa demeure. Là, goûtent d’ineaprimahles voluptés 
les pénitents qui se sont distingués par des vertus éminentes, dont la bou- 
che n’a jamais été souillée par le mensonge , et les femmes qui se sont vo- 
lontairement brûlées sur le corps de leurs maris. 

Ia> dernier et le plus haut degré de la félicité est réservé au* âmes qui se 
sont épurées et ont effacé leur tache originelle par leur piété, par de bonnes 
œuvres opérées sans vue do récompense, et qui ont successivement traversé, 
sans faillir, les divers mondiei d’épreuves. Elles vont habiter le Déva-Ioka, 
ou monde des dieux, paradis suprême, rt^idence du Créale'ur. A l’entrée de 
ce monde, est un large fossé plein des eaux de la volupté |K'rissable , de la 
colère, de la luxure, de l’orgueil et de l'envie. Sur les bords, se tiennent les 
asouras qui ont pour mission de tenter les bienheureux. Plus loin, se trouve 
une mer qui rend les forces et l’éclat de la jeunesse aux vieillards qui s’y 
baignent ; puis Kalpavrikcha, l’arbre du devoir; ensuite la sainte ville de 
Sabha (assemblée), cité d’une vaste circonférence, au milieu de laquelle 
Édifice imincibh, qui a pour portiers Indra et Brahmâ. Dans le cen- 
tre de cet édifice, est une estrade qu’on appelle Intelligence universelle et 
qui supporte un trône nommé Abondance de lumière. Une femme d’une 
beauté sans égale y est assise. A travers les vêtements qu’elle porto, on 
découvre tous les mondes sous l’apparence de femmes parées de voiles trans- 
parents, et parmi lesquelles on remarque des figures charmantes, comme 
celles de mères pleines de tendresse, tenant à leurs enfants un langage 
doux et gracieux. Dans cette partie centrale de la sainte cité, réside aussi 
la Science qui purifie le cœur. 

Lorsqu’un nouveau bienheureux, un yogi, se présente au bord du fossé, 
les asouras qui en défendent l’accès , prévoyant l’inutilité de leurs efforts, 
se hâtent de s’éloigner à son approche et de lui livrer passage. Pour traver- 
ser ce fossé, ainsi que la mer où l’on se dépiouillc de ses années, il faut que 
le bienheureux soit exempt de colère, d’avarice, de luxure, d’orgueil et 
d’envie, et qu’aucun mauvais ptenchani, aucune vicieuse pensé;e ne souille 
la pureté de son cœur. Alors il est affranchi des liens de toutes les œuvres 
méritoires ou blâmables. «Quand il passe sous l’arbre Kalpavrikcha, il sent 
tous les délicieux parfums dont jouit le Créateur. En entrant dans la ville, il 
particiiw à la science du Créateur dans ce qu’elle a de pilus excellent. Par- 
venu au milieu de l’Édifice invincible, il est pénétré de toute la lumière di- 
vine, de telle sorte qu’Indra et Brahmâ ne peuvent pas pdus supipwrtcr l’éclat 
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dont il rayonne que la splendeur dont brille le Créateur lui-méme, et il 
s’aperçoit qu’il est grand comme le Créateur. Lorsqu’il monte sur l’estrade, 
il reçoit l’intelligence universelle , il connaît tous les mondes ; et lorsqu’il 
s’assied sur le trône, il semble qu’il s’asseye sur le Créateur. Ce trône res- 
plendit de la plus vive clarté ; scs deux pieds de derrière sont le passé et le 
futur; les deux autres sont les vrais biens et la terre ; scs doux bras sont 
deux versets du Sdma-véda lus avec mélodie ; les deux côtés qui font la 
largeur du trône sont aussi deux versets du même livre ; les autres versets 
du Sâma et tous ceux du Rig-véda sont comme la trame du tissu du trône ; 
les versets de l’ Yadjour-véda en sont comme la cbalne ; la lumière de la lune 
en est le siège; l’harmonie du Sàma-véda en est le tapis; et les mesures 
des védas en sont le coussin, n 

C’est là que le Cn^atcur est assis. L’yogi s’avance et s’assied aussi sur ce 
trône. Le Créateur lui demande : « Qui est-tu? » 11 répond : «Je suis le 
temps ; je suis le passé , le présent et l’avenir. Je suis émané de celui qui 
est la lumière par lui-mème; tout ce qui fut, est et sera émane de moi. 
Vous ôtes l’ànie de toutes choses; et tout ce que vous êtes, je le suis. » 

Ia» vingt et un enfers. Dans les sept patalas, ou globes inférieurs, sont 
distribués vingt et un narakas, ou enfers. Ce sont le Tâmisra et l’Andha- 
tàinisra, lieux de ténèbres ; le .Mahàrôrava et le Rùrava, séjour des larmes; 
te Naraka proprement dit ; le Kâlasoûtra; le Mabànaraka ; le Sandjtvana; 
le Mahàvllchi, fleuve aux grandes vagues; le Tàpana et le Sampratâpana, 
séjours dos douleurs; le Samhâta; le Sakàkola; le Koudmala; le Poûtim- 
rillika, lieu infect ; le Lohasankou, place des dards de fer; le Ridjlcba, lieu 
ovi les méchants sont exposés au feu dans une poêle à frire; le Panlhâna; 
la rivière Sàlmali; l’Asipalravana, forêt dont les feuilles sont des lames 
d'épées; et enfui le Lohadâraka. 

Au centre des régions infernales, se trouve Yamapour, le palais d’Y'ama, 
où ce dieu de la mort fait sa résidence et tient sou tribunal. Un fleuve de feu 
nommé Vakarani sépare notre monde de l’empire d’Vama. Le passage en 
est terrible et douloureux ; mais un agonisant peut le franchir sans danger, 
s’il a eu soin de faire don d’une vache et d’une somme d’argent au brâh- 
mane qui l’assiste. Au moment où il abandonne la vie, cette vache se pré- 
sente à lui sur le bord du fleuve : il lui saisit la queue ; et, par ce moyen, il 
se trouve transporté en un clin d’œil à l’autre rive. Les morts qui ont négligé 
cette utile précaution n’ellectuenl leur trajet qu’en quatre heures quarante 
minutes, et sont exposés pendant tout ce temps à l’action dévorante des eaux 
enflammées; car l’âme séparée de son corps terrestre n’en est pas moins 
sensible au plaisir et à la douleur : elle est revêtue à cet effet d'un autre corps 
formé des particules subtiles des éléments. 
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Aussitôt qu’un mort a atteint l’empire d’ Varna, il se présente au tribunal 
du dieu, dont le terrible aspect le glace d'é|)OUïante. A côté do ce juge 
iplletible, est assis Tchitra-Gmipla, le greffier infernal, tenant déployé 
devant lui le livre eù il a eu soin de noter jour par jour, moment par 
moment, les Ixinnes et tes mauvaises actions du mort qui paraît à la barre. 
Si les premières l’emiiortcnt sur les secondes, l’âme est dirigée sur celui 
dfs swargas où elle a mérité d’étre admise. Si, au contraire, ce sont les 
premières qui dominent, Varna dit au coui«ible : « Ne savais-tu |ias que 
j’avais des rtïcompenscs pour les bons et des supplices (nnir les méchants? 
Tu le savais; et lu as péchél Eh bien ! que l’enfer soit la demeure pendant 
le cours des jougasl » A ces mots, il ordonne à Tchitra-Gouiila de lire les 
charges qui existent ; et si le cou[)oble exige qu'on produise la preuve des 
faits, Varna, feignant de sourire, maisplein de courroux, appelle les témoins : 
ce sont la terre, le jour lunaire, le jour solaire, la nuit, le matin et le soir. 
Après leurs dépositions, le coupable confondu est envoyé dans celui des 
enfers où il doit subir les peines dues aux fautes qu’il a commises. 

Ceux des coupables qui ont négligé d'accomplir les pratiques de la reli- 
gion ou enfreint quelques-uns de ses préceptes essentiels sont précipités sur 
des monceaux d'armes tranchantes auLanl de fois qu'ils oui de poils sur le 
corps. Ceux qui ont outrage des brâhmancs, ou des personnes élevées en 
dignité, sont réduits en lamlieaux. Les adultères sont contraints d'embras- 
ser une statue de fer rnugie au feu. pes corbeaux déchirent sans relâche les 
pères de famille qui ont manqué à leurs devoirs envers leurs enfants et leurs 
femmes, et qui les ont abandonnés pour courir le pays. |a;s méclianls qui 
ont nui aux hommes ou tué des animaux sont lancés dans des précipices 
pour y être tournieiilés par des hôtes féroces. Ceux qui ont maltraité les 
vieillards et les enfants sont jetés dans des fours. Les débauchés qui sc sonf 
livrés aux caresses vénales des courtisnnnos sont condamnés à marcher sur 
des épines. Étendus sur (les lits de fer rouge, les médisants et les calomnia- 
teurs sont conlrainU de se nourrir d'immondices. Les avares servent de 
piltiire aux vers. Ou fait rouler les faux témoins sur les flancs de montagnes 
escar|iées pl hérissées de pointes de rochers. Les voluptueux , les honinios 
sans pitié jiour les affiigé'S et pour les pauvres sont enfermés dans des caver- 
nes brûlantes, écras(’‘s sous des meules, foulés aux pieds des éléphants; 
leurs chairs meurtries et déchirées sont dévorpes par oes animaux. 

,Mé/cnq).«ÿc/u),sc. Après avoir st'journé pendant de nombreuses séries d'an- 
nées dans les demeures inferrinlt's, les grands coupables sont condamnés à 
subir certaines transmigrations pour achever d'expier leurs fautes. lats par- 
ticules subtiles du corps avec lequel ils ont enduré les tortures de l'enfer 
entrent dans les éléments grossiers et s'y unissent pour formaf un nouveau 
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fcorps et tevenir au monde. Le meurtrier d’un brâlimane passe dàhs le corps 
d’un chien, d’un sanglier, d’un âne, d’Un chameau, suivant là gravité du 
crime. Un brâhmane qui a bu des liqueurs spiritueUscs renaît sous la forme 
d’un insecte, d’un ver, d’uUe sauterelle, d’un oiseau se nourrissant d’eicré- 
ments. Celui qui a volé do l’or passe mille fois dans des corps d’araignées, 
de serpents, de caméléons, d’animaux aquatiiiues et de vampires malfai- 
sants. L’homme qui a souillé le lit de son père renaît cent fois â l’clat 
d’herbe, de buisson, de liane, de Vautour, de lion et de tigre. Si, par cupi- 
dité, un homme a dérobé des pierres précieuses, des bijoux de toute sorte, 
il renaît dans la tribu des ortîsvres. Pour avoir volé du grain, il devient rat ; 
du laiton, cygne ; de l’eau, plongeon ; du miel, taon ; du lait, corneille ; de 
la viande, vautour; du sel, cigidc; dcsvétémcntsdesoie, [terdrii; une vache, 
crocodile, etc. Le brâhmane qui à négligé son devoir revient au monde sous 
la forme d'un esprit nommé Oulkamoukha, qui mange ce qui à été vomi ; 
le kcbatrya, sous celle d’un esprit appelé Katapoûtana, qui se uourrit d’àli- 
ments impurs et de cadavres en putréfaction; le vaisva devient un malin 
esprit qu’on appelle Maitrâkchadjyotika, qui avale des matières purulentes ; 
le soûdra, un mauvais génie, qu’on nomme Tchailâsaka, qui se nourrit de 
vermine. En général , pour des actes criminels provenant particulièrement 
ducorps, l’homme passe, après sa mort, â l’état decréature privée de mouve- 
ment; pour des fautes conimises surtout par la parole, il revêt la forme 
d’un oiseau ou d’une bêle fauve ; pour des péchés accomplis spécialement 
en esprit, il renaît dans la condition humaine la plus vile. 

Suivant quelques Hindous, les météores que nous nommons dtoiles filan- 
(cs sont les âmes des dêvas qui descendent ici-bas, ou celles de pénitents qui, 
après avoir mérité 1e ciel cl goûté pendant un certain temps la félicité céles- 
te, sont renvoyées sur la terre pour habiter de nouveau des corps humains. 
D’autres prétendent que Vichnou, illuminant parfois l’twprit de ses secta- 
teurs les plus fervents, leur révèle leurs diverses existences antérieures ; car 
les hommes, en général, perdent le souvenir des états successifs par lesquels 
ils ont passé. Quelques âmes privilégiées sont même douées du pouvoir de 
se dégager momentanément des corps où elles résident pour y revenir 
ensuite quand il leur plaît, il leur suffit pour cela de réciter une prière qu’on 
appelle inandira. Les pourânas rapportent plusieurs exemples de personnes 
qui ont fait usage de cette précieuse faculté. Un prince, notamment, avait 
obtenu d’une déesse qu’elle lui enseignât le maudira. Le malheur voulut 
qu’un de ses serviteurs entendit la prière et l’apprit par cœur en même 
temps que lui. Or, à quelques temps de là, le prince, désireux d’opérer le 
prodige dont il croyait posséder seul le secret, donna l’essor à son âme, après 
avoir chargé le serviteur infidèle de veiller avec soin sur la froide dépouille 
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qu'il abandonnnit. Mais, à peine les magiques paroles avaient-elles produit 
leur effet, que, mû par un sentiment de basse et odieuse cupiditd, le servi- 
teur s’empressa de réciter à son tour la prière et d'aller loger son âme dans 
le corps de son maître, pour se substituer à lui et s’emparer de son rang et 
de ses richesses. Aussitôt il trancha la tète du corps qu’il venait de quitter, 
pour qu’il ne prit pas au prince la fantaisie de l’animer et qu’il ne par- 
vint pas à lui faire perdre le fruit de son criminel stratagème. Ce moyen 
ne lui réussit que trop bien : l’âme du prince, de retour dans son palais, 
fut réduite à entrer dans le corps d’un perroquet, où elle fit de vtiins ef- 
forts pour démasquer le traître et lui faire infliger le châtiment qui lui 
était dû. 

La croyance à la métempsychoso inspire aux Hindous une invincible hor- 
reur pour toute autre nourriture que les aliments végétaux. Ils crain- 
draient, en tuant un animal, d’ôter la vie â un parent ou à un ami. C’est 
pour une raison analogue qu'ils s’abstiennent, pour la plupart, d’allumer de 
la chandelle pendant la nuit, voulant éviter que les mouches ou les papillons 
ne viennent s’y brûler. Ils n’osent même pas uriner à terre , de peur de 
noyer les fourmis ou les puces qui pourraient s’y trouver. Il y en a qui 
portent toujours à la main un petit balai pour nettoyer le chemin où ils 
passent et les sièges où ils se reposent, afin de ne point écraser d’insec- 
tes en marchant ou eu s’asseyant. Quelques dévots poussent le scrupule 
jusqu’à ne pas consommer de bois, dans l’appréhension de faire périr les 
vers qui ont coutume de se loger dans ce combustible; et ils n’alimentent 
leurs foyers qu’avec de la bouse de vache mêlée de paille séchée au so- 
leil. La piété des habitants de Surate a fondé dans les environs de cette 
ville un hôpital où les animaux que la maladie ou la vieillesse rendent in- 
capables de servir sont entretenus et traités jusqu’à ce qu’ils s’éteignent 
de mort naturelle. Les puces , les punaises, et en général toute la vermine 
qui se nourrit de sang humain y est l’objet de soins particuliers. On 
loue quelque misérable que le dénûment réduit à cette extrémité; on l’at- 
tache dans la salle spécialement consacrée à ces insectes, et on l’y laisse 
pendant toute la nuit exposé à leurs piqûres, pour qu’ils aient le loisir de 
se rassasier de son sang. Les Hindous sont doués d’une humeur très paci- 
fique; et ils évitent soigneusement les querelles et toutes les occasions d’en 
venir aux mains entre eux. Ils redouteraient de frapper dans un inconnu 
un parent ou un ami décédé, qui aurait revêtu ce nouveau corps. Mais , 
avec quelque patience qu’ils endurent les plus sanglants outrages, il y en 
a un pourtant contre lequel leur flegme habituel ne manque jamais d’é- 
chouer: c’est lorsque quelqu’un crache sur la semelle de sa pantoufle et 
s’en sert pour les frapper; alors leur fureur est extrême; et, dussent-ils. 
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sans le savoir, comraoltre un parricide, ils font tous leurs efforts pour as- 
souvir leur vengeance. 

Ivification. Bien que les (épreuves successives à travers les mondes de 
piirilicalion et les transmigrations de la métenipsychose soient la loi géné- 
rale de l’âme, certains êtres privilégiés en sont cependant affranchis. Ce 
sont ceux qui, à la faveur d'un haut degréde sainteté, passent directement de 
leur état mortel dans la subslana* même de la divinité. On les apjwlle mou- 
nisou yogis. Dans les premiers temps, et lorsque les hommes avaient encore 
presque toute leur innocence, il suffisait d'un acte éclatant de piété, tel que 
raccoinplissemenl de cent nswainé-das, ou sacrifices de cheval, pour s’unir 
et participer à la nature divine. Aujourd’hui, celle unificaiiony ou mokcha, 
est enloim^e de bien plus grandes difficultés. 11 faut, pour la réaliser, par- 
venir à une parfaite connaissance de la nature de Dieu. 

Ce qui s’oppose à ce qu’on acquière celte connaissance, « c’est, dit 
VOupnek'hat , de faire société avec les impies, qui no s’eml>orrassenl 
pas de la parole divine ; de rechercher les plaisirs du monde et sa propre 
volonté; de rechercher les biens de ce monde; d’exercer une profession 
qui nous occupe trop ; de mendier aux portos ; de refuser d’enseigner la 
parole de Dieu à celui qui la demande; d’enseigner une science vile, ou 
d’être enseigné par un homme vil , ou qui se vante de son savoir ; d’exer- 
cer une profession trop bruyante; de médire et de mentir toujours; d’être 
magnifique pour en tirer de la louange ou du profil; de voler, de brigan- 
der sur la voie publique; de prendre l’habit de pénitent pour mendier; de 
se moquer dos hommes ; de ruiner les peuples et de les tenir sans religion ; 
de faire les grands péchés défendus par le vêdn; i^ir exemple, d’accuser 
calomnieusement; d’exercer la magie; de poirier l’habit de pénitent sans 
en faire les œuvres; d’avoir toujours la lasse â la main pour mendier; do 
préférer le raisonnement humaiti à la parole do Dieu ; do détourner cette 
jwroleou même celle d’un homme à un faux sens conforme à nos désirs; de 
faire des tours de charlatans et de les donner pour des miracles, r* 

L’hornmo pieux qui s’est abstenu de ces différents actes doit employer 
six moyens pour s’unir avec Dieu. Il faut « qu'il retienne son haleine ; qu’il 
attire fortement ses sens en dedans; qu’il médite sur quelque grand objet; 
qu’il y allaciie fortement son esprit; qu'il acquière la vraie science , et qu’il 
s’y absorbe complètement. » L’accomplissement de ces différents actes con- 
duit infailliblement à l'état qu’on ap^telle mokcha^ uihtréasa, cl yoga, c’est- 
à-dire unification. Dans cet état, on ne peut pas pécher, « pas plus qu’un 
animal ne )>eut entrer dans un volcan pendant qu'il est en flamme. » 

La doctrine de runification n’est professée que par un petit nombre d’é- 
lus, qui en dérobent soigneusement la connaissance au vulgaire, et même 
T. I. i-2 
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au commun dt>s brAhmaiics, Ils ne l'ensoipnenl qu’à ceux qui ont foi aux 
vfidas, qui les comprennent, qui en font les (Euvres et qui cherchent Dieu. 
Diverses pratiques sont recomniandtk'S aux initiés. « II faut, dit le Bha- 
garad-<ljita, qac l’jogt s'exerce continuellement lui-ménie: qu’il s’enferme 
dans la retraite, solitaire et sans suite; que, libre d'esiiérance, il réprime 
ses pensées; qu’il choisisse, dans un heu pur, une place fixe qui ne soit 
ni trop élevée ni trop basse, et qui soit garnie d’une peau étendue sur un 
lit d’herbe. Là, ne songeant qu’à un seul objet, repoussant toute autre pen- 
sée, comprimant scs sens , ne se permettant aucune action , il doit se livrer 
à la dévotion, ]iour purifier son ,1mo, et tenir tranquillement et fermement 
sa tête et son cou immobiles, et scs jeux fixés sur reilrémité de son sez, 
sans regarder ailleurs. Ainsi, l’ànic paisible et délivrée de toute crainte , il 
doit s’ellorcer de s’unir à Dieu , en médifiint sur lui et en ne s’occupant 
que de lui. » Le dévot qui remplit toutes ces conditions parvient au su- 
prême bonheur, au niVrrfnn, mot qui marque la cessation du souffle, parce 
qu'aifranchi de la matière et réuni à Dieu , l’esprit a cessé de res- 
pirer. 

Il J a un autre acte de piété, familier aux jogls et qui n’est pas moins 
efficace. On le nomme prdiidgana. II consiste à faire passer son souffle, 
d’une manière toute particulière, à travers les narines, pendant qu’on ré- 
cite mentalement les noms de la divinité. On se bouche avec le pouce la 
narine droite, et l’on aspire l’air par la narine gauche ; puis on les ferme 
toutes les deux, et l’on expire ensuite l’air par la narine droite. On peut 
être certain que ces dilférents moyens de s’unir avec Dieu ont produit leur 
elfet, lorsqu’on aperçoit une lumière blanche tris vive, soit à l’citré- 
milé de son nez, soit à son ombilic , pendant l'acte de la contempla- 
tion. 


CHAPITRE VI. 


MokAU BEUGltDU: ET CIVILE. PfrdMtinatioa. — Science. — Acte» m^loirc». — Devoir» eorrri W p«* 
reiiU. ~ Knvervle» femovi». Devoin de U n^rodncIiuB. — Le Sridrfha.’ — Pécb4». — Sorele civik. 
— Aviw. P^ali et la tiile dn parie. — Lesaept »age» de l'Hiadouatia. — Pr^ceple» moraai d'Aviar. 


Prédestination. Du dogme rie la mélem[)sychose(ldcoule celui de la pré- 
diîslinalion. Ou Ut à cet égard daus le Mdnava-sàstra : « Lorsque le souve- 
rain maître a destiné tel être animé à une occupation quelconque, <»t être 
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l’accomplit de lui-m6me chaque fois qu’il revient au monde. Quelle que soit 
la qualité qu’il ail reçue en partage au moment de la création, la m<k;hancelé 
ou la bonté, la douceur ou la rudesse, la vertu ou le vice, la véracité ou la 
fausseté, cette qualité vient le retrouver spontanément dans les naissances 
qui suivent. De même que les saisons, dans leur retour périodique, repren- 
nent naturellement leurs attributs spéciaux, de même les créatures animées 
reprennent les inclinations et les occupations qui leur sont propres. » Toute- 
fois l’homme a la faculté do résister à ses penchants; il est libre de faire 
de bonnes ou de mauvaises œuvres. « L’homme pèche, dit le Bhagarad- 
djila, parce que l’ignorance obscurcit la science; mais lorsque la science 
a dissipé les ténèbres, celle science lumimmse comme le soleil met en évi- 
dence l’Étre suprême. On se souvient de lui ; on se transporte vers lui ; on 
entre en société avec lui; on s’applique à lui ; et, purifié des péchés par la 
science, on entre dans la voie d’où l’on ne revient point, » c’est-à-dire 
qu’on retourne dans le sein de Pieu. 

Science, .\ussi le premier et le plus important devoir prescrit à l’homme 
par la divinité est-il l’acquisition de la science. Dans le Bbngavad-djita, 
Crichna, une des avataras de Vichnou, s’adressant à son disciple .^rd- 
jouna, s’exprime ainsi : a Cherche la science avec application, avec proster- 
nement, avec vénération. Fusses-tu souillé do tous les péchés, à l’abri de la 
science, tu échapperais à l’enfer. Ainsi que le feu terrestre consume le bois, 
de même le fou de la science consume toutes les œuvrt>s, les bonnes et les 
mauvaises. Qui possède la foi acquiert la science; qui l’a obtenue, en répri- 
mant ses sens, parvient à une parfaite quiétude. Mais l'ignorant, l’homme 
privé de foi, celui quj s’abandonne au doute, est perdu. » 

Actes mMioires. Les Hindous comptent dix vertus : ce sont la résigna- 
tion , l’action de renilre le bien pour le mal , la tempérance , la probité , bi 
pureté, la répression des sens, la connaissance des écritures, celle de l’àme 
suprême, ou de Dieu, la véracité et l’abstinence de colère. Ces vertus con- 
stituent les devoirs généraux imposés aux fidèles. H y a aussi des devoirs 
particuliers, dont voici les principaux. 

Devoirs envers les parents. « Un père, dit le itdnava-sdstra, est l’image 
de Drahmâ ; une mère, l’image de la terre ; un frère, l’image de l’àme. Ils 
ne doivent jamais être traités avec mépris, non plus que rinsliluleur. Que 
le jeune homme fasse constamment et en toute occasion ce qui peut plaire 
à ses parents et à son instituteur. Une soumission respectueuse aux volontés 
de ces trois personqcs est la dévotion la plus éminente. » 

Devoirs envers les femmes. « Partout, dit le même livre, où les femmes 
sont honorées, les divinités sont satisfaites; mais lorsqu’on ne les honore pas, 
tous les actes pieux sont stériles. Toute famille où les femmes vivent 4aos 
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l’afniction m; tarde pas à s’éteindre ; mais, lorsqu’elles ne sont pas malheu- 
reuses, la famille s’augmente et prospère. Les maisons maudites par les fem- 
mes auxquelles on n’a pas rendu les hommages qui leur sont dus se détrui- 
sent entièrement, comme si elles étaient anéanties par un sacrifice magique. 
C’est pourquoi les hommes (|ui ont le désir des richesses doivent avoir des 
égards pour les femmes de leurs familles et leur donner des parures, des 
vêtements et des mets recherchés, lors des fêtes et des cérémonies solennel- 
les. Dons toute famille où le mari se plaît avec sa femme et la femme avec 
son mari, le Ixmhcur est assure pour jamais. Si une femme n’est pas parée 
d’une manière brillante, elle ne fera pas naître la joie dans le cœur de son 
époux ; et si le mari n’éprouve pas de joie, le mariage demeurera stérile. » 

Devoir de la reproduclion. La loi hindoue fait un devoir de la reproduc- 
tion. Le bonheur des ancêtres dépend de la continuité des sacrifices domes- 
tiquis et ]articulièremcnt du srâddha , ou sacrifice aux mânes. l,es mérites 
religieux des enfants prolitent aux pères, qui s’élèvent ou s’abaissent dans 
l’échelle de la félicité, suivant que le culte est observé plus ou moins fidèle- 
ment. Quand une famille s’éteint, ou n’a plus d’héritiers légitimes, les sa- 
crifices cessent, et tous les ancêtres se ressentent de ce malheur, qui est 
pour eux une esjièce de mort. L’homme qui interrompt cette vie spirituelle 
de ses aïeux est considéré comme un parricide. 

Pochés. De même que les Hindous .admettent dix vertus, ils comptent 
aussi dix {léchés, ou actions blâmables. On pèche jiar la pensée , par la |ia- 
role ou jiar le corps. Songer au moyen de s’approprier le bien d'autrui, 
mé-diter une chose coupable, embrasser l’athéisme et le matérialisme , sont 
les trois mauvais actes de l’esprit ; dire dc-s injures, mentir, mi'alire du pro- 
chain et {larlcr mal à pro[ios, sont les quatre mauvais actes de la parole; 
s’emparer d’objets non donnés, faire du mal aux êtres animés sans y être 
autorisé par la loi, et consommer l’adultère, sont les trois mauvais actes du 
corps. 

Indépendammentdes péchés que nous venons d’énumérer, il y en a beau- 
coup d’autres encore, dont nous ne citerons que les plus notables. Les pé- 
chés les plus énormes consistent à tuer un hrâhmane. à lui voler son or, à 
boire des liqueurs spiritueuses défendues, à commettre un adultère avec la 
femme de son {lère naturel ou spirituel, à se vanter faussement d’être d’un 
rang distingué, h oublier la sainte écriture, à montrer du dédain pour les 
vêdas, â porter un faux témoignage, à tuer un ami, k manger des choses 
prohibées , à avoir commerce aveo des lilles des classes mêlées. Viennent 
ensuite les péchés du second degré qui comprennent l’action de tuer une 
vache, de consommer un adultère ordinaire, d’abandonner ses parents, de 
prendre femme avant son frère aine, île négliger scs enfants, de séduire 
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une jeune fille, d'exercer l’usure, de vendre un dlang consacré, d’enseigner 
le véda pour un salaire, de travailler dans des mines, d’entreprendre do 
grands travaux de construction, de se prostituer, de faire des sacrifices pour 
causer la mort d’un innocent, d’avoir recours à des charmes et à des dro- 
gues magiques pour se rendre maître de quelqu’un, d’abattre un arbre en- 
core vert pour en faire du bois à brûler, d’aimer avec passion 1a danse , le 
chaut et la musique instrumentale, de folâtrer avec des femmes adonnées 
aux liqueurs spirilueuscs. Il vaun troisièmedcgré dans le i)cché,et les actes 
qui rentrent dans celte classe ont des effets divers. Ainsi on est exclu de sa 
casteenfaisanidumalà unbrâhmane.en flairanideschosesqu’ounedoit pas 
senliroudes liqueursspirilueuses, en trompant, ens’unissant charnellement 
à un homme. Tuer un âne, un cheval, un chameau, un cerf, un éléphant, 
un bouc, un bélier, un poisson, un serpent ou un buffle, sont des actes qui 
ravalent au rang de classe mêlée. On est exclu de la société des gens de bien 
lorsqu’on reçoit des présents d’hommes méprisables, que l’on fait un com- 
merce illicite, que l’on sert un soùdra, et que l’on dit des mensonges. Enfin 
tuer un insecte, un ver ou un oiseau; manger ce qui a été apporté dans un 
panier oû se trouvait une liqueur spirilueuse ; voler du fruit, du bois ou 
des fleurs, et manquer de courage, sont des fautes qui entraînent la souil- 
lure. 

Morale civile. Ce n’est pas seulement dans les védas et dans les autres 
livres sacrés que les Hindous puisent des règles de conduite : ils ont aussi 
des préceptes de morale consignés dans des traités particuliers, qu’ils en- 
tourent de presque autant de vénération que les saintes écritures elles- 
mêmes. Comme les Grecs , ils ont leurs sept sages , enfants d’un même 
père, et parmi lesquels on compte quatre femmes. 

Aviar. La plus célèbre de ces femmes philosophes est .\viar, que quel- 
ques-uns prétendent avoir été une des épouses de Brahmâ , chassée du ciel 
pour une faute, et condamnée à vivre sur la terre jusqu’à ce qu’elle eût 
achevé la pénitence à laquelle l’avait soumise son époux irrité. Suivant 
une autre Irailition, .\viar et les six sages, scs frères et soeurs, avaient pour 
père Pérali, et j)our grand-père Vêrlamoli, tous doux de la caste des brâh- 
manes. Voici ce que rapporte la dernière tradition. 

Une fois Vêdamoli vil en songe une étoile brillante descendre sur un 
village habité par des parias, et s’arrêter au-dessus d’une maison où venait 
de. naître une fille. Comme Vêdamoli avait reçu du ciel le don de prophétie, 
il découvrit que celle enfant é(«)userail un jour son fils Pérali , alors âgé 
de douze ans. Cet évèneinenl devait avoir des suites désastreuses pour sa 
famille, qu’une pareille mésialliance ne manquerait i>as de faire exclure de 
la casliî sacerdotale. Pénéti-é de douleur, il versa d’abondantes larmes, dont 
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les autres brâhmanes lui demandèrent la cause. Vèdamoli, leur cachant une 
partie de la vérité , leur apprit seulement que l'enfant qui venait de voir le 
jour était destinée à attirer sur leur caste les plus grondes calamités; ce 
qu’annonçait, à n'en pouvoir douter, une tache noire qu’elle avait à la 
cuisse. Les hrâhmanes, ellrajés, délibérèrent sur ce qu’ils feraient de l’en- 
fant, et Us résolurent de la vouer à la mort. Seul, Vèdamoli refusa de sous- 
crire à cet arrêt barbare; et, sur ses instances, on décida que la jeune paria 
serait placée dans une corlwille et alMiidunnée au courant de la sainte ri- 
vière Kavéri. Pendant que l’innocente créature flottait à la surface des eaui, 
un brèhmane , qui se livrait sur le bord du Kavéri aux ablutions prescrites 
par la loi, afierçut la corbeille et l’arrêta au passage. Depuis longtemps il 
fatiguait en vain le ciel pour obtenir le bonheur d’étre père : il lui sembla 
que les dieux exauçaient sa prière en lui envoyant cette enfant d’une ma- 
nière si imprévue et si miraculeuse. 11 la recueillit donc, l’emporta cbei 
lui, et la Gt élever comme sa propre Glle. 

Dans la suite, Pérali, désirant se perfectionner dans la connaissance 
de la philosophie, entreprit un voyage pour visiter les villes sacrées et s’en- 
tretenir avec les pieux docteurs qui y tenaient école de sagesse. Le hasard 
le conduisit à la demeure du bréhmane qui avait adopté la jeune paria. Ce 
saint personnage, plein d’estime pour le mérite de Pérali, et séduit par 
toutes les heureuses qualités qu’il avait reçues en partage, conçut pour lui 
une tendre affection, lui communiqua toute la science qu’il avait lui-mème 
acquise; et, après l’avoir gardé plusieurs années dans sa maison, lui donna 
en mariage sa Glle adoptive, dont il lui laissa ignorer l’origine mystérieuse. 

Depuis quelque temps, Pérali vivait heureux avec sa femme, lorsque 
celle-ci, qui venait d’accomplir des devoirs religieux, changea de vêtements 
devant lui. Qui pourrait dire de quelle douloureuse surprise il fut frappé, 
lorsque ses yeux aperçurent cette tache noire, fatal indice de malheur qui 
avait déterminé les brâhmanes à proscrire la jeune paria. Il se contint ce- 
pendant; et les rensrngnements qu’il se hâta d’aller recueillir ne lui per- 
mirent plus de douter de la triste vérité. Quelque ressentiment qu’il éprou- 
vât pour le brâhmane, qui , à son insu , lui avait fait contracter une union 
si dégradante, il ne lui adressa aucun reproche; mais il prit la r^olutiou 
de rompre à l’instant même des liens si funestes ; et, sans adresser une pa- 
role ni au brâhmane ni à sa femme, il s’éloigna furtivement de la maison. 
Surpris de celle disparition soudaine, dont il ne pouvait pénétrer les motifs, 
le brâhmane supposa que sa Glle adoptive avait donné quelque sujet de 
mécontentement â son mari, et il lui ordonna de courir sur scs pas et de 
s’efforcer de se faire pardonner ses torts. Elle atteignit , en effet , son mari ; 
mais elle ne put vaincre l’horreur qu’elle lui inspirait; et une nuit, proGtant 
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du sommeil dans lequel elle était plongée, il disparut une fois encore; et co 
fut en vain qu’elle essaya de retrouver Sa trace. 

Recueillie par un brâhmano témoin de son désespoir, elle sut se con- 
cilier l'alfection de toute sa famille; et le saint homme, en mourant, lui 
légua, de ses biens, une part égale à celles de ses propres enfants. Elle con- 
sacra ce qui lui éc hut à la construction et à l’entretien d’une tchoultri, sorte 
de caravansérail que la piété des Hindous ouvre aut voyageurs, et , nuit et 
jour, elle s'y tint pour accomplir cet acte de charité. En même temps, elle 
occupait ses loisirs k se perfectionner dans la philosophie et dans la vertu. 
Elle priait toutes les personnes à qui elle donnait l’hospitalité de l’aider de 
leurs conseils et de lui raconter leurs aventures , espérant y puiser des 
lumières pour se guider dans sa conduite ; et, de son cftté, elle ne leur lais- 
sait rien ignorer des évènements qui avaient signalé sa vie. Parmi les voya- 
geurs qui s’arrêtèrent dans sa tchoultri, se trouva un jour Pérali lui-même. 
La douleur les avait changés à tel point tous les deui qu’ils ne se reconnu- 
rent pas. Pérali reçut de sa femme l’accueil le plus empressé ; et lorsqu’il 
eut entendu. A son tour , le récit de ses malheurs et de ses études, il fut 
surpris et heureux A la fois do retrouver la femme qu’il ne pouvait se dé- 
fendre d’aimer du fond du cœur dans une personne et si sage et si pieuse. 
Mais le préjugé avait plus d’empire que l’amour sur son âme. Il feignit 
d’être accablé par la fatigue de la route et d’avoir besoin de se livrer au som- 
meil. Il se jeta sur un lit de repos; mais ce fut en vain qu'il s’efforça de 
clore sa Jtoupièro ; toute sa nuit s’écoula dans une extrême agitation. Résolu 
toutefois à partir au plus vite pour échapper A la souillure attachée à sa fatale 
union, il se leva dès que parurent les premiers rayons du jour, prit son 
béton et son sac de voyage, et sortit furtivement de la tchoultri. Sa femme 
veillait pSnr recevoir les voyageurs et les pèlerins qu’il plairait aux dieux 
de lui envoyer; elle le vit s’éloigner à grands pas; et, craignant de n’avoir 
pas accompli envers lui, comme elle l’eût voulu, les devoirs de l’hospitalité, 
.elle courut sur sa trace et l’eut bientôt rejoint : « En quoi ai-je pu vous dé- 
plaire? lui dit-elle. Si je vous ai offensé, il faut me le pardonner, car je 
l’aurais fait sans intention. Vous me rappelez, hélas I une des plus doulou- 
reuses circonstances do ma vie ; c’est ainsi que mon mari s’éloigna lorsque 
je fus abandonnée par lui! » 

Il y avait dans sa voix, dans son regard, dans son geste, un sentiment si 
profond et si vrai de tristesse, que Pérali ne put se défendre d’une vive émo- 
tion. Hors de lui, il laisse échapper de ses mains le béton, le sac et les 
vases de terre qu’il portait, et la serrant dans ses bras avec tendresse : u C’est 
moi, s’écrie-t-il, qui suis ton époux I Ah I si je t’ai quittée, ce n’est pas que 
j’eusse un seul reproche é te faire, ou que mon amour t’eût failli un seul in- 


Digitized by Google 



LIVRE PREMIER. 


96 

slanll non; mais le devoir, la religion parlaient plus haut que mon alTeotion 
elle-mfme, et il a fallu leur obéir. Mais, puisque je te retrouve si vertueuse 
cl si lidèle, si Ixmne et si aimante , ne nous séparons plus. Viens avec moi , 
et, quoi que je te commande, exécule-le sans en demander la raison. Crois 
bien que, si je l'impose jamais de pénibles sacrifices, c'est que les dieux les 
exigeront pour notre salut commun. » Surprise et enchantée d'un dénofl- 
ment si imprévu et si heureux, elle jura de se soumettre aveuglément à tout 
ce qu'il lui ordonnerait. 

Pérali, dès ce moment, réuni à sa femme, l'emmena avec lui dajis tous 
ses voyages. 11 en eut sept enfaiiLs qui furent les sept sages dont nous avons 
parlé. Sur l'ordre qu'il lui en donna, elle les exposa dans un bois, en plein 
air, et les abandonna aux soins de la providence, i.es dieux le voulaient 
ainsi; elle avait juré d'obéir; elle se résigna; mais son cœur était navré; 
ses yeux, inondés de larmes ; elle n'avait pas la force de s'éloigner de ces 
chers et tristes fruits de ses entrailles. En naissant, toutefois, les enfants 
avaient rei;u le don de la parole et de la sagesse, et ils essayèrent de conso- 
ler leur mère qui pleurait. oEe dieu qui nous a formés dans ton sein , lui 
dirent-ils, qui nous y a nourris, qui nous y a fait croître si miraculeusement 
jusqu'au jour de notre entrée dans le monde, saura aussi pourvoir à tous 
nos besoins; mets ta confiance en lui, et ne désespère pas de sa bonté. » 
Dieu, en effet, ne les abandonna pas; il envoya dans le bois où ils avaient 
été déposés des bommes charitables qui les emimrlèrent cl les élevèrent 
comme leurs propre enfants. I.e premier fut adopté par un radja ; le se- 
cond, par un lavandier; le suivant, parmi poète philosophe; le quatrième, 
parmi artisan; le cinquième, i>ar un vannier; le sixième, par unbrâhmane ; 
et le dernier, par un paria. Aviar échut en partage au poète, qui lui donna 
une brillante et solide éducation. ■' 

Tels sont les faits meneilleux rapiwrU'is par la légende sur les sept sages 
del Hindouslân. L'histoire ne fournit aucun renseignement certain sur leur 
compte ; et tout ce qu'on sait d' Aviar, en particulier, c'est qu'elle fiorissait 
vers le ix* siècle de notre ère. On a d'elle cinq traités de morale, dont les 
sentences sont rangées suivant l'ordre des lettres de l'alphabet malabar, et 
((ui sont adoptés dans les écoles pour enseigner à lire aux enfants. Voici 
quelques extraits de ces divers traités intitulés ; Alisoudi, Kometeendtn , 
Moudourci, Nadwali et Kahi-Ouloiikam : 

n Honore ton père et ta mère. N'oublie jamais les bienfaits que tu as 
rc^us. Apprends pi'iidant que lu es jeune. Sois soumis aux lois de ton jiays. 
Recherche la compagnie dis hommes vertueux. N'e parle de Dieu qu'avec 
respect. Vis en bonne intelligence avec tes concitoyens. Reste à ta place. Ne 
parle mal de personne. Ne le moque jamais des infirmités corporelles. Ne 
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t’acharne pas à la poursuite d’un ennemi vaincu. Efforce-toi d’acquérir 
une Imnne renommée. Le meilleur pain est celui qu’on doit à son travail. 
Prends conseil des hommes sages. Plus on apprend , plus on acquiert de 
facilité à apprendre. L’instruction est le trésor le plus durable. Autant vaut 
être muet qu’ignorant. Le véritable but de la science est de distinguer le 
bien du mal. No sois pas un sujet de honte pour tes parents. Ce qu’on ap- 
prend dans sa jeunesse est aussi durable que ce qui est gravé sur la pierre. 
Le sage est celui qui se connaît. Que tes livres soient tes meilleurs amis. 
Quand tu aurais cent ans, tâche d'apprendre. La sagesse est solidement af- 
fermie, même sur le mobile Océan. Ne trompe personne , pas même ton 
ennemi. La sagesse est un trésor qui vaut partout son prii. La modestie est 
le plus bel ornement d’une femme. On n’est bien logé que dans sa maison. 
Parle avec douceur, même au pauvre. Il est plus doux de pardonner quede 
se venger. Le plus bel ornement d’une famille, c’est la concorde. Procure- 
loi d’abord la charrue, tu t’occuperas ensuite de trouver les bceufs. Le jeu et 
les querelles conduisent â la misère. Il n’j a pas de vrai mérite sans la pra- 
tique de la vertu. Honorer sa mère est le plus l>el hommage qu’on puisse 
rendre â la divinité. Il n’y a pas de sommeil paisible sans une conscience 
pure. On n’a pas toujours du lait pourboire: il faut savoir se conformer au 
temps. C’est mal entendre ses intérêts que de manquer â sa parole. » 


CHAPITRE Vil. 


OPMlOlf ST PlUTIQtrcs SVPEUTrriïirSBB : OMoUl^ de» Iliadou*. — Leon oOirelulei. — Jongleiie» de» 
WAhiQ«De» t r^rrection if«n de ce» religteat ; le garçun eKeinoit*. — Ob}eê» ucréa : l'arbre belle, lee 
vechc» et le» bcrtib, le» Mnge», le» »er|i«i]U, qaelqne* oieesu». — (Alla da drepeea Irkoiorc. — Prt^ge» : 
le» jour» heareue elmelbeuretii, funeste iuOuence de plusieurs pUnéice; le» dclip««*. deo»riliudou»tiD, en 
Chtnc, en Pcem, en La|wiiie. cUneknfocnUoil, en Grére, k Home, en Ég;pte, denslr«(àeulei, en Amérique | 
le» feus follets; les bonnes et le» meufaisr» renconlras; les biillcmenla; le» é(«maemcnü, ehes le» Hindou», 
le* Siamois, le» Grec», le» nomain», la» européerw moderne* et le» juifs ancien», ^^reoee» judiciaire» chea 
tou» le* penple»; anecdote» Mr ce sujet.— TaliainaQ» et amuletUa.— Plùllm. — EAchaalemeot». — Con- 
juration de» requins et des serpent». — Le* p^Ie». — E&orcùma». — Superatitioai du mauvais obU parmi 
Ica Üindoua et le» autres peuple». 


Crédulité des Hituious. Aucun peuple de la terre n’admet avec autant 
de facilité que celui de l’Inde les fables les plus invraisemblables, les asser* 
lions les plus étranges, les opinions les plus absurdes. Habitué dès son 
enfance à voir dons les brâhmancs les organes et les représentants de la divi> 
nité, l’Hindou cousidèrerail comme une impiété de douter un seul instiiit 
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do la véracité de leur parole. L'empire qu’ils eierceul sur son esprit est illi- 
mité, absolu, et ils en itsent sans scrupule et sans réserve. Instruits pour la 
plu|>art du sens caché sous les allégories religieuses, ils ne lui en piontrRnt 
que la lettre. Plus ses crojances sont déraisonnables, ses erreurs et scs 
superstitions multipliées, plas il leur semble aisé de le gouverner et de se 
rendre maîtres de lui. D’ailleurs sa foi en ce qu’ils enseignent est pour eux 
une mine abondante de profits, dont ils se g.arderaient bien do tarif lasource : 
il n’y a pas, en eCFet, un seul acte de la vie qui, dûment tarifé, ne leur rap- 
porte une redevance, soit en nature, soit en argent. 

Ainsi, à la naissance, à l’initiation, au mariage, aux pénitences, aux 
expiations des Hindous des differentes castes, il est d’usage d'offrir aux 
brihmanes des festins et des présimts de toute espèce. Quelques-uns de ces 
prêtres, s’il faut en croire le voyageur Fernand-Mendez Pinto, ont imaginé 
des balances où l’on se fait peser pour la rémission de scs péchés. Quand on 
s’est placé dans l’un des plateaux, on fait mettre dans l’autre différents ob- 
jets pour servir de contre-jioids. Ceux qui s’accusent d'être gourmands se 
pèsent avec du miel, du sucre, des œufs et du beurre ; ceux qui sont livrés 
aux plaisirs sensuels se pèsent avec du colon, de la plume, de la soie, des 
parfums et du vin ; ceux qui ont pcclié par avarice se pèsent avec de l’argent 
monnayé : tout cela reste ensuite la propriété des brâhmanes. la mort 
des riches, on fait h ces religieux une offrande appelée les dix dons, qui 
consiste en une ou plusieurs vaches, en quelque pièce de terre, en toile, en 
sucre, en beurre, en sel, en vases de métal, en monnaie d’or et en aliments. 
A des époques rapprochées, ils publient des prophéties, des miracles opérés 
par leurs divinités, des réjKinses menai.-antes de leurs oracles, afin d’enga- 
ger les peuples à conjurer la colère divine par des sacrifices et par des offran- 
des. Alors les dévots accourent en foule. a|)porlant, les uns. du lait ou des 
fruits ; les autres, des objets manufacturés ou des pièces de monnaie. La 
dieu accepte et recueille tout de ses propres mains. Les basses castes, qui ne 
peuvent approcher du temple, déposent leurs dons à quelque distance; 

« mais, dit un voyageur, le dieu a le bras assez long jiour les saisir. » 
Quelques uns vont plus loin encore : ils imposent, en faveur du dieu dont 
ils sont les ministres, des tributs de jeunes vierges appelées à partager sa 
couche jusqu’à ce qu’elles aient atteint leur vingt-cinquième année. 

Jongleries des brahmanes. Pour entretenir et fortifier la confiance que 
mettent en eux les peuples, les brâhmanes ont recours à mille stratagèmes, 
à mille adroites jongleries, qui les font envisager comme des êtres supé- 
rieurs bouleversant à leur gré toutes les lois de la nature. Un do ces hrêh- 
manes, appelé Tchéchala, était doué du pouvoir de se détacher de terre et 
de se tenir à une hauteur de quelques pieds, sans qu’on pùt se douter du 
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moyen qu'il employait pour rester ainsi suspendu en l’air. Un autre se fai- 
sait enterrer tout vivant, et, plusieurs mnisapres, sortait sain et sauf de son 
tombeau. Voici ce que raconte à ce sujet M. G. Osborne, dans son livre inti- 
hdé : La cour et le camp de Rundjet-Singh. 

« Cet hnmmeest en grande vénération jwirmi les Seikhs. Rundjet-Singh eut 
la curiosité de. le voir opérer et ordonna en conséquence qu'on lui construisit 
un caveau tout exprès Le pieux jongleur fit toutes ses dispositions en présence 
du méha-radja,du général Venture et des principaux sirdars, ou chefs. Use 
boucha avec de la cire les oreilles, le nez et tous les autres orifices par lesquels 
l'air aurait pu pénétrer dans son corps, la Imnche seule exceptée. Cela fait, il 
futdeshabilléct mis dans un sac de toile. Pour dernière opération, il retourna 
sa langue, afin de se clore le passage de la gorge; et, immédiatement, il se fit 
mort. Le sac fut alors fermé, cacheté du sceau de Rundjet-Singh, et dé|iosé 
dans une caisse de sapin, qui, fermée et scellée également, fut descendue 
dans le caveau. Par dessus on répandit et l’on foula de la terre, on sema de 
l’orge, et l'on plaça des sentinelles. Le mâha-radja, très sceptique sur cette 
mort, envoya deux fois des gens pour fouiller la terre, ouvrir le caveau et 
vérifier l’état du cercueil. On trouva chaque fois le saint homme dans la 
même position et avec tous les signes d’une susi)cnsion de vie. Au bout de 
dix mois, terme fixé, le capitaine anglais Wede accompagna le méha-radja 
pour assister à l’exhumation. Il examina attentivement l’intérieur de la 
tombe; il vit ouvrir les serrures, briser les sceaux, et porter le cercueil au 
grand air. Quand on retira le saint personnage, son pouls et son cceur 
étaient sons mouvement. Le premier soin qu’on prit pour le rappeler h la 
Vie, et cône fut pas cho.se facile, fut de replacer sa langue dans sa position 
naturelle. I.Æ capitaine Wade remarqua que l’occiput était brftlanl, mais le 
Veste du corps très frais et très sain. On l’arrosa d’eau chaude; et, au bout 
de deux heures, le ressuscité était aussi bien portant que dix mois aupara- 
vant. Il prétend faire dans son caveau les rêves les plus délicieux ; aussi 
redoUle-t-il d'être tiré de sa léthargie. Ses ongles et ses cheveux cessent de 
croître. Sa seule crainte est d'être entamé par des vers ou par des insectes; 
et c’est pour s’eu préserver qu’il fait suspendre au centre du caveau la caisse 
où il repose. 

a Ce saint cul la maladroite fantaisie de faire l'épreuve de sa mort et de sa 
résurrection devant le mission anglaise, lorsiju’cllc arriva à I-ahore. Mais les 
Anglais, avec une cruelle méfiance, proposèrent de lui imposer quelques 
précautions de plus. Ils lui montrèrent des cadenas d’une structure formida- 
ble et parlèrent de mettre pris du tombeau des factionnaires européens. Ije 
pauvre homme fit d’abord de la diplomatie ; il se troubla, et refusa finale- 
ment de se soumettre aux conditions britanniques. Rundjet-Singh Se fâcha ; 
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le brâhmane eut peur de In colire du prince; el, se voyant mcnao'' de perdre 
son iinporlance, il déclara qu'il (‘lait prft h se laisser enterrer comme le vou- 
draient les infidfcles. «’ Je vois bien, dit-il au capitaine Oslxirne, que vous 
« voulez me perdre, et que je ne sortirai plus vivant de mon tombeau I — 
« Pour cela, j’en suis certain, repartit le capitaine ; mais, du moment que 
« vous reconnaissez qu'il y aurait du danger jmur vous à mourir comme 
« nous l'en tendons, cela me suflit ; je renonce à l'épreuve, » Cet fchet n’em- 
pêclia pas le bivllimane de conserver tout son cn'-dit cl d'élre entouré de la 
môme vénération qu'au|)aravant. » 

Les Hindous attribuent généralement ces prodiges apparents à la puis- 
sance de quelque nianira, ou prière ejlraile des védas. I)es charlatans su- 
balternes, étrangersà la caste sacerdotale, ei|)loilent également cette opinion 
et opèrent pieusement des illusions non moins ineiplicables, dont ils éton- 
nent les curicui assemblés sur les places publiques, théâtres ordinairc's de 
leurs jongleries, M. Théodore Pavie vil en 1839 à Pounah, chez les Mahral- 
tes, un de ces charlatans faire, en ce genre, un tour dont il est impossible de 
se rendre raison. 

« Un grand garçon, d'une belle taille, dit-il, se laissa attacher les pieds, 
« lier les mains derrière le cou, el enfermer dans un lilet de pèche bien serré 
par une douzaine de nœuds. Dans cet état, après l'avoir promené autour du 
cercle des spectateurs, on le conduisit près d'un panier de deuz pieds de 
haut sur quatorze pouces de large, « Voulez-vous que je le jette dans l'étang? 
« demanda le jongleur. C'est un vaurien ; le voilà bien lié ; l'occasion est 
« bonne ; j’ai envie do m’en défaire. » Et l'auditoire crédule .se tournait déjà 
du côté de cette pièce d'eau ombragée d'arbres magnifiques et creusée au 
bas de la pagode, pour les ablutions cl les besoins du village. « Non, dit en 
U s’interrompant le jongleur, après une minute de réflexion ; je vais le faire 
« disparaître el l’envoyer oit vous voudrez : à Delhi, à Ahmed-N'agar, à Ué- 
« narès. » Sur-le-champ, il enleva le patient toujours incarcéré dans son 
filet, el le plaça debout dans le fond du [Kinicr, en rabattant le couvercle sur 
sa tête. Il s’en fallait de plus de trois pieds que les bords ne se joignissent. 
On jeta un manteau .sur letout. Insensiblement le volume diminua, s’aflaissa; 
on vil voler en l'air le filet et les cordes qui attachaient le jeune Hindou ; 
puis le panier se ferma de lui-mème ; el une voix qui semblait sortir des 
nues cria : « .\ilieu 1 » 

« Il est (tarli [tour Ahmed-N'agar; il est envolél Our-gaya! Our-gaya! 
« répéta le jongleur. II ne saurait tenir dans un si petit espace {et cela parais- 
« sait physiquement impossible). Je vais donc attacher le panier, cl prendre 
« congé de l'assemblée. » L« |>aquet fut bien ficelé; il ne restait plus qu'à 
le mettre sur le dos du buffle destiné à porter les bagages. « Un instant I 
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B reprit subitement lejongleur. Si pourtant ilétaildaiislepanierl Qui sait? » 
Et, là-dessus, tirant un long sabre, il trarersa le panier presque par le 
milieu. Le sang coula en abondance. L'anxiétd était à son comble, lorsque, 
tout à coup, le couvercle se lève de nouveau ; et, d’un bond, le grand garçon 
saule hors du panier, frais et dispos, sans 1a moindre égratignure. » 

Objets sacrés. Tout ce qui, dans la nature, présente quelque singularité 
éveille la superstition des Hindous. Une montagne en tout temps couverte de 
neige, une fontaine d’eau thermale, la source d’une rivière, un volcan 
enflammé, ont des titres à leurs hommages. Certaines plantes, certains ani- 
maux, attirent particulièrement aussi leur vénération. 

Au lotus, dont nous avons parlé dans notre introduction, il faut ajouter 
encore l'arbre appelé batla, ou le figuier indien [ficus religiosa). Cet arbre 
a la hauteur et la force des plus gros chênes. Il s’étend circulairemenl. De 
scs nombreuses branches, descendent perpéndiculairement des rameaux en 
forme de cordes, qui pénètrent dans la terre, y prennent racine, et sont 
autant de nouveaux troncs. Ainsi un seul batta, se reproduisant de cette 
façon, couvre de proche en proche une grande étendue de terrain ; et devien- 
drait une immense forêt, si l’on n’avait soin d’en élaguer avec la serpe les 
jeunes rejetons, ^ mesure qu’ils paraissent. Le batta se plante dans le voisi- 
nage des habitations, des pagodes, des tchoultri, de tous les lieux qui atti- 
rent un grand concours de peuple, jiarce qu’il donne beaucoup d’ombre et 
offre un srtr abri contre les ardeurs du soleil. A Barotch, dans une fie for- 
mée par la Nerbudiiah, on voit un de ces figuiers, auquel la tradition attri- 
bue trois mille ans d’ancienneté. Il occupe un espace de deux mille pieds 
anglais, et sept mille personnes peuvent tenir à l’aise sous son feuillage. 
C’est sans contredit un des plus grands végétaux qui existent sur le globe. 

L’espèce liovine est consacrée aux dieux en général. Il est défendu, sous 
(leine de mort, de tuer un bœuf ou une vache; et les seuls parias, rebut de 
toutes les castes, sont autorisés à se nourrir de la chair de ces animaux, lors- 
qu’ils meurent naturellement. Les Hindous croient que tout ce qui passe 
par le corps d’une vache a une vertu sanctifiante et même médicinale. Les 
brâhmanes, qui, dans l’Hindoustan, exercent communément l’art de gué- 
rir, cherchent dans les excréments des vaches les grains de riz entiers qui 
s’y trouvent, et, après les avoir fait sécher, les administrent aux malades, 
persuadés qu’ils ont la propriété de rétablir la santé et de purifier l’ême. 
Ils ont pour la cendre de liouze de vache une vénération singulière : ils la 
regardent comme très propre à effacer la souillure du péché ; ils s’en frot- 
tent chaque matin le front, la poitrine et les deux épaules; ils en mettent 
sur les autels des dieux, et en vendent ensuite aux dévots. Les princes hin- 
dous ont à leur cour des officiers dont la fonction consiste à leur présenter à 
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leur lever de celte cendre délavée dans de l’eau et à en offrir aui couriLsans 
qu’on introduit près d’eux. Bien que la vaclic et le bœuf soient les animaux 
les plus révérés des Indiens, ils ne sont pas moins employés, comme ail- 
leurs, aux travaux les plus pénibles; et lorsqu'ils sont paresseux ou ré- 
tifs, leur caractère sacré ne les garantit pas de l’outrageuse atteinte du 
béton. 

Les singes de la grande espèce sont aussi l’objet de la vénération des Hin- 
dous, qui voient en eux l’image de leur dieu llanouman. Dans quelques 
villes , on leur a élevé des hospices, où ils sont recuedlis, nourris et traités 
dans leurs maladies. Mais c’est surtout à Bindrébâud, dans la province d’A- 
grn, qu’ils sont entourés de plus de soins et d’hommages. Les bosquets qui 
avoisinent celte place servent de demeure à une innombrable quantité de 
singes, dont le penchant naturel à la malice est encore augmenté parle res- 
pect religieux dont on use envers eux. Souvent ils s'attaquent aux passants 
et les poursuivent à coups de pierres; et il n’est pas permis, dans ces occa- 
sions mêmes, de leur faire le moindre mal. Deux jeunes officiers anglais 
etJrent un jour è se défendre contre une agression de ce genre ; et l’un d’eUi 
se vit contraint de tuer d’un coup de feu un singe qui s’était élancé sur la 
croupe de l'éléphant qu’il montait, et le déchirait avec ses dents et avec ses 
ongles. Le bruit attira une trouficdc fanatiques résolus à venger la mort de 
l’animal sacré. Trop faibles pour affronter ce nouveau danger, les officiers 
cherchèrent leur salut dans la fuite, et périrent tous les deux, én essayant 
de passer la Djummah. 

Quelque redoutables que soient les serpents, et particulièrement ceux 
de l’es|)èce qu’on appelle nalla-pamba, ces animaux partagent avec la vache 
et avec le singe les respects des Hindous. Ces peuples les considèrent comme 
doués d’une nature divine, comme des émanations de Sécha, qui sert de mon- 
ture è Vichnou ; et ils n’ont garde de les inquiéter ou de leschasser des mai- 
sons où ilss’inlro<luisenl;loinde là, ils les caressent, ils les adorent, ils leur 
offrent du lait, et les conduisent dans les lieux où ils ont coutume de se reti- 
rer, Quelquefois même, ils vont jusqu’à leur construire une cabane, à leur 
préparer du ria et d’autres aliments, et à leUr faire des offrandes de beurre et 
de fleurs. Les familles cher, lesquelles un serpent a établi sa demeure s’es- 
timent heureuses d’être l’objet d’une si grande faveur; elles so croient à 
l’abri de l’affliction et de la misère; et si, ce qui n’arrive ipie trop souvent, 
un de leurs membres est mordu par cet bêle dangereux, elles s’imaginent 
que ce sont les dieux qui ont puni leur jKirent de quelque faute ignorée. 
Cependant il n’est pas rare de voir des Hindous qui préfèrent leur sécurité 
à l’honneur d’héberger un de ces reptiles sacrés ; alors ils appellent quelque 
brahmane ou quelque jongleur qui a l’art de les attirer et de s'en rendre 
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mattre. Qii verra plus loin quel procédé ces hommes emploient ordinaire- 
ment pour en venir à leurs fins. 

Parmi les oiseaui, il y en a plusieurs qu’on entoure d’un respect particu- 
lier: tels sont le perroquet, le canard sauvage, le héron, le cormoran, et 
surtout l'oie ou liamsa, qui rappelle Garouda, monture do Vichnou. Dès 
que les Hindous aperçoivent un de ces volatiles, ils tendent les mains vers 
lui et s'en frappent légèrement les joues. Il y a des bréhmancs qui ont pour 
fonction spéciale d’en nourrir dans les temples. 

Le culte du drapeau remonte, dans l'Inde , à une époque très reculée ; 
mais il est curieux que notre étendard tricolore y soit devenu l'olqet d’une 
vénération superstitieuse parmi les troupes mahrattes. C'est ce que nous ap- 
prend M. T.-D. Broughton, que le gouvernement de la compagnie anglaise 
envoya en mission, dans les premières années de ce siècle, près de Sind- 
Hiya, radja d’Oudipour : « Un jour, lUt M. Drougthon, en passant dans le 
camp des cipayes à la solde deSind-Hiya, je fus surpris de voir une multitude 
d’étendards tricolores plantés sur la même ligne. Des lampes brûlaient de- 
vant CCS enseignes; des hommes, assis à l’entour, battaient du tambour ou 
sonnaient de la trompette. Je demandai par quel singulier rapprochement 
ces drapeaux étaient rouges, bleus et blancs, c’est-à-dire aux couleurs de 
la révolution française. Ou me répondit que c’étaient les drapeaux d'un 
corps d'haligots, ou d’infanterie irrégulière, autrefois attachéau senice de 
France. Ces soldats les avaient reçus sous le gouvernement de M. Perron, à 
Pondichéry, et ne les avaient pas quittés depuis, a 

Prùaga. L'esprit superstitieux des Hindous les tient dans un état per- 
pétuel d'incertitudes et de craintes. Ils ne se marieraient pas, n’cnibras- 
seraient pas un commerce, n’entreprendraient pas une construction, n’en- 
semenceraient pas leurs terres, ne feraient pas, en un mot , l’acte le plus 
indifférent de la vie, sans avoir préalablement interrogé les présages qui 
leur sont familiers, ou consulté les bràhmancs, dont les avis sont pour eux 
des oracles infaillibles. 

Il y a des jours heureux et des jours malheureux, des heures propices 
et des heures fatales. Les bràhmanes les ont indiqués dans un livre qu’eux 
seuls possèdent et qu’ils nomment pandjangam. Quand ce livre a parlé, le 
doute n’est plus permis; il faut agir ou ajourner ce qu'on a projeté. Abra- 
ham Roger a publié, dan? La Porte ouverte pour parvenir à fa connais- 
sance du paganisme caché, le pandjangam des Hindous de la céte de Coro- 
mandel, que lui avait communiqué le bràhmane Damersa. Les bons et les 
mauvais moments s'y succèdent dans un ordre régulier de semaine en se- 
maine; le jour et la nuit y sont divisés en trente heures chacun; et les 
influences favorables ou malignes de chaque heure de la nuit y correspon- 
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dent exactement k celles de la même heure du jour. Prenons pour exemple 
le lundi ; voici ce qu’indique pour ce jour-là le pandjangam : « 1 " heure. 
On ne recueillera point de profil, et l'on n'aura point de Ixinheur. 2', On 
fera bien d’entreprendre un voyage. 5'. On tirera du bénéfice de sa mar- 
chandise. 4”. Il ne faudra pas semer. 5''. Il sera convenable de se laver. 
6’. On réussira dans tout ce qu’on entreprendra. 7'. Le succès s’atta- 
chera à ce qu’on tentera au détriment du prochain. 8'. On gagnera au jeu. 
9*. Il sera avantageux de louer ou de prendre à louage quelque chose. 
10*. On pourra manger. 11'. 11 sera Ixm de coucher avec une femme. 
12*. Quiconque entreprendra une lionne affaire la verra réussir. 13'. Il ne 
fera pas bon de s’aller liattre. 14'. On ne risquera rien de s’engager dans 
une mauvaise affaire. 15'. Qui cherchera la victoire l’obtiendra, etc. » 

Fortement imbus des erreurs de l’astrologie, sur lesquelles reposent les 
indications du pandjangam, les Hindous attribuent aux diverses positions 
des étoiles les évènements heureux ou malheureux qui leur arrivent, et 
leurs regards sont constamment attachés avec anxiété à la vodtc du firma- 
ment. Ils considèrent certaines planètes en particulier comme douées de 
funestes influences. De ce nombre sont Mercure et Saturne, et surtout 
Vénus et Mars ; aussi se gardent-ils avec soin d’entreprendre aucune affaire 
importante les jours auxquels président ces planètes, notamment le mardi 
et le vendredi. 

Les phénomènes qui leur causent les terreurs les plus vives sont les 
éclipses de lune et de soleil : ils croient qu’elles leur pronostiquent d’ef- 
froyables malheurs. l.a!S bràhmanes les leur annoncent quelque temps à 
l’avance. Pendant les trois jours qui précèdent une éclipse, toutes les 
affaires cessent, et d’innombrables dévots accourent de tous cêtés se laver 
dans le Gange et dons les autres rivières sacrées. Ils préparent des offrandes 
de riz, de laitage et de confitures pour les poissons et les crocodiles , et ils 
les jettent dans le fleuve, sur l’ordre que leur en donnent les brâhmanes, 
lorsque l’heure propice est venue. En même temps, ils font un bruit hor- 
rible avec des clochettes, des tamlmurs et des plaques de métal qu'ils frap- 
pent l’une contre l’autre, dans le but d’effrayer les génies Kétou et Rahou, 
et de les empêcher de se jeter sur l’astre pour le dévorer. A l'approche 
de l’éclipse, ils brisent toute leur vaisselle de terre, et entrent dans le fleuve 
jusqu’à la ceinture, les yeux fixés vers le ciel, afin de se cacher entièrement 
sous l’eau au moment où l’éclipse commencera. Les enfants des deux sexes 
sont complètement nus; les hommes des basses castes se couvrent les 
cuisses d’une sorte d'écharpe; leurs femmes s’enveloppent le corps d’un 
simple drap. Les plus riches, tels que les radjas, les banquiers et les mar- 
chands, s’environnent de châssis garnis de toile, pour que personne ne les 
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voie faire leurs ablutions. Dès que l'éclipse cummenc», tous se plongent 
dans l'eau à plusieurs reprises en poussant de grands cris ; puis , levant les 
yeux et les bras vers l'astre éclipsé, ils le saluent par des inclinations pro- 
fondes; ils récitent certaines prières, font certains gestes consacrés, et lan- 
cent avec leurs mains de l'eau vers le soleil. Tout cela dure jusqu'à ce que 
l’éclipse soit terminée. Alors ils répandent par dévotion quelques pièces de 
monnaie dans la rivière. Lorsqu’ils s'en retirent, les bràhmanes, qui les 
attendent sur le rivage, leur essuient le corps et reçoivent d’eux en présent 
les habits qu’ils portaient avant la cérémonie. Aussitôt les bràhmanes con- 
sacrent avec de la bouze de vache un espace carré de terrain, y tracent des 
figures mystérieuses, qu’ils chargent de bouze de vache , de grains de toute 
espèce et de fragments de bois enduits de beurre. Ils mettent ensuite le feu 
à tout-eela, et tirent de la vacillation de la flamme des pronostics pour la 
récolte prochaine. 

Cette su|>erstition est en vigueur chez la plupart des nations de la terre, 
et tout porte à croire que c'est de rHindoustân qu’elle y a été portée dès 
les temps les plus reculés. En Chine, on fait insérer dans les gazettes pu- 
bliques, et afficher dans les lieux fréquentés le moment précis de l’é- 
clipse. Dès que le disque du soleil ou celui de la lune commence à s’obscur- 
cir. tout le peuple se prosterne, frappe la terre de son front, et fait en- 
tendre un bruit confus de tambours et de timbales, dans la persuasion qu’ef- 
frayé par ce vacarme, le dragon céleste, prêt à dévorer les deux astres, 
ne manquera pas d’abandonner sa proie. La même croyance et le même 
usage sont établis dans tous les pays ou règne le bouddhaisme, rameau dé- 
taché de la religion des bràhmanes. On en trouve également des vestiges 
encore subsistants dans la Perse. Suivant les La|)Ous, quand une éclipse a 
lieu, ce sont lesdémons qui dévorent le soleil ou la lune ; et ces jwuples s’ef- 
forcent de leur faire lâcher prise par des cris et des détonnations d’armes à 
feu. Dans le Groenland, quand il y a une éclipse de lune, les habitants 
supposent que l’astre profite de ce moment pour descendre sur la terre et 
entrer dans leurs maisons, dont il parcourt tous les coins pour y chercher 
des peaux et des aliments; aussi cachent-ils avec soin tout ce qu’ils possè- 
dent et font-ils le plus de bruit qu’ils peuvent pour faire peur à cet hôte 
importun et le chasser de chez eux. Les païens de la Grèce et de Rome attri- 
buaient les éclipses de lune aux visites que Diane, ou la lune, rendait à son 
amant Endymion dans les montagnes de la Carie ; mais ils disaient aussi 
que les sorcières, et surtout celles de la Tbessalie , contrée où les herbes 
vénéneuses étaient le plus communes, avaient le pouvoir d’attirer par leurs 
enchantements la lune sur la terre , et qu’il fallait frapper violemment sur 
des chaudrons cl sur d’autres objets sonores pour que les conjurations de ces 
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magiciennes ne [utrvinssenl pas h ses oreilles. C’est probablement par un 
motif analogue que les Égyptiens, de qui les Grecs tirèrent leurs croyances 
et leurs institutions religieuses, honoraient Isis, personnifiration de la lune, 
par un bruit semblable de chaudrons, de timbales et do tambours. Parmi 
les Gaulois, les mêmes cérémonies avaient lieu au moment des éi'lipscs ; et 
c'est de là que nous est venue la barbare coutume des ckarivuris. La 
frayeur qu’inspirait alors ce phénomène s’est perpétuée jusqu’à une épo- 
que très voisine de nous. L’éclipse de 1654 causa une terreur panique 
générale en Europe. Les uns achetaient d’une certaine drogue qu’ils regai^ 
daient comme un préservatif assuré contre les mauvais elTets de l’éclipse; 
les autres se tenaient renfermés dans leurs chambres et jusque dans leurs 
caves; quelques-uns, notamment dans le midi de la France et dans plu- 
sieurs provinces do l’Allemagne, poussaient des clameurs vers le ciel, sui- 
vant les vieilles traditions locales, et sans se rendre compte do ce qu’ils 
faisaient. 

Il n’y a pas jusqu’à l’Amérique elle-même, où l’on ne retrouve les idées 
et les pratiques indieimes relatives aux éclipses. Les Péruviens regardaient 
celles de soleil comme une marque du mécontentement de cet astre. Ils 
n’étaient pas moins alarmés des éclipses do lune ; ils croyaient que cette 
planète était malade et que la violence de la douleur allait lui causer la mort. 
Us étaient persuadés que si un tel malheur fût arrivé, elle serait tombée du 
ciel, aurait renversé le monde et détruit tous les habitants. Pour la rani- 
mer et lui rendre ses forces, ils attachaient leurs chiens au pied des arbres 
et les fouettaient pour les faire aboyer, s'imaginant que ces animaux chéris 
de l’astre malade le tireraient de son évanouissement. Sur les bords de 
l’Orénoque, les sauvages, à l’aspect des éclipses de lune, sortaient de leurs 
cabanes, et poussaient des cris elfroyahles. Les uns couraient éplorés, tenant 
un tison à la main , qu’ils allaient ensuite cacher dans 1a terre ou dans le 
sable, dans l’opinion que, si la lune mourait, il ne resterait de feu que celui 
qu'on aurait dérobé à sa vue. Les autres s’assemblaient au son d'un tam- 
bour ou d’autres instruments de guerre, se rangeaient en bataille, présen- 
taient leurs armes à l’astre malade et lui offraient de le défendre contre ses 
ennemis, pendant que leurs enfants se plaçaient sur deux lignes et étaient 
fouettés avec des courroies par des vieillards. En&n plusieurs prenaient des 
instruments de labourage et allaient défricher un terrain où ils semaient 
du maïs à l’usage de la lune .afin de l’engager, par celte offrande, à ne pas 
les abandonner. Cependant, leurs vceui n’étant point exaucés, et la 
lumière de la lune continuant toujours de décroître, ils rentraient dans 
leurs cabanes et gourmandaient leurs femmes de ce qu’elles se montraient 
insensibles à la maladie de l’astre éclipsé. Leurs femmes feignaient de ne 
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pas les comprendre et ne répondaient rien i leurs reproches. Alors ils adou- 
cissaient leur ton, les suppliaient de pleurer et do prier pour que la lune re- 
prit ses forces et ne se laissât point mourir. Leurs supplications ne faisant pas 
plus d'effet que leurs menaces, ils les comhlaienl de caresses et de présents 
pour vaincre celte inlleiibilité. Lorsqu’enfin les femmes avaient tiré de leurs 
maris tout ce qu’elles souhaitaient, elles offraient â la lune des bracelets de 
verre, des colliers de dents de singes et d'autres parures. Elles sortaient 
ensuite pour la saluer et lui adresser leurs prières d’une voix plaintive. 
Comme cette cérémonie commençait au moment où l'astre reprenait sa lu- 
mière, et qu'il reparaissait bientôt dans tout son éclat, les maris adressaient 
mille remerciments à leurs femmes de ce qu'elles avaient déterminé la lune 
à revenir à la vie. 

L'apparition des mhabas, ou feux follets, que les Hindous considèrent 
comme les esprits des morts, est pour eux un signe du plus mauvais augure. 
Il en est de môme de la rencontre d'un enterrement, d’une charrette vide, 
d’un âne. d’un serpent, d'un chien, d’une chèvre, d’un cerf, d’un orfèvre, 
d'un charpentier, d’un barbier, d’un tailleur, d’une veuve, d’un homme ou 
d’une femme chargé do lait, de beurre, d’huile, de citrons, de pommes, 
d’armes, etc. lorsqu’une pie touche quelqu’un en volant, on est persuadé 
que la personne qu’elle a atteinte, ou du moins un membre de sa famille, 
ne vivra pasau delà de six semaines. Le vol d’une corneille est aussi regardé 
comme un sinistre présage. S’il arrive que, pendant la nuit, les bœufs, les 
chevaux ou les chameaux éprouvent de ragilalion, s’ils soufflent, hennissent 
ou se battent, c’est encore l’indice de quelque fâcheux évènement. On tient, 
d’un autre côté , pour un présage favorable la rencontre d’un éléphant , 
d’un chameau, d’un cheval, d’un bœuf, d’une vache, d’un buffle, d’unooq 
et d’un lièvre. 

Lertaines contractions nerveuses servent également t prévoir l’avenir. Un 
homme a tout â craindre quand il éprouve un tremblement de l’œil gauche 
ou du bras gauche; il a tout â espérer, au contraire, si c’est l’œil ou le bras 
droit qui tremble. Une personne bâille-t-elle, il est à redouter qu’un es- 
prit malfaisant ne saisisse le moment où la bouche est ouverte pour s’in- 
troduire dans le corps ; on ne manque pas alors de faire claquer ses doigts, 
dans le but d’effrayer par ce bruit l’esprit malin et de le contraindre à 
s’éloigner. L’éternuement n’est pas un présage moins redouuible. Un Hindou 
se hâte de rentrer chez lui, lorsque, se disposant à sortir, il entend éternuer 
dans lame. Si quelqu'un éternue près de lui, il considère comme un devoir 
de former des vœux en sa faveur. Cette coutume s’est répandue partout. Les 
Siamois croient qu’il y a dans les enfers un juge souverain continuellement 
occupé à feuilleter un livre où sont écrites les actions les plus secrètes des 
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hommes. A mesure qu'il avance dans son examen, les personnes auxquelles 
se rapportent les notes «éternuent successivement. Alors ceux de leurs amis 
qui les entendent souhaitent que le juge ne rencontre dans le livre que les 
bonnes actions qu elles ont pu faire. Dans le xvn* livre de YOdyssée, Homère 
fait mention de réternuement comme d’un ]>rèsage tour à tour heureux et 
funeste. Ce symptôme était décisif, parmi les Grecs et les Latins, dans les 
liaisons galantes ; et leurs poètes disaient des jolies femmes que les amours 
avaient éternué à leur naissance. Éternuer à droite était un signe favorable; 
éternuer à gauche, un signe malheureux. L’heure à laquelle ou éternuait 
n'était pas non plus inditTérente : les présages étaient l>ons si réternuement 
avait lieu après dîner; mauvais, si c'était le matin ; pernicieux, quand c’était 
en sortant du lit ou de la table. Lorsqu'il arrivait d'éternuer eu se chaussant, 
on se remettait au lit. A une personne qui éternuait, les Grecs disaient : 
U Vivez; t>ou bien :« Que Jupiter vous conserve 1 » les Romains disaient : 
« Sahe! (portez-vous bien). Chiique peuple attribue une origine différente 
à oes souhaits , qui sont encore en usage dans notre société moderne. Il y 
eut, dit-on, en 591 , sous le pontificat de Grégoire une terrible épidé- 
mie. Ceux que le fléau atteignait mouraient en éternuant. De là vint, selon 
quelques auteurs, la coutume de dire : « Dieu vous bénisse 1 » aux gens qui 
ont cette espèce de convulsion au cerveau. Les juifs aussi adressaient des 
VŒUX aux personnes qui éternuaient, parce que, suivant la tradition, c'est 
ainsi que les hommes mouraient dans les premiers siècles du monde. 

Quelque funeste que soit un présage, les Hindous peuvent en détourner 
les effets avec certitude, s’ils ont recours à l'intervention des bràhmanes, 
qui, toujours, à la faveur de quelques présents, s'empressent de conjurer le 
péril dont ils sont menacés. 

Épreuves judiciaires. Toutes les contestations qui concenienl la reli- 
gion, par exemple les procès relatifs aux fiançailles, aux mariages, aux con- 
ventions matrimoniales, sont jugées par une commission formée des prin- 
cipaux brAhinanes. En cas de doute, les plaideurs sont admis au serment. 
Ils jurent devant les temples, lèvent les deux mains au-dessus de leur tête, 
et invoquent Darvati, déesse de la vengeance, l'adjurant de les punir, s'ils 
venaient à traliir la vérité. 11 arrive quelquefois que, malgré ces protesta- 
tions solennelles, les juges éprouvcnlencorequelquesscrupules à se pronon- 
cer. Alors ils ont recours à des moyens surnaturels, aux épreuves judiciaires, 
pour dissiper l’obscurité dont la cause est entourée. Quoique assez rares 
aujourd'hui, ces jugements ont encore force de loi : ils sont d'ailleurs auto- 
risés et prescrits formellement par le Mdnava^sâstra. On lit en effet au vm* 
livre de ce code sacré : « Que le juge fasse jurer un brâhmane par la véra- 
cité; un kclialrya, par ses chevaux, ses éléphants et .ses armes ; un vaisya , 
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par ses vaches, scs grains et son or: un soûdra, )>ar tous les crimes ; ou bien 
qu'il fasse prendre du feu avec la main à celui qu’il veut «éprouver, ou qu’il 
ordonne de le plonger dans l’eau, ou lui fasse toucher séparément la léte de 
chacun de ses enfants ou de sa femme. Celui que la flamme ne brûle pas, 
que l’eau ne fait pas surnager, doit être reconnu comme véridique dans son 
serment. » 

Les Hindous comptent aujourd’hui neuf espèces d’épreuves judiciaires : 
par la balance, par le feu, par l’eau, par le poison, par le koleka, ou l’eau 
dans laquelle on a lavé une idole, par le riz, par l’huile bouillante» par le 
fer rouge et parles images. Dans l’épreuve par la balance, l’accusé fait une 
offrande au feu, jeûne tout un jour et prend un bain ; on le pèse ensuite avec 
soin. Quelques instants après, il prend un second bain et on le remet dans 
la balance. S’il est plus pesan^que la première fois, il est jugé coupable ; si, 
au contraire, il est moins lourd, il est déclaré innocent. On creuse, pour l’é- 
preuve par le feu, une large fosse qu’on remplit de bois de pippal enflammé 
ou de cendres brûlantes. Quand le prévenu marche sur ces matières sans 
que ses pieds en reçoivent aucune atteinte, l’épreuve lui a été favorable et il 
est acquitté. Dans l’épreuve par l’eau, le prévenu est plongé la tête en bas 
dans une rivière ou dans un étang, et il faut qu'il se maintienne dans cette 
position en saisissant les cuisses d’un autre homme qui est entré dans l’eau 
jusqu’au nombril. 11 doit rester dans cet état jusqu’à ce qu’un agile coureur 
ait rapporté une flèche qui a été lancée au moment de l’immersion. Y par* 
vient-il, son innocence devient manifeste; mais il est regardé comme cou* 
pablc si, perdant la respiration, il élève la tête au dessus de l’eau avant que 
la flèche soit rapportée. L’épreuve par le poison s’effectue de deux manières. 
Dans le premier cas, l’accusé , après avoir pris un bain et fait son offrande 
au feu, reçoit, des mains d’un bràhmane, le poison enveloppé dans du 
beurre et l’avale. S'il résiste à l’action de la substance toxique, il est absous. 
Dans le second cas , on jette dans le fond d’uu vase , où sc trouve déjà un 
serpent de l’espèce appelée nalla pamba, un anneau que l’accusé est obligé 
d’aller saisir avec la main. Si le serpent le mord, l’accusation qui pèse sur 
lut est reconnue fondée. Dans l'épreuve de kotclia, on fait avaler au prévenu 
trois gorgées d’une eau dans laquellea trempé l’imoge du soleil ou dequel- 
que autre divinité. Son innocence est hors de doute lorsque , pendant les 
quinze jours qui suivent, il ne lui arrive aucun fâcheux accident. L'épreuve 
par le riz consiste à faire mâcher une certaine quantité do ce grain par l’ac* 
cusé. Malheur à lui si le riz qu’il rejette se trouvait sec ou teint de sang! ce 
serait un sûr indice de son crime. 11 faut, pour sortir victorieux de l’éprouve 
par l'huile bouillante, que le })atiout retire sans aucune lésion la main qu’il 
a plongée dans la liqueur on ébullition. Le même résultat doit être obtenu 


Digitized by Google 



LITRE PREHIER. 


110 

dans l'dprRuve par le fer rouge, qui consiste ^placer dans la main de l’accusé 
Une Iwule do fer ou la pointe d'une lanco qu'on a fait rougir au feu. On 
oi)ère ainsi dans l'épreuve par les images : deux statuettes, l’une, d’argent, 
représentant IMiarina-dOva , ou le dieu de la Justice, et l'autre, en terre 
glaise ou en fer, oITrant les traits de la divinité contraire appelée Adharma, 
ou le génie de l'injustice, sont placées dans une grande jatte de terre, et le 
tout est couvert par un linge. L’accusé plonge alors la main dans le vasé et 
en tire au hasard une des deux idoles. S'il ramène la première, il est renvoyé 
absous; on le condamne, s’il rapporte la .seconde. 

Conformément au Mànava-sâsim , les femmes , les enfants , les vieil- 
lards, les aveugles, les estropiés, les brémancs, sont soumis à l’épreuve de 
la Italancc; les soûdras à celles du feu, de l’eau et du poison. Dans les con- 
testations civiles, oit la somme, objet du litige, ne s'élève pas à mille pièces 
d’argent, on dispense l’accusé des épreuves du fer rouge, du poison et de la 
balance; mais, si le délit a été commis envers le souverain, si le crime est 
atroce, nul n’est dispensé de subir une de ces épreuves. 

En 1 785, l’épreuve par le fer rouge fut pratiquée è Bénarès, en présence 
d’Ali-Ibrahim-Khan, premier magistrat de cette ville. Voici k quelle occa- 
sion. a Un habitant avait accusé de larcin un sarkar, ou intendant d’un 
radja, qui niait le délit ; et, comme le vol ne pouvait être prouvé par l’évi- 
dence légale, on offrit à l'accusé l’épreuve du feu, et il l’accepta. Les pandits 
du tribunal et de la ville, après avoir adoré Ganésa et présenté au feu leur 
offrande de beurre clarillé, formèrent sur le sol neuf cercles de boute de 
vache ; ils allèrent baigner le prévenu dans le Gange, et le ramenèrent avec 
ses vêtements humides. Ensuite, pour écarter tout soupçon de fraude, ils lui 
lavèrent les mains avec de l’eau pure; puis ils écrivirent le sujet du procès 
et quelques mantras sur une feuille de palmier qu’ils attachèrent à sa tête; 
lui mirent dans les mains, qu’ils ouvrirent et jnignirentensemble, sept feuil- 
les de pippal, et sept de djem, sept épis de l'herbe dherbé, quelques fleurs, 
et de l'orge humectée avec du lait caillé, qu’ils assujétirent avec sept brins 
de coton blanc écru ; enfin ils firent rougir la boule de fer et la placèrent 
dans scs mains Â l’aide de pincettes. Il marcha ainsi pas k pas au travers de 
chacun dos cercles intermédiaires tracés sur le sol. et jeta la boule dans le 
milieu du neuvième, qui occupait le centre, où elle brûla de l’herbe qu’on 
y avait laissée. Cela fait, pour prouver qu’il n'avait pas usé de superchnrie , 
il montra ses mains, qui, loin d’être brûlées , n’offraient pas seulement 
la plus légère enflure. Il fut acquitté; mais l’accusateur passa une semaine 
enprison pour que d’autres ne fassent pas tentés de demander l’épreuve du 
feu (1). » 

(i) Atiatic ratarchet. ^ 
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Partout où le bouddhaiaine, sorti de l'Ilindoustàn, a introduit ses croj'au- 
ces. la mùme iostitution se trouve établie. Elle est particulièrement en 
vigueur, de nos jours encore, dans l’ilo de Cejlan, dans le rovaume de 
Siam, dans une partie de la Tartarie. Ile toutes les épreuves judiciaires en 
usage à Ceylan, c’est celle de l’huile bouillante qui est le plus souvent pra- 
tiquée. Suivant te voyageur Knoi, les Chingulais n’ont recours à cette 
épreuve que dans les affaires les plus importantes. Les deux adversaires n’y 
sont admis qu’après s’étre pourvus l’un et l’autre d’une permission écrite 
et signée de la main du gouverneur. D’abord ils se lavent le corps et la 
tête; ensuite accusateur et accusé sont séquestrés et gardés à vue pendant 
toute la nuit qui précède la cérémonie. On a soin de leur envelopper la 
main dans un linge, qui est immédiatement cousu et scellé en présence des 
officiers de justice, et l’on ne néglige aucune autre précaution pour empê- 
cher qu’ils n'emploient quelque su|iercbcric pour se garantir de l’action du 
feu. Le lendemain, après qu’ils se sont purifiés, un les conduit sous le batta 
sacré, où se trouvent déjà les princi|)ales autorités de la province et un 
grand concours de peuple. Là, on apporte des noix de coco; on les brise; 
et l’huile qu’on en extrait est versée dans une chaudière. Dans une seconde 
chaudière, on met de la bouie de vqche délayét' avec de l'eau. Lorsque les 
deux liqueurs sont en ébullition, on y plonge une feuille de cocotier, qui s’y 
enflamme; ce qui prouve aux spectateurs que l’épreuve aura lieu sans 
fraude. Ce préliminaire accompli, les deux adversaires s’approchent des 
chaudières, et jurent, l'un, que c’est à bon droit qu'il accuse; l’autre, 
que c’est à tort qu’il est accusé ; en foi de quoi, dès que les linges qui entou- 
rent leurs mains sont enlevés, ils Irenqieut tour à tour, à plusieurs reprises, 
leurs doigts dans l’huile et dans la bouze de vache. L’opération tcrmiiiée, 
on les reconduit en prison; et, le jour suivant, on frotte avec un linge 
l’extrémité de leurs doigts. Celui des deux dont la peau se détache en 
premier lieu est considéré comme coupable ou du délit qui lui est reproché , 
si c’est le prévenu ; ou de calomnie, si c’est l'accusateur. On lui impose une 
forte amende au profit du prince, et on l'oblige à donner satisfaction à son 
adversaire. 

Dans 1e royaume de Siam, lorsque les affaires soumises à la juridiction 
criminelle ou civile présenleot de l'obscurité, c’est le feu qui décide du tort 
de l’une des parties et du bon droit de l’autre. Comme dans l'Hindoustàii, 
on creuse une fosse et l’on y allume un bûcher. Les deux adversaires doivent 
y marcher pieds nus ; et celui d'entre eux qui succombe dans l’épreuve est 
regardé comme le vrai coupable. Les Siamois emploient aussi l'épreuve de 
l’huile bouillante. Quelquefois ils substituent du plomb fondu à celte 
liqueur. Un Eranvais qui, sans preuve matérielle, accusait un habitant de 
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lui avoir volii du IV'laiu, se laissa porsuadur de mettre sa main dans une cer- 
taine quantité de ce méuil en fusion, et l’en retira presque consumée. Le 
Siamois, plus adroit, se tira de l'épreuve sans se briller, et fut en consé- 
quence renvoyé absous. Six mois après, ce môme bommc fut convaincu du 
vol dont le Français l’avaitaccusé ; mais, quoique cet évènement eût fait du 
bruit, l'épreuve, prise en flagrant délit de mensonge, n'en conscna pas 
moins toute son autorité. Voici un autre genre d'épreuve en usage dans 
cette contrée. L'accusateur et l’accusé descendent dans l'eau en se laissant 
glisser le long d’une perche et en s'y tenant fortement cramponnés de |>eur 
d'aller au tond. Ils restent ainsi dans l'eau de manière que leur tôle en soit 
entièrement couverte; et celui des deux qui i>eul demeurer le plus long- 
temps dans cette situation obtient (lar cela môme gain de cause. Dans plu- 
sieurs cas, on a recours à des pilules que composent les lalapoins, religieux 
bouddhaisles, et sur lesquelles ils prononcent des imprécations. La victoire 
appartient à celle des deux parties dont rcstomac, plus vigoureux, rejette le 
dernier ces pilules, qui sont de véritables vomitifs. Mais la plus terrible de 
toutes les épreuves siamoises est celle-ci : On livre les deux adversaires aux 
tigres ; et celui que ces animaux épargnent pendant un certain temps est 
réputé innocent. Quand il arrive, ce qui n’est pas rare, que les tigres les 
dévorent tous les deux, ils sont tous les deux estimés coupables, mais non 
pas apparemment du môme crime. 

Les Tarlarcs Osliakes pratiquent une singulière épreuvepour acquérir la 
certitude de l'infidélilé ou de la vertu de leurs femmes. Lorsqu'un d’entre 
eux conçoit des doutes à cet égard, il présente du poil d’ours à sa femme, 
qui le prend sans hésiter, si le soupçon de son mari est mal fondé, mais qui 
se garde d'y loucher, si elle est coupable. Elle est persuadée que, si, après 
avoir trahi ses devoirs, elle osait affronter celte épreuve, l'animal auquel 
appartient le poil viendrait, quoiqu’il fût mort, la dévorerau bout de trois 
jours. Sa bonne foi, dans cette cirixuistance, est d'autant moins suspecte, 
qu’eût-elle été infidèle, elle en serait quille |iour ôlre répudiée et pour 
éimuser l'amant favorisé. Les mômes peuples ont une façon non moins sin- 
gulière de se justifier d'un crime qu'on leur impute. Ils donnent un coup 
de cüuleau à un chien, appliquent leur bouche à la plaie, et sucent le sang 
de cet animal. Leur innocence en devient manifeste, à moins que le dégoût 
ne les empêche d'aller jusqu’au bout. 

IjOi-sqiie les Toungouses, autre peuplade de la Tartarie, sont appelés à 
jurer dans une conlcslatinn civile ou dans une affaire criminelle, ils allument 
du feu, égorgent un chien et en recueillent le sang. Le corps est placé sur 
le bûcher; l’accusé boit une gorgée du sang de la victime, et jette le reste 
dans les flammes. Alors il dit : « De môme que le sang de ce chien brûle 
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dans ce feu, je souhaite que ce que j’en ai Im hrtlc dans mon corps; et do 
même que le chien sera consumé, je veux être («reillcmenl consumé moi- 
même, si je suis coupable de ce dont on m’accuse. » On conçoit dès lors 
qu'il est bien difficile qu’il ne soit pas proclamé innocent. 

Plusieurs auteurs pensent avec raison que les épreuves des barbares 
étaient une superstition d’origine hindoue, qui suivit la race iudo-gerraani- 
que dans ses migrations. Parmi tes Germains, les hommes s’en remettaient 
au sondes armes pour décider toutes les questions douteuses. Les femmes 
qui étaient accusées d’un crime quelconque se faisaient défendre par des 
champions ou se défendaient elles-mêmesen subissant les épreuves. L’em- 
pereur Julien rapporte que, lorsqu'un Gaulois soupçonnait la fidélité de sa 
femme, il la forçait à précipiter elle-même dans les eaux du Itliin les enfants 
qu’il av,ait eus d’elle. Si les enfants allaient au fond du fleuve, la femme 
était jugée coupable, et, comme telle, mise à mort. Au contraire, si les en- 
fants pouvaient se sauver à. la nage, leur salut entraînait celui de leur 
mère. 

Il est probable que les épreuves étaient aussi en vigueur dans l’aiicienne 
Égvpte, et qu’on y avait trouvé des moyens secrets pour en sortir victo- 
rieux. C’est du moins ce qu’on peut inférer d’un passage de saint Épi- 
phane, où il est dit que des prêtres de ce pays se frottaient le visage avec 
certaines drogues et le plongeaient ensuite dans des chaudières bouillantes, 
sans paraître ressentir la moindre douleur. Quoi qu’il en fût, les épreuves 
avaientéléinlroduitesparmilesGrecsetlesLalins,dontla civilisation, comme 
celle des Égyptiens, dérivait de la civilisation hindoue. Dans l’-lnlijoiie 
de Sophocle, un garde, s’adressant à Créon , lui apprend que, malgré sa 
défense, des honneurs ont été rendus par une main inconnue à la dépouille 
mortelle de Polynicc ; que le coupable a échappé à toutes les recherches ; 
et que, dans le doute, chacun des soldats accuse scs camarades. « Nous 
étions tous prêts, ajoute-t-il, pour prouver notre innocence, à manier 
le fer brûlant, et à subir l’épreuve du feu, en (lassant à travers les 
flammes, n A Home, les épreuves étaient en usage sous les premiers rois. 
Il y avait, suivant Strabon, au pied du mont Soraclus, un temple où l’on 
marchait sur des cendres chaudes et sur des charbons ardents; et, au rap- 
port de Pline, quand les Ilirpiens voulaient se justifier de quelque crime, 
ils foulaient des brandons enllamiués. la?s Romains employaient l’épreuïc 
de l’eau, mais d’une façon particulière : comme on prétendait, en l’an ÜU9 
de Rome, que la vestale Tuccta avait violé ses vœux, elle prouva la fausseté 
de cette accusation en portant de l’eau dans un crible, sans qu’une seule 
goutte s’en échappât. 

On pratique les épreuves judiciaires sur toute la surface du continent 
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africain cl dans les lies qui l’avoisinent. Parmi les peuplades do la Guinée, 
on soumet à l'épreuve du beiti l’Iiommo que l’on soupronno d’avoir commis 
un crime. Le grand-prétre, appelé bellimo, com]iosc une |>ommade oit il 
entre certaines herbes et do l’écorce de certains arbres, et en frotte les mains 
do l’accusé. Si le patient est coupable, la pommade produit sur sa peau le 
même effet que le feu, et y imprime 1a marque d’une brélure. Quelquefois 
l’épreuve consiste à faire boiro i l’accusé une liqueur empoisonnée. Est-il 
innocent, le poison lui cause des vomissements, mais n’entratne aucune 
suite fâcheuse. Dans le cas contraire , il éprouve des convulsions, sa touche 
écume et il meurt. Le rovaume de Loango récèlo un grand nombre de sor- 
ciers, contre lesquels on sévit avec une rigueur extrême. Lorsqu'on soup- 
çonne qu’un village .sert d'asile à un de ces êtres malfaisants, tous les habi- 
tants en sont soumis à l’épreuve du bonda. Plusieurs juges sont nommés 
pour présider à la cérémonie. Ils s’asseyent à terre en demi-cercle, au mi- 
lieu du grand chemin, et somment toute la |Mq>ulation du village de com- 
paraître devant eux. Quiconque s’abstiendrait de venir serait considéré 
comme coupable. Chacun des assistants, moins les juges, estobligé de boire 
d’une liqueur extraite d’une racine nommée sinbonda, qui a l’aspect d’une 
carotte blanche. Celte liqueur, d'une saveur très amère, enivresur-le-champ, 
et occasionne une complète suppression des urines. Pendant que les per- 
sonnes soumises â l’épreuve avalent la liqueur, les juges frappent sur des 
tambours avec de petits bâtons, qu’ils jettent ensuite à terre et sur lesquels 
il faut que l’on marche sans tomber. Ceux qui viennent à tout do cette tâ- 
che et qui de plus urinent librement, sont reconnus innocents et ramenés 
dansleursmaisonsen triomphe ; ceux, au contraire, qui, étourdis par les va- 
pcursenivrantesdelatoisson, chancellent et tombent, sont regardés comme 
coupables; tout le peuple crie : undokel undoke ! c’est-â-dire méchant sor- 
cier Is’élancesurlemalheureux, le lue et jette son cadavredans un précipice. 
Los femmes du roi elles-mêmes sont soumises â cotte épreuve; mais lors- 
qu’elles y succombent, ce n’est pas le peuple qui les punit : elles sont exé- 
cutées juridiquement et brûlées vives avec leurs complices présumés, l-es 
nègres de l’Ile-de-France ont aussi leur épreuve du bonda; mais elle est 
beaucoup moins dangereuse. Elle consiste tout simplement â boire de l’eau 
bénite qui, dans l’opinion de ces tonnes gens, doit faire enfler le corps du 
coupable. 

Les principales épreuves par lesquelles les insulaires de Madagascar 
croient découvrir la vérité sont colles de l’eaii, du feu et du tangbin {tan- 
guinia veneniflua). 

Dans la première, on jure par le caiman. Ceux qui s’y soumettent doivent 
traverser une rivière dans laquelle se trouvent de ces amphibies en abon- 
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dance, et rester pendant un certain temps au milieu de l'eau. Ils sont répu- 
tés innocents lorsque les raimans ne les attaquent point. Cette épreuve se 
pratique aussi de cette façon : les gens accusés de sorcellerie ou de meurtre 
sont conduits au pied d'un rocher consacré. Ils sont obligés de se tenir 
debout, les mains appuyées contre le rocher pendant un temps déterminé 
et les pieds baignant dans la mer. Si les vagues ne leur couvrent qu'une 
partie des cuisses , ils sont renvoyés absous ; mais si la moindre goutte d'eau 
vient à rejaillir sur la partie supérieure de leur corps, leur culpabilité en 
devient avérée, et Us tombent à l'instant percés de coups do zagaie. La 
seconde épreuve, celle du feu, qu’on appelle la bi, c'est-à-dire langue et 
fer, se pratique en passant à trois reprises un fer rouge sur la langue. Pour 
être jugé innocent, il faut que la langue n'oifre après celte opération aucune 
trace de brûlure; mais, si une plaie s'y manifeste, le patient reçoit immé- 
diatement le cb&liment dû à son crime. 

On donne le nom de tanghin à un poison végétal très actif qui est admi- 
nistré à toute personne soupçonnée d'avoir commis un crime, ou de s'adon- 
ner s[)éciale[nent à la sorcellerie. L'ampan'anghin est l'officier qui soumet 
les accusés à cette troisième épreuve : c'est communément un vieillard pau- 
vre, mais de mœurs irréprochables, et qu'on juge trop intègre pour se lais- 
ser corrompre par des présents et trop peu attaché à la vie pour être inti- 
midé par des menaces. Aucun prévenu n'est dispensé de subir l'épreuve du 
tanghin, quels que soient d'ailleurs son âge, son sexe, sa fortune et son 
rai]g; et le plus léger soupçon motive l'application de cette terrible forma- 
lité, qu'aecora[wigno presque toujours la mort du patient. Les riches sont 
exposés plus que les autres à y être soumis ; car les lois malgaches, qui favo- 
risent la délation, font trois parts des biens de l'accusé qui succombe, et 
attribuent la première au dénonciateur, la seconde au chef du village où lo 
jugement a eu lieu, et la troisième aux officiers de ce chef. Voici, d'après 
les travaux ]iubliés par MM. Lavcrdatit et Le Guevel do Lacoœbe, do quelle 
manière on procède dans l'éprouve du tanghin. 

L’accusateur s'adresse d'abord au juge, qui le renvoie à l’ampan’anghin. 
Lorsque celui-ci a pris connaissance des faits qui servent de base à l’accusa- 
tion . il fait sur des poulets les épreuves préparatoires, dont les résultats doi- 
vent déterminer, s'il y a lieu, la mise en prévention. 11 dit à ces poulets en 
leur faisant avaler du tanghin délayé dans de l'eau : « Si tu es sorti du ven- 
tre d'un bœuf, meurs I » Le poulet meurt-il, c'est une présomption contre 
l'accusé. Il fait ensuite 1a contre-épreuve, et dit : « Si lu as sorti de la coque 
d'un œuf, meurs; si lu es sorti du ventre d'un bœuf, visi » Quand le pou- 
let meurt, c’est encore une présomption de culpabilité. Cette double opéra- 
tion se répète sept fois ; et, comme il arrive toujours que l’accusation a au 
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moins trois chances pour elle, l'ainpau’anghin fait rcmelire les pattes et les 
UHcs des poulets morts par raeciisateur nu juge, qui fixe le jour du sahali, 
ou jugement. La veille de ee jour, le juge, les témoins, l'ace-usé, l’anipan’- 
anghiii et enfin tous ceux qui doivent assister au procès se rendent dans une 
forêt et y pas.sent la nuit dans une hutte mystérieuse faite de hranchages et 
de feuilles, et construite sur le laird d'un ruisseau. Le lendemain l’accusé et 
tous les assistants se haignent dans le ruisseau. L’accusé, entièrement nu, est 
ensuite placé sur le gazon de la rive, et l’assemblée, réunie en kabar, ou 
conseil, forme cercle autour de lui. l^orsque le juge a fait connaître au kabar 
les motifs de raccusatiou, l'ampan’anghin délaie avec de l’eau , dans une 
cuiller en feuille de ravinola, une piditc quantité de noix de tanghin râpée 
h l’aide d’un caillou, et la fait avaler à l’accusé, qui ne tarde pas àsedéliattre 
sous l'étreinte du poison. Alors ranqKui’anghin, penché sur lui, interroge 
l’agent mystérieux. « Tanghin, s’écrie-t-il, sonde son ventre; juge, parle, 
dis-nous s’il est coupable; s’est-il livi-é à la sorcellerie? n ou bien ; « A-t-il 
voulu trahir le roi, la reine? a-t-il tenté de commettre tel crime? s’il est cou- 
pable, cnndamne-le, fais-le mourirl » Puis, après lui avoir présenté une 
lasse d’eau de riz, l’ampan angbin ajoute : « .Mon frère, si le tanghin te 
cause de si grandes souffrances, c’est que tu as sans doute â te reprocher 
d’autres crimes que celui qui t’a conduit ici. Dans ta jeunesse, lu as peut- 
être entretenu un commerce incestueux avec la mère, avec ta sœur, ou avec 
quelque parente plus âgée que toi. Confesse-moi tes foules ; avoue-moi tous 
tes crimes, et tes douleurs cesseront aussilAt. » En proie A l’alleinte cruelle 
du mal, le patient bondit ; il a le délire; il nie ou avoue sa culpabilité dans 
des discours confus .Souvent il raconte des crimes étrangers à l’accusation, 
et <(u’on ne soupçonnait pas. L’état de son estomac décide de son sort. S’il 
rejette le poison, quels qu’aient été d'ailleurs scs aveux, il est proclamé inno- 
cent ; s’il digère, le tanghin a prononcé ; la mort est la punition de son crime. 
Ixirsqu’il y a doute dans les procès civils, le juge éclaire sa conscience en 
faisant administrer le tanghin à un chien ou A une poule du défendeur. 

La croyance des Malgaches dans l’efiicacilé de ce moyen pour arriver A la 
connaissance de la vérité est générale. Plusieurs exemples prouvent que les 
accusés eux-mêmes apportent une croyance illimitée dans ses résultats. Ci- 
lons-en deux. La femme de Zakavola, dernier chef de Foulpointc, vivait A 
Ivondrou, où elle s’était réfugiée après la mort de son mari, qu’on l'accusait 
d’avoir fait assassiner. Elle demeurait avec ses fils. L'n d'eux vint à mourir 
et l'autre tomlm malade peu de temps après l’arrivée de sa mère. Le bruit se 
répandit dans la conlré'C que la mère avait causé ce double malheur; et des 
parents de son mari résolurent de la soumettre à l’épreuve du tanghin. 
Néanmoins un missionnaire les détourna de ce projet, et ils obtinrent du 
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kabar que la mtre serait seulement chassée du pays. Lorsqu’elle apprit cette 
détermination, elle déclara vouloir se laver de l’odieuse acrusation qui pesait 
sur elle et recourir au moyen eitréme du tanghin, certaine qu’elle était de 
son innocence. Elle subit l’épreuve, et mourut. Le jeune Ratef, fils d’un 
chef puissant d’Ancaye, était le favori deRadama, roi d’Émime; il lui 
communiqua la gale, maladie très commune dans le pays. Jaloux de la 
faveur dontjouissait Ratef, lesautres courtisans l’accusèrent d’avoir jeté un 
sort sur le prince, et demandèrent qu’il subit le tanghin. Radama s’y refusa; 
mais l’accusé résolut de se soumettre à cette épreuve. Plus heureux que la 
veuve de Zakavola, il rejeta le poison, guérit et conserva les bonnes grâces 
de son souverain. Un autre exemple encore. Une jeune et belle fille de 
.seize ans, du nom de Raka, accusée par un parent jaloux et cupide d’avoir 
eu des liaisons d'amour avec un esclave, et pressée d’avouer ce crime irré- 
missible, répondit d’un ton ferme ; « Les caïmans jugeront si je suis cou- 
pable, et l’on saura bientôt la vérité. » Lorsque les amphibies eurent été 
solennellement conjurés, Raka s’élança nue dans la rivière, en atteignit le 
milieu, plongea trois fois h l'endroit désigné, qui servait de repaire aux 
caïmans, et revint, au bruit des acclamations de la foule assemblée sur la 
rive, sans avoir reçu aucune atteinte. 

Quoiqu'il partageât la superstition du tanghin, Radama parvint à faire 
substituer, dans son royaume, il y a environ vingt ans , l’épreuve do ce 
jKiison sur le chien et sur la volaille, à l'épreuve directe sur l’homme. 
Mais c’est à llastie, résidant anglais, que revient en réalité l’honneur de 
cette réforme, d'autant plus difficile à obtenir que la politique des roisd'Ë- 
mirne, comme celle des autres souverains malgaches, tirait do la confisca- 
tion des biens des coupables présumés un revenu considérable. Radama 
ré|H)mlait (-haque fois aux sollicitations du résident : « Comment veux-tu 
que j’empêche cela? On ne saurait plus de quelle façon dé'couvrir les cri- 
mes, et d’ailleurs toute la population se soulèverait contre moi. Et puis 
trouve-moi un impôt qui, comme celui-ci, remplisse mes coffres et fournisse 
aux besoins do mon arméel» Hastie cessa ses instances; mais, quelques 
jours après, le roi le trouva prosterné devant un tanghin. « Que fais-tu làî 
demanda Radama. — Tule vois, répondit l’Anglais, je rends hommage au 
maître de ce pays. Je t’en croyais le véritable souverain; mais, puisque tu 
m’as avoué que tu ne peux rien contre le tanghin, j’ai dû conclure de lâ 
que c’est lui qui commande de fait dans tes États. » Radama se tut et ré- 
fléchit. Son orgueil ainsi excité l’emporta sur le préjugé qui le dominait. Il 
ne voulait point avoir de rival en puissance ; et il s'attacha dès ce moment à 
faire pnHaloirson autorité sur celle qu’avait jus<iu'alors cxercécTarbre fatal. 

Les Hébreux connaissaient au moins une épreuve judiciaire, celle qu’ils 
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appelaient les aauæ amèret, ou les eaux de jalouiie; et le silence de la 
Bible ne prouverait pas qu’ils n’en eussent point emplojé d’autres. L’é- 
preuve des eaui de jalousie n’était appliquée que dans les causes d’adultère ; 
les femmes seules y étaient soumis<“s. Pour que l’accusation pût être reçue, 
il fallait que la prévenue fût restée enfermée avec son complice le temps né- 
cessaire pour faire cuire un œuf et pour le boire , qu’il n’y eût pas de té- 
moins de son crime, et qu’elle l’eût nié. Dons ce cas, elle était conduite 
dans un lieu servant déjà à purifier les lépreux et les femmes récemment 
accouchées. On l’y faisait tenir debout, les cheveux épars et la face tournée 
vers une des portes du temple ; on plaçait dans ses mains un va.se conte- 
nant de la terre prise du sol du tabernacle et délayée dans de l’eau ronsa- 
crée. Le prêtre qui présidait à la cérémonie lui ordonnait de jurer qu’elle 
n’avait point commis l’action qui lui était rcprodiée, et l’avertissait que, si 
elle trahissait la vérité, elle devait craindre les suites terribles de l’épreuve à 
laquelle elle allait se soumettre ; coupable, les malédictions du ciel tombe- 
raient sur sa tête; innocente, elle devait s’attendre à mettre au jour avant 
dix mois un enfant qui forait la joie de scs vieux jours. Alors le prêtre pré- 
sentait les eaux à l’accusée, et lui disait : « Si tu n’es pas coupable, prends 
ces eaux, comme preuve de la vertu, et ne crains rien : ce breuvage a sur 
les chairs l’effet du poison ; s’il existe une blessure dans les tiennes, lu res- 
sentiras de cruelles souffrances; au contraire, s’il n’y en a point, tu n’é- 
prouveras aucune douleur. » Lorsque la femme était coupable, les eaux de 
jalousie ne manquaient pas. suivant l’opinion générale, de faire enfler son 
ventre, pourrir et tomljcr sa cuisse. Toutefois on ne soumettait ]kis à cette 
épreuve toutes les femmes indistinctement; on en exemptait, entre autres, 
celles qui n’étaient encore que fiancées, celles qui n’avaient pas atteint leur 
Ireùième année, qui étaient muettes, difformes, ou mariées à un muet, à 
un sourd, à un aveugle, ou à un homme maladif. Vers le commencement 
de notre ère, cette coutume fut abolie , et les juges se conlenlêreiit de ren- 
voyer sans dot l’épouse que Ton soupçonnait avec quelque probabilité d’a- 
voir commis un adultère. 

I.es fieuples de l’Kurope perfectionnèrent les épreuves judiciaires dans le 
moyen âge. Elles curent à cette époque leur formulaire sacramentel , et 
leur code où tout était prévu. Iji démonstration qui en ré.sultait consti- 
tuait le jugement de Dieu; et, bien qu’àce compte la divinité eût souvent 
commis de graves erreurs, comme cola était manifeste pour tous, on n’en 
persévérait pas moins à recourir, dans tous les procès où il y avait doute , à 
ce moyen judiciaire décrié. On comptait sept épreuves principales : celles 
du serment, du duel, de l’eau froide, de l’eau chaude, du fer chaud, do 
la communion et de la croix. 
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Dons l’épreuve du sermenl, oapurgalion caiumiqttf, le prévenu, ouju- 
rator, ou aiuranienlalis, devait être h jeun. Il saisissait une poignée d'épis 
et la jetait on l’air, prenant le ciel k témoin de son innocence; ensuite il 
jurait sur la croii, sur les reliques ou sur les lombc.iui des saints, sur l’É- 
vangile. Les rois de France faisaient jurer sur la chape de saint Martin , 
qu’ils conservaient dans l’oratoire de leur [wlais. Dans les cas graves, on 
faisait jurer plusieurs personnes avec le prévenu; cela s’appelait jurare 
terlid manu, seplimd, duodecimd, jurer par trois, sept, douze mains, se- 
lon le nombre de ceux qui prêtaient serment, et qui devaient être de la 
même condition et du mémo sexe que l’accusé. Ils prononçaient celte 
formule : « Je jure que je crois qu’il <lil la vérité. » On admettait quelque- 
fois le serment de personnes qui ne pouvaient avoir connaissanœ du fait 
contesté : ainsi un père jurait que sa fille était fidèle à son mari. Par une 
loi de Louis-lc-Débonnaire, quand il arrivait que les uns attestaient un 
fait nié ]>ar les autres sous serment, on choisis.sail de chaque cété un 
champion pour se Ivattre avec le bouclier et le bâton. Le vaincu, réputé 
parjure, avait la main coupée; les témoins étaient condamnés k l’amende. 
C’est de là qu’est venue cette manière de parler ; « Les battus paient l’a- 
mende. » 

Quand une dos parties refusait l’épreuve du serment, on permettait le 
duel. On trouve des traces du duel judiciaire dès le commencement du 
vi” siècle. Par une ordonnance publiée à Lvon , le 29 mars 501 , par Gon- 
debaut, roi des Bourguignons, et pour celle raison nommée loi gomhelte, 
CO genre d’épreuves fut régularisé et fixé. Il fut également approuvé par 
des prélats et des papes. Nicolas P' l’appelait « un conflit autorisé [>ar les 
lois. » Le |iape Eugène 111, à qui on demandait si l’on pouvait en conscience 
le permettre, répondit qu’il fallait suivre la coutume. Les ecclésiastiques et 
les moines sanctionnaient même par leur exemple la pratique des duels. 
Pierre- le-Clianlro, qui écrivait à la fin du xn” siècle, dit que quelques 
églises jugent et ordonnent le duel, et fout combattre les champions dans 
la cour de l’évêque ou de l’archidiacre. On lit encore dans de vieux missels 
le propre d’une messe qui précédait la lutte , et qu’on appelait tm'aso pro 
dueUo. Saint Louis et, plus tard, Philippe-le-Bel, n’ajant pu parvenir à 
empêcher ces combats, s'attachèrent du moins à en régler les conditions et 
les formalités, de manière à les rendre plus rares. L'accusateur portait sa 
plainte devant le juge, et jetait son gant pour gage de Itataille ; l’accusé lui 
donnait publiquement un démenti, et ramassait le gant. S’il arrivait que 
l’on produisit des témoins, la partie contre laquelle ils allaient déposer les 
accusait d’être subornés , les appelait au combat. Ils étaient obligés de se 
battre , et l’issue du duel décidait de leur probité et du fond du procès. 
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Ne fit-on que revendiquer un druit de propriété, on proposait do prouver 
par le duel la justice de la demande. 

11 est dit, dans les rèftlcnients de l’Iiilippe-le-Bel, qu’au jour désigné les 
deux combattants partiront de leurs maisons à cheval, la visière levée, et 
faisant porter devant eux un glaive, une hache, une é|>ée et d'autres armes 
convenables pour attaquer et pour se défendre ; qu’ils marcheront douce- 
ment, faisant de pas en pas le signe de la croix, ou bien ayant à la main 
l'image du saint auquel ils ont le plus de confiance et de dévotion ; qu’arri- 
vés dans le cham|vclos, l’appelant, ayant la main sur le crucifix, jurera, 
sur la foi du baptême, sur sa vie, son âme et son honneur, qu'il croit avoir 
bonne et juste querelle, et que d’ailleurs il n’a ni sur lui, ni sur son cheval, 
ni en scs armes, herives, charmes, [laroles, prières, conjurations, pactes ou 
incantations dont il veuille se servir; l'appelé fera les mêmes serments. 
Avant d’être admis au combat, les deux adversaires subissaient en outre un 
interrogatoire sévère et prenaient Dieu à témoin qu’ils disaient la vérité. 
Alors ils étaient couchés dans une bière ; on disait sur eux l’office des morts, 
et on les avertissait que le vaincu serait tiré par les pieds hors de la lice et 
attaché au gibet. En cITet, l’instrument du supplice était ordinairement 
dressé devant le champ-clos. 

lorsque c’était un duel par procureur, la partie assistait au combat, 
enchaînée à un des poteaux de la lice. 

Bientôt les juges du camp donnaient le signal du combat, qui avait lieu 
en présence de la foule assemblée. I.e vainqueur était maître alisolu de la 
vie du vaincu, et pouvait impunément la lui Ôter. 

Les hommes qui avaient passé soixante ans, les infirmes, les ecclésiasti- 
ques et les femmes ne se battaient puis. Ils choisissaient des champions, le 
plus souvent gagés, qui consentaient à se battre à leur place, et qui avaient 
le poing coupé quand ils suaombaieiit. 

On a vu pourtant des femmes se battr(^ elles-mêmes; caria loi les y auto- 
risait. Quandee cas se présentait, on creusait une fosse de deux pieds et demi 
de profondeur, large de trois pieds, autour de laquelle on formait un cercle 
de dix pieds de diamètre, dont il n’était pas permis de sortir, l-a femme se te- 
nait dans cotte enceinte ; l’homme descendait dans la fosse. A chacun d'eux, 
on donnait trois bâtons; ceux de la femme étaient garnis d’une courroie ter- 
minée par une pierre du poids d’une livre. Un des combatUuiLs, en voulant 
atteindre son adversaire, frappait-il la terre avec son bâton, il fallait qu'il en 
prit un autre. Les trois filtons épuisés de cette manière, le combat cessait. 
Celui qui les avait perdus était déclaré vaincu et mis à la disposition du vain- 
queur, qui pouvait lui faire grâce, ou exiger qu’on exécutât la sentence. La 
loi condamnait l'homme à avoir la tête tranchée; la femme, à être enterrée vive. 
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On appelait vidâmes les champions ecclésiastiques : de là sont venus les 
vidâmes de Chartres, fonctiounaircs qui existaient encore à l’époque de 
notre première révolution. 

I,es trois épreuves de l’eau froide, de l’eau chaude et du fer rouge étaient 
désignées sous le nom générique d'ordalie. Ce mot, dérivé du saxon ordal, 
ou du tudesque urtheil, signifiait jugement. 

L’épreuve de l’eau froide ne s’administrait directement qu’aux gens du 
peuple; les personnes de condition noble se faisaient remplacer par des 
champions. .\près avoir célébré la messe et communié, le prêtre, se tournant 
vers l’accusé, lui disait : Adjura le, homo ; il l’adjuraitpar tout ce qu’il avait 
(le plus sacré de ne points’approcher de la sainte table, si sa conscience lui 
reprochait quelque chose ; puis il lui présentait l’hostie, et s’écriait : « Que 
le corps de Jésus-Christ fasse l’épreuve de la sincéritéi » .\lors il l’aspergeait 
d’eau bénite cl le faisait conduire à l’endroit où devait avoir lieu l’épreuve, 
léeau était exorcisée; on lui recommandait de laisser surnager l’accusé, s’il 
était coupable. Iji même injonction était faite au patient. Ensuite on enteii- 
dail les litanies; et, quand le chant était terminé, on liait l’accusé de manière 
que sa main droite fût attachée à son pied gaucho et sa main gauche à son 
pied droit. En cet état, on le précipitait dans l’eau. Allait-il au fond, il était 
déclaré innocent; mais, s’il remontait à la surface, il était considéré comme 
coupable et exécuté. C’était pour plusieurs églises un droit seigneurial que 
d’avoir une cuve ou un bassin destiné à cet usage. Aussi, bien qu’en 829, 
Louis-le-Débonnaire eût défendu l’épreuve de l’eau froide, elle ne laissa 
pas de subsister jusque vers le xii' siècle, pour reparaître au xvi’, non plus 
|M)ur juger ou purger de l’accusation les hérétiques, les voleurs et autres 
criminels, mais uniquement pour connaître les sorciers, parce qu’on pré- 
tendait que tout individu, homme ou femme, [lo.ssédé du démon, devait 
être plus léger qu’un autre, et devait surnager, lui eùt-on attaché une 
pierre au cou, comme cela se pratiquait souvent. Cette coutume, qui prit 
naissance en Allemagne, ne fut jamais adoptée par les parlements de 
France. 

Voici comme on procédait à l’épreuve de l’eau chaude. Dès que le liquide 
était en ébullition, on ôtait du feu la chaudière qui le contenait. Le juge y 
suspendait une pierre ou un anneau à une profondeur pro|x>rtioi]iiéc à la 
gravité du crime. I/accusé plongeait sa main dans l’eau jiour aller saisir 
l’objet qui } était suspendu ; et lorsqu’il l’en retirait, on enveloppait sa main 
d’un sac sur lequel le juge et la parti» adverse mettaient l’empreinte de leur 
sceau. Le troisième jour, on enlevait l’appareil. S’il y avait des traces de 
brûlure, l’accusé était déclaré coupable et puni de la jaune qu’il avait encou- 
rue; dans le cas contraire, il était proclamé innocent. On jvouvaitse sous- 
T. I. 16 
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traire à lelto épreuve en pavant une somme d'argent : c'est ce que la loi 
salique ap[ndle « rachcler sa main. » 

On subissait de diverses manières l'èpreuvc du fer chaud. L'accusé mar- 
chait sur un certain nombre de socs de i harrues rougis au feu, en posant 
successivement son pied sur chacun d’emx; ou bien il portait à la main, 
pendant un espace de neuf pas, une barre de fer rouge du poids de trois 
livres, tliielquefois aussi il introduisait sa main dans un gantelet de fer 
qu'on tirait d'un brasier ardent. Dans ces dilTérents cas. les traces de brû- 
lures, après les trois jours voulus, indiquaient la culpabilité. Les prêtres, 
les moines et les femmes éUiient principalement soumis à ce genre d’é- 
preuve. Le fer était béni et conservé avec soin dans les églises et les monas- 
tères qui jouissaient du privilège de l’administrer. 

Il arriva plusieurs fois i|ue l’épreuve du feu mit fin à des discussions 
importantes. En 1067 notamment, Pierre, ilepuis surnommé Ignée, prouva 
au [leuple de Florence, en traversant deux bûchers enflammés, que les doc- 
trines de l’Église étaient plus vraies que celles de Simon-le-Magicien. On 
cite plusieurs circonstances dans lesi]uelles l’épreuve du feu ne fut pas 
moins décisive. La femme du comte de Modène, décapité pour avoir entre- 
tenu des relations adultères avec Marie d’Aragon, épouse d’Othon III, vou- 
lut laver la mémoire de son mari du crime qui lui était imputé. A cet effet, 
elle se soumit à l'épreuve «lu fer chaud et en sortit victorieuse. L’innocence 
du condamné en fut dès lors si bien démontrée aui yeui de tous que Marie, 
son accusatriœ, fut brûlée vive par ordre de l’empereur. C'est parle même 
exiiédient que sainte Cunégonde, femme do saint Henri, dit le boiteuï, 
empereur d’ .Allemagne, et la mère de saint Édoiianl, roi d’Angleterre, se 
justifièrent do l’accusation d'adultère qui avaitété portée contre elles. 

On cite un trait caractéristique du peu de foi que, plus lard, juges et 
peuple apportaient dans l'efficacité de ce moyen de conviction. Au XI tr siè- 
cle, un homme refusait de subir l’épreuve du fer chaud, alléguant qu’il n’é- 
tait pas un charlabin. Comme le juge insistait : a Je prendrai volontiers ce 
fer'ardent, lui dit-il, pourvu que je le reçoive de votre main. » Le jugedé- 
cida qu’il ne fallait pas « tenter Dieu, n On croit trouver dans cette épreuve 
l’origine de la façon de parler proverbiale : « J’en mettrais la main au feu. » 

La sixième épreuve, celle de la communion, était particulière aux prê- 
tres accusés de quelque crime. Il leur était ordonné de célébrer la messe et 
de dire à haute voix, avant do communier: « Que le corps du Seigneur me 
serve aujourd’hui d’épreuve I » Quelques catastrophes arrivées par cas for- 
tuit à des prêtres qui avaient subi cette épreuve et dans lesquelles on vou- 
lut voir une punition du ciel , firent nommer cette cérémonie /a plus vraie 
et la plus terrible de toutes les épreuves ; ce qui vient encore à l’appai de ce 
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que nous avons dit touchant le discrédit général danslequel étaient tombées 
ces pratiques , au temps même de leur plus entière vigueur. 

Enfin l’épreuve de la croix consistait à tenir les bras étendus horixonta- 
lement pendant le temps prescrit par le juge, c'est-à-dire, communément, 
tant que durait l'office divin ; l’accusé qui en sortait victorieux était consi- 
déré comme innocent. Quelquefois on soumettait simultanément à cette 
épreuve l’accusateur et l’accusé. Celui des deux qui se fatiguait le premier 
était réputé le coupable ou le calomniateur. Charlemagne ordonna en 806, 
dans la Charte de division, que les différends qui naitraient à l’occasion du 
partage de ses États entre ses enfants fussent jugés par l’épreuve de la croix. 
Peu d’années après, Louis-le-Débonnaire défendit d’employer cette épreuve, 
qui insultait, disait-il, à la passion de Jésus-Christ. Ello ne resta en usage 
que dans les monastères , où on la considérait moins comme une épreuve 
que comme une punition. 

Outre les sept épreuves que nous venons de rapporter, on avait encore 
recours à celles du morceau judiciel et du tournoiement du pain. Dans 
la première , on donnait un morceau de pain d'orge ou de fromage à l’ac- 
cusé, dans la persuasion que, s’il était effectivement coupable, il lui serait 
impossible de l’avaler. De cette coutume vient la façon de parler popu- 
laire ; a manger le morceau », c’est-à-dire faire connaître la vérité: et 
l’imprécation: « que ce morceau de pain m’étrangle, si cela n’est jtas vrai I » 
Un prodige réel devait s’opérer dans l’épreuve du tournoiement du pain. 
Un pain long était placé sur une table, et on l’adjurait de se replier sur lui- 
méme, de manière que ses deux extrémités se rejoignissent et formassent 
une couronne, si l’accusé était coupable. De vieillis chroniques assurent que 
cette épreuve fut employée avec succès dans plusieurs circonstances , et 
amena la condamnation des prévenus. 

Les épreuves judiciaires furent à la fois sanctionnées, dans le principe , 
par des dispositions spéciales des lois des Francs et des autres tairbares, par 
des édits delà plupart de nos rois des deux premières races, et par des ca- 
nons de divers conciles, notamment de celui de Lillebonne, en IU80. Plus 
tard, l’Église, plus forte et plus éclairée, les condamna hautement; elles fu- 
rent défendues par le IV concile de Latran, tenu à Uome, en 1215, sous le 
pontificat d’innocent 111. Saint Louis et Philippe-lc-Bel s’attachèrent à les 
abolir. Tant d’efforts cependant vinrent se briser contre dos habitudes en- 
racinées de longue main. Stigmatisées par le haut clergé, |)ar les édits 
royaux, sans crédit dans l’opinion , mais préconisées et entretenues par les 
moines, et par quelques curés qui en tiraient un revenu, les épreuves bra- 
vèrent pendant longtemps la réprobation générale, et ne cessèrent complète- 
ment que vers le commencement du xvii' siècle. 
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Talismans. Les Hindous ont en giinérsl une ferme confianre dans le pou- 
voir des Uilismnns, des nmuIelKs, des reliquaires, qu'ils ]iortent attachés à 
leur cou, à leur bras ou à leur ceinture, comme des préservatifs assurés 
contre toute sorte d'accidents. Les plus ordinaires consistent en un mor- 
ceau de toile , de métal ou de feuilles de palmier sur lequel est écrit le nom 
de Labchmi, femme de Vichnou. Les prêtres ont une amulette d'un genre 
partindier ; c’est une bague formée par trois , cinq ou sept tiges de l’iierbc 
dhcrbé ou dherba , tressées ensemble , que le pouroubiUi, qui prréide auv 
pratiques du culte, doit se passer au doigt du milieu de la main droite 
après l’avoir trempré dans l'eau consacrée , et avant de commencer la cé- 
rémonie religieuse. Cette amulette, appelée paritsa, a la propriété d'é- 
|Miuvanler les géan®, lesasouraset les esprits malins, dont la prinei|Hile 
mission est de nuire aux hommes et de s’opposer à ce que les brahma- 
nes accomplissent leurs devoirs. 

Phitires. Ce n’est pas seulement pour se préserver du mal que les Hin- 
dous usent de movens surnaturels ; ils ont recours au même expédient 
pour se procurer le bien, et parliculièrement pour faire naître l’amour , 
quand ce sentiment résiste à leurs voeux. Les philtres qu’ils emploient dans 
ces occasions se composent, soit de cérémonies conjuratoires, soit d’incan- 
titions, soit de breuvages qu’ils font prendre à l’objet aimé. C’est d’eux que 
les autres peuples ont emprunté ces pratiques, souvent dangereuses. Les 
Grecs et les Romains se servaient aussi de philtres ; et, dans la confection de 
res iKvisons, ils invoquaient les divinités infernales. Ils y faisaient entrer di- 
verses substances, telles que cerlaines herbes, le poison appelé remore, 
des os de grenouilles, la pierre aslroite et surtout l’hippopotame. Les Ro- 
mains, qui avaient des philtres pour iiKspirer l’aniour, en avaient aus.si pour 
le guérir , et ils considéraient comme efficaces les sucs de différents végé- 
L'iux, de Vagnus rnstus. entre autres, et la vapeur du soufre. « Marcésine, 
dil le père .Maimbourg (1), pour se faire aimer de Vatnee, un des plus dignes 
empereurs de Grèce, se servit de philtres. Il y a mille exemples , dans 
riiistoire sainte etdans l’Iiistoire profane, de ces sortes de maléfices, comme, 
dans la prophétie de Nahum et dans celle de Baruch, ces femmes débau- 
chées qui s’attiraient des amants par leurs sortilèges ; comme re faux 
moine Basilée, qui ensorcela la religieuse dont parle saint Grégoire; 
comme l’amant dont saint Hilarion rompit le charme , etc. » Le moyen 
âge ne fut pas exempt de cette su|)erslition ; et iM>ut-étro même à au- 
cune autre éivoque elle ne régna si généralement. Tout était Ixm alors pour 
contraindre les cœurs ; le sperme humain, le sang menstruel, des rognures 

( 1 ) Schismes des Grecs. 
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d’ongles , des métaux, des reptiles, les instesUns de poissons et d’oiseaux. 
On mêlait à ees substances de l’eau bénite, du saint chrême, des reliques 
do saints, des fragments d’ornements d’église ; enfin tout ce que le dérègle- 
ment de l’esprit pouvait faire considérer comme propre à faire atteindre le 
but désiré. De nos jours encore, ces erreurs ne sont pas entièrement 
dissipées, et voici un procédé h l’infaillibilité duquel croient un grand nom- 
bre de personnes : on achète de la poterie neuve avec de l’argent monnayé 
blanc récemment frappé. On se procure do la même manière un cœur de 
mouton , et on le pique avec desépitigles qui n’aient jamais servi. Ce cœur 
ainsi préparé est placé dans le vase, et on l’y fait cuire avec du beurre frais ; 
puis on prononce à haute voix un appel à l’amant rebelle; et quand la con- 
juration est terminée, on jette dans la fosse d’aisance le cœur et le vase dans 
lequel on l’a préparé. Cette dernière formalité est de rigueur. 

EnchantemtnU. Indépendamment de ce genre d’enchantement, les Hin- 
dous en pratiquent encore plusieurs autres. Ils ont des charmes contre les 
embûches secrètes et contre les assauts des esprits malins; ils en ont contre 
leurs ennemis, contre les envieux, contre le poison ; Us en ont pour se ren- 
dre invulnérables, pour être vainqueurs dans les batailles , pour vivre mille 
ans, pour renverser toutes les lois de la nature. Quand une maladie ne cède 
pas aux remèdes ordinaires, le médecin l’attribue h des causes surnaturelles 
et a recours aux enchantements. Si une contestation s’élève entre deux pro- 
priétaires è l’occasion de la jouissance d’un terrain ou de tout autre objet de 
litige, celui des deux qui a le dessous dans le débat se saisit de sa femme , 
l’enlralnc, avec l’aide d’un de ses parents, dans le champ pour lequel il plai- 
dait, l’enferme dans une hutte de paille à laquelle il met immédiatement 
le feu. La mort de la femme doit répandre sur le sol une malédiction inef- 
façable, et son esprit, errant au-dessus du champ, doit empêcher è jamais la 
(larlie adverse de profiter du gain du procès. Hâtons-uous d’ajouter que 
CÆtte superstition sauvage n’est en vigueur que dans quelques contrées 
situées avant dans les terres et loin des grands centres de population. 

Conjuration du reqiiini, du Korpiom et du terpenlê. Les plongeurs les 
plus habiles et les plus déterminés ne peuvent se défendre d’éprouver une 
peur extrême des requins. Jamais ils ne s’aventureraient h aller au fond de 
l’eau qu’au préalable le pillai kadtar, ou conjurateiir, n’eût accompli les 
formalités magiques usitées en pareille occasion. Leur préjugé à cet égard 
est si profondément enraciné que le gouvernement est obligé d’entretenir .'i 
ses frais un certain nombre de ces jongleurs. Depuis le lever du soleil, 
moment auquel les barques qui portent les plongeurs s’éloignent de la rive, 
jusqu’è l’instant où elles y reviennent, les conjurateurs se tiennent sur le 
bord de la mer et récitent à voix basse les prières consacrées. 11 leur est 
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sévèrement interdit de prendre la moindre nourriture, et c’est tout au plus 
s’ils ont la permission de boire. L’inobservation de cette règle empêche- 
rait leurs charmes de produire l’elTet qu’on en attend. 

D’autres magiciens s’attachent spécialement i conjurer la lune et è 
détourner sa maligne influence. D’autres encore conjurent les scorpions. 
Mais les plus nombreux et les plus estimés de tous sont ceux qui préservent 
de la morsure des serpents. 

Un de ces reptiles s’est-il introduit dans une maison, les habitants qui veu- 
lent se débarrasser d'un héte si dangereux s’adressent au conjurateur le plus 
renommé. Le jongleur s’assied sur sc'S talons et joue d’un instrument qui 
ressemble |>our le son à un galoubet, mais qui en dilfère par la forme ; c’est 
une sorte de flageolet à trois trous, qui est passé dans le corps d’une cale- 
basse. A peine le jongleur a-t-il préludé par quelques notes, qu’on voit le 
serpent, sensible à cette musi([uo, s’avancer en rampant du cûté où elle se 
tait entendre. L’opérataiir alors le saisit vivement un (wu au-dessous de la 
tête, et l’enferme dans un panier dont il s’est pourvu à cet elTet. On suppose 
que ces charlatans ont l’adresse d’introduire à l’avance dans les habitations 
des serpents apprivoisés, et que ce sont ces reptiles, et non ceux pour les- 
quels ils sont appelés, qui obéissent ainsi à leurs charmes. Quoi qu’il en soit, 
il n’a jamais été possible de bien établir l’exactitude de cette supposition. 

On trouvait et l’on trouve encore de ces conjurateurs do serpents en 
Égypte , où on leur donnait autrefois le nom de psyles, ou d'ophiogènes. 
Us vont de maison en maison, évoquant et charmant les serpents qu’elles 
peuvent renfermer. Armés d’une courte baguette, ils pénètrent dans l’ap- 
partement qu’ils entreprennent de purger de ces animaux venimeux, imi- 
tent leur sifflement en faisant claquer leur langue, crachent sur le parquet 
et prononcent la conjuration en ces termes : « Je vous adjure, par Dieu, de 
paraître, que vous soyex dehors ou dedans. Je vous en adjure par le plus 
grand des noms. Si vous êtes obéissants, paraissez ; si vous désobéissez, 
mourez, mourez, mourez! » Docile à cet ordre , le serpent ne manque pas 
de sortir de sa retraite, et de s’éloigner. Les psyles afflrment qu’un homme 
qui ne serait pas issu d’un psyle de pure race essayerait en vain d’exercer 
leur profession. « Us figurent en Égypte, dit Clot-bcy, dans les fêtes et pro- 
menades religieuses, et en sont un des plus curieux ornements. On les ren- 
contre en grand nombre dans les principales rues du Caire , presque nus, 
ayant toutes les jwrlies du œrps enlacées de serpents. » 

Exorcitme». Les Hindous croient è l’existence de mauvais génies qui 
habitent certains lacs, certaines montagnes, certaines forêts enchantées ef 
sacrées ; à celle de démons de diverses inclinations, qui, souvent, viennent 
se loger dans des corps humains et surtout dans des corps de femmes. Pen- 
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dani les cérémonies en usage pour délivrer les possédés, la voix, l’air impo- 
santde l’exorciseur, les hurlements, les Itoiids, les contorsions de la patiente, 
les cris et la terreur des assistants, forment un spectacle curieux, assez sem- 
blable à celui des exorcismes des juifs et des chrétiens, dont nous aurons 
occasion de parler ailleurs. Remarquons, en passant, que cette pratique 
superstitieuse remonte à la plus haute antiquité dans l’Hindoustén, qui sem- 
ble avoir été la source de toutfts les erreurs do l’esprit humain. 

Mauvais ail. Dans plusieurs contrées de cet empire, on croit que le 
regard est doué d’une puissance surnaturelle, presque toujours perni- 
cieuse, et capable de réaliser les souhaits les plus funestes que peut for- 
mer un ennemi déclaré ou secret. C’est ce pouvoir mystérieux que les 
habitants appellent muzar, et que nous désignons sous le nom de tnnuraù 
ait. Ce serait contrarier vivement un Hindou que de le complimenter sur sa 
bonne santé, sur son embonpoint, sur sa beauté ; sur les mêmes qualités de 
ses chevaux, de son bétail. Il va jusqu'à vêtir ses enfants des habits les plus 
grossiers, pour qu’ils n’attirent point sur eux l’œil de l'envie. Souvent aussi 
il arrive qu’à la naissance d’un enfant, les Hindous éloignent de lui toute 
personne suspecte d’inimitié, et cachent soigneusement son sexe, dans le 
cas où c’est un garçon. On cite plusieurs exemples de pères qu’on a entrete- 
nus dans cette erreur, dans la pensée que leurs lamentations détruiraient 
l’effet des maléfices. Voici ce que rapporte à ce sujet un voyageur. La femme 
de Sind-lliya, radja d’Oudipour, dans le pays des Mahrattes, était accou- 
chée d’une tille. Sind-Hiya, qui en fut informé, partagea l’opinion com- 
mune que le sexe du nouveau-né avait été dissimulé pour le mettre à l’abri 
de l’influence du mauvais œil et peut-être aussi pour ménager une surprise 
agréable à son père. Diverses circonstances avaient contribué à donner de la 
consistance à ce doute. On remarquait que plusieurs femmes qui avaient 
assisté l’accouchée n’avaient pas la permission de sortir de son apparte- 
ment. D’un autre côté, les sceptiques du camp disaient que l’enfant étant 
né sous l’influence d’une mauvaise étoile, on avait pu ne pas juger prudent 
de faire connaître la vérité. Au reste, il est d’usage que, de vingt-sept jours, 
les enfants ne soient montrés ni aux étrangers ni même à leur père. Pendant 
les couches de la mère, les femmes du camp et des villages voisins se rendi- 
rent chaque matin par troupes nombreuses au quartier du mAha-radja . Elles 
apportaient sur leurs têtes des cruches pleines d’eau, et les versaient jiar des- 
sus les murs de l’enceinte, en adressant une prière à la déesse Bhavani, 
apparemment pour qu’elle détournât la funeste influence du mauvais œil. 
On apprend, au reste, par le nombre de fois que cette cérémonie est répétée, 
si le nouveau-né est un garçon ou une fille ; et c’est ainsi que les doutes du 
miha-radja se trouvèrent dissipés. 
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Celle superslition a passil do l’IIirulouslân dans loulcs les aulres contrées 
de la terre. Pline rapporte, d’après Isigoiie et Nymphodore, qu’on rencon- 
trait fréquemment en Afrique des personnes douées de la faculté du mau- 
vais oeil,' et qui, enfilant leurs regards sur des hommes, des femmes et des 
enfants, et en faisant leur éloge de la voix, leur causaient instantanément la 
mort. Leur influence n’avait pas des elTets moins prompts sur les plantes , 
qu’elles avaient le pouvoir de dessécher en y arrêtant leurs yeui. Pline 
ajoute que les Tribales, peuples qui habitaient la cxintrée que l’on nomme 
aujourd’hui Bulgarie, tuaient du regard, ({uaiid ils ctaicut irrités, les hom- 
mes les mieux portants et les plus robustes. Des femmes scjtlies avaient , 
suivant Apollonides, deux prunelles à chaque œil, et leur regard était em- 
preint de la même malignité. Philarcus attribue également le mauvais œil à 
des peuples appelés Thihiens, établis sur le territoire de Burce. Didimus 
ajoute que le souffle et l’odeur des Thihiens donnaient aussi la mort. Les 
Romains admettaient généralement la croyance du mauvais œil : « Sesciot 
quis teneros oculus milii fascinai agnos, » dit Virgile. On voit par un pas- 
sage de saint Augustin que ce père de l’tîlglise ne doutait pas de la mali- 
gnité oculaire. 

Les Persans dérivent de la seule action physique do la vue les pernicieu- 
ses influences du mauvais œil, sans que l’intention y ait aucune part; aussi, 
pour SC garantir de ces influences , se bornent-ils i placer sur leurs portes 
des images de cire sur lesquelles ils prétendent que le venin s’arrête. Les 
Turcs croient au mauvais œil, qu’ils nomment nazar, et ils prennent de 
grandes précautions pour en prévenir les effets. Ils voient l’envie et le trait 
du nazar dans toute admiration un peu vive exprimée par un étranger pour 
ce qui leur appartient. Pour cette raison, la bienséauce défend parmi eux, 
lorsqu’on désigne une chose qui est leur propriété, d’employer cette for- 
mule : « Que cela est beau! » à moins qu’on n’y ajoute immédiatement les 
mots Mach Allah! volonté de Dieu. Si une exclamation laudative leur est 
adressée , ils disent à leur interlocuteur : « Bénis le prophète I » et quand 
Tinlcrlocuteur obéit et répond : « Dieu le bénisscl » il n’y a plus rien à 
craindre. Les Turcs expliquent par les mauvais sorts tous les malheurs im- 
prévus qui leur arrivent; ils croient aux noueurs d’aiguillettes et accusent 
toujours do leur impuissance l’influence d’un œil jaloux. 

Si on loue l’enfant d’un Égyptien en sa présence et qu’on oublie de le bé- 
nir, il lie manque pas de soupçonner aussitôt quelques mauvaises intentions 
et se hâte de jeter du sel dans le feu pour empêcher l’effet du charme. « Ce 
n’est pas seulement, dit Clol-bey, pour eux-mêmes cl pour leurs enfanisque 
les Arabes redoutent les conséquences du mauvais œil : c’est surtout 
pour leurs chevaux, qu’ils cachent avec soin aux étrangers. Pour les sous- 
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traire à la fatalité d’un mauvais regard, ils i>asseiit au cou des poulains un 
cordon de poils de chameau, auquel sont suspendus des os de chien, des co- 
quilles ou une petite pierre bleue. Ils attachent le môme talisman à la 
queue des chevaux ou le cachent dans la crinière. Tous les serviteurs qui 
les soignent en sont également pourvus. » L’.\rabe ne laisse approcher un 
étranger de ses chevaux qu’après lui avoir fait prononcer la grande invoca- 
tion : Maçh Allah! Ces mots ont à scs jeux comme à ceux des autres mu- 
sulmans la puissance de conjurer la malignité du mauvais œil. Lorsque l’A- 
rabe craint un malheur résultat de cette couse, il appelle un magicien, qui, 
à l’aide de paroles cabalistiques , d’un œuf cassé avec de mystérieuses céré- 
monies sur le front de l’animal, prétend chasser toute fâcheuse innuencc. 
Si néanmoins le cheval meurt : « C’était écrit, » dit gravement le magicien. 

Les Grecs pensent que les funestes ellols du mauvais œil résultent de la vo- 
lonté de ceux qui en sont affligés, et que ces malheureux répandent leur ve- 
nin à plaisir sur les personnes ou sur les choses dont ils font l’éloge. lors- 
qu’on loue quelque objet qui leur appartient, quelqu’un qui les touche de 
prés, ils s’empressent de répondre : « Dieu me le conserve 1 » Ils ont foi 
dans l’efficacité de cette exclamation. 

Les personnes atteitites du mauvais oeil sont très communes en Espagne. 
Le plus souvent, elles n’ont qu’un œil doué de cette faculté, et elles le cou- 
vrent d’un bandeau pour en neutraliser l’inHuencc. Doute-t-on de cette 
propriété et veut-on en voir l’expérience, elles tuent sur-le-champ, entre plu- 
sieurs poules à qui on aura jeut du grain pour qu’elles se rapprochent, celle 
qu’il plaira à quelqu’un de désigner. Un voyageur du siècle passé rapporta, 
comme témoin oculaire, un fait des plus concluants : il vit en Espagne un 
homme doué du mauvais œil briser par la seule force de son regard toutes 
les ïitresd’une maison qu’il avait successivement indiquées à l’avance. En 
Portugal, vers le môme temps, vivait un homme dont le regard tuait. Le roi, 
instruit de celte particularité, le fit opérer en sa présence sur un condamné 
à mort, qui expira à l’instant, comme s’il avait été frappé de la foudre. Mon- 
laigtio hii-môme, ce penseur si profond et si sceptique, rapporte sans émet- 
tre le plus léger doute qu’un fauconnier de son temps abattait un milan vo- 
lant dans l’air, par la seule puissance de sa vue fixement attachée sur lui. 
Tant il est vrai que les esprits les plus droits et les plus pénétrants no 
peuvent se soustraire eulièremcut â l’empire des erreurs de l’époque au mi- 
lieu de laquelle ils vivent I 
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KDiricn AEUOIBI'I, SACCJltM>ce. CASTES. DnpASodM pfl g^uéralt Li'or «nUiimi)*. Leor |r«mWor. L«ar 
descriptioa. Cérémooie* qui eo *cconp^T}»nl l’rrcction. — De qiKrlqitn pAgocIcs «n parUculier : Bé- 
n«rn, l-Ué]>hutU, fJor«, DiasçcTiùlh, pAlUo-SomBAth. TchillambArAm. SaIkUo, Serîngbata. etc. — 
TchoQltru. — l«]»lcA. — Cwlri. •— main droite cl la main gauche. — Braliinine* : I.<*iira «aibdiriAiotta. 
La barda. Le dtandhem, le pounaotir, le lUnda. Vonciioai. Lmeigneforut. Pratiiiue* rrligietn». 
('.oatuuie. Prittl^ra. t-nuua de» LrabinâjiCf. Laba)adcre«: dcfcdawû, nartéguà, Datcha». Le» baloi». 
— Kcbalrjra», — Vaisjai. — Soûdra. — M^laage da caate». — Eiclutioii de» raUa. — Rébabüitaliou dan» 
le« caste». — Caati» impures. Paria». Kotirouniaroua, etc. Tribtu idoUlr». — Sacrifices bumaiu». — Le» 
Ibugi oa p'haïu^art. — Tseagari ou bohémien». 


Des pniiwies en général. Si hi liaulu antiqmlii d« la civilisation des Hin- 
dous avait besoin d’être prouvée, il suffirait de jeter les veux sur les tem- 
ples gigantesques de ce peiqile. A leur as[>ect, le spectateur est surtout 
frappé par la grandeur de la masse, par l'éleudue des cavernes artificielles 
pratiquées dans le flanc des montagnes et taillées dans le roc vif. a Les 
figures, les bas-r«?liefs et les milliers de colonnes, dit un voyageur, qui 
ornent quelques-uns de ces temples, indiquent au moins mille ans d’un 
travail consécutif , et les dégradations du temps, au moins trois mille ans 
d’existeiicel » Les (lersonnagi^s , les mytlies, les emblèmes gravés sur leurs 
murs sont les [>ages de l’iiistoire religieuse de l’indo ; mais elles ne 
trouvent leur explication que dans les écritures sacrées. Ainsi que la lu- 
mière jaillissait des hiéroglyphes égyptiens lorsque le secret de leur tra- 
dition n’était pas encore perdu , ainsi la lumière jaillit des antiques sculp- 
tures indiennes, alors qu’un les étudie avec la langue et les livres de 
Bralimil. Ces temples sont extrêmement nombreux , surtout dans le haut 
Hindouslâii et dans le Kachemire. On y compte près de douze mille exca- 
vations creusées ou ciseau dans le roc et tracées conformément aux idées 
aslronomi(|ues des premiers âges. Ces pagodes. ont tantôt la forme ovale , 
et alors elles représentent le monde créé, auquel la mylliologie donne la 
figure sphéroïde d’un ceuf; tantôt la forme d’une croix do .Saint-.\iidré , 
et alors elles représentent, ou les quatre points cardinaux, ou les quatre 
éléments. Des temples ont aussi été élevés au-dessus du sol, et les Hindous 
se sont attachés â retracer, dans leur construction, le plan et les dimensions 
des pagodes souterraines. 

En général, les pagodes sont entourées d’une enceinte carrée, en dedans 
de laquelle règne une grande galerie recouverte d’un toit en terrasse sup- 
porté par un nombre considérable de colonnes. Les dévas et les asouras , 
leurs niétainorphoscs , leurs combats, tous leurs actes enfiu, sont sculptés 
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sur CCS colonnes et sur les murs «les temples, dont Taspect a quelque chose 
de majestueux qui imprime le respect et annonce la demeure de la Divinité. 
Chaque pagode a un ou plusieurs réservoirs d'eau où les dévots viennent 
faire leurs ablutions avant d’entrer dans le temple. Le peuple s’assemble 
sous la galerie. L’entrée du sanctuaire n’est permise qu’aux brahmânes. 
C’est dans ce sanotunire , qui ne reçoit de jour que par la porte principale 
ou par de petites ouvertures pratiquées à la voùlo, qu’est placée l’idole à 
laquelle le temple est consacré. L’ne autre idole, représentant la même 
divinité , est placée à l’extérieur de la pagode. C'est h celle-là que les basses 
castes offrent elles-niêntes leurs prières et leurs offrandes. Elles n« peuvent 
les faire parvenir à l’idole de l’intérieur que par le ministère des brah- 
mânes. 

Des cérémonies solennelles doivent être observées lorsqu’il s’agit de bâtir 
une nouvelle pagode, fjuand le terrain est choisi, on l’environne d’une 
enceinte, et, lorsque l'herbe y a poussé, on y parque une vache pendant 
un jour et une nuit. On cherche ensuite la place où l’herbe foulée indique 
que la vache s’y est couchée. On creuse en cet endroit , et l’on y pose une 
colonne de marbre qui se dresse à plusieurs pieds au-dessus du sol. C’est 
SOI* cotte cx)lonne que l’on érige l’idole en l’honneur de laquelle on doit 
construire la pagode , et l’édifice s’élève bientôt à l’entour. 

De queiqites pagodes en particulier. L’imposante pagode de Dénarès-la- 
Sainte, convertie en mosquée |)ar Aumig-Zeb, était un des temples les 
plus révérés parmi les Imliens. Sa forme est celle d’une croix à bran- 
ches «^ales. Un dôme s’arondit au milieu à une grande hauteur, et cha- 
que hrancho de la croix est terminée par une autre tour moins élevée, dans 
laquelle est pratiqué un (vscalier pour arriver aux parti«>s su|>érieures de 
l’édifice. Au centre de la pagode, sous le grand dôme, est une immense 
Uible oblongue destimV à recevoir (es offrandes des fidèles, et sur laquelle 
reposent plusieurs idoles. Parmi elles, on en distingue une beaucoup plus 
grande (|uc les autres, qui représente Rninmadou , pci’sonnnge que ses ver- 
tus ont fait mettre au rang des dieux. .Auprès de Bainmadou est la statue 
du monstre Garou, qui lui servait de monture. La statue de ce monstre, 
qui participait de l’éléphant, du cheval et de la mule, est en or massif. 
Celte pagode possédait autrefois une idole représentant une femme que les 
Hindous invoquaient particulièrement comme leur patrone. Un radja 
ayant fondé, tout près du temple, un collège pour l’instruction de la jeu- 
nesse, demanda et obtint des hrohmànes, au prix de huit cent mille francs, 
cette idole qu’il plaça dans son collège, aprîs lui avoir fait mettre deux pru- 
nelles de diamant au milieu des yeux, une grosse chaîne de perles au cou, 
et sur la tète un dais soutenu par quatre piliers d’argent. 
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La pagode d'ÉWphanla , d’une vaste étendue, est située sur le flanc 
d'une montagne, dont elle occupe le milieu. Elle est creusée tout entière 
dans le roc vif. Iji partie supérieure de la montagne, qui sert de voûte ou 
monument, est sujiiiortée par un grand nombre d’élégantes colonnes mas- 
sives, taillées dans le roc même auquel elles adhérenl. Posées sur des 
piédestaux carn^ et soigneusement cannelétsi, ces colonnes sont très rr-gu- 
liéremcnt alignées sur quatre rangs. Les murs de la pagode sont désorés 
d’une multitude de reliefs représentant des hommes et des femmes gigan- 
tesques, appartenant au panthéon brahmaique. Au centre, dans le sanc- 
tuaire, est unetrimourti colossale, idole à trois têtes d'éléphant. .\ droite 
et à gauche, régnent des chapelles orm^s de liautcs statues, et où sont re- 
tracés tous les emblèmes du houddhaisme. Cette dernière circonstance re- 
jiorterait à deux mille ans au moins l’exécution de ces sculptures, car c’est 
vers le commencement de notre ère que les sectateurs de bouddha furent 
expulsés de l’IIindouStên. 

Il est impossible (|ue l’imagination ne soit pas saisie d’étonnement et 
d’admiration , en contemplant les incrojahles constructions religieuses 
d’Élora, petit village du Dekkan. Là, douze temples sont Liillés dans la 
même montagne. Dans le monde entier, peut-être, il n’existe rien qui 
surpasse en grandeur et en perfection de travail ces restes d’une antiquité 
si reculée, qui occupent un espace de deux heures de marche au moins. 
Trois galeries, soutenues par des colonnes, régnent parallèlement à trois 
des côtés de ce bloc immense de pagodes, au delà de l’emplacement qu’il 
couvre ; et des figures gigantesques du panthéon hindou , au nombre de 
quarante-deux , sont contenues dans des excavations creusées dans le roc 
perpendiculaire qui liorne la cour. I,’cspacc rempli par les trois galeries , 
également creusées dans la montagne , est de près de quatre cents pieds de 
longueur, et de grandes et belles salles sont percées au-dessus. 

IvC plus beau et le plus célébré de ces temples, voisins l’un do l’autre, est 
le Kailas, dont l’étendue totale est de deux cent cinquante pieds , et la lar- 
geur de cent cinquante. La pagode proprement dite a cent pieds d’élévation 
et quarantCH-inq pieds de long sur snixante-<leux de large. Elle contient 
cinq chapelles auxquelles on arrive par autant de vastes portiques et d’esca- 
liers d’une rare beauté. Ces chapelles sont supportées sur le dos d’éléphants, 
de tigres ou griffons sculptés alternativement. Toutes les parties du tenqilc 
sont couvertes d’un nombre infini de sculptures gracieusement travaillét'set 
présentent, en quelque sorte, un assemblage complet des divinités bramaï- 
ques. Tous les travaux de détail de cette pagode sont aussi admirables que 
la masse en est imposante. 

Considéré comme le plus ancien et le plus sacré des temples de l'Inde, 
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celui de Jagrcnat ou Djaggernâth , l'ancienne Pour! des indigènes , silué 
sur la cèle d’Oriia, est construit en pierres granitiques dont quelques-unes 
n’ont pas moins de douze mille pieds cubes ; elles ont été extraites dans une 
carrière des Gattes, à une distance de soixante-huit lieues. Les cités de 
l'enceinte forment un carré long de trois cents toises sur deux cent qua- 
rante. Une galerie supérieure repose sur un double rang de pilastres for- 
mant deux cent soixante-seize arcades, reliées ensemble par des pendentifs. 
Au fond du temple, éclairé par des lampes d’or et d’argent, est le sanc- 
tuaire, qui contient la statue colossale de Jagrenat, une des incarnations de 
BrahmA , en forme de pyramide , mais sans pieds et sans mains ; car, sui- 
vant la tradition , il les avait penlus en voulant porter le monde pour 
le sauver. Un portail gigantesque mène à l’enceinte. Ce portail, qui 
surpasse en élévation tous les autres édifices de l’Inde, a trois cent qua- 
rante-quatre pieds <lepuis le sol jusqu’à la cape, qui est couronnée d’orne- 
ments de cuivre doré. Les dômes , les galeries et les portiques sont réflé- 
ebis dans les eaux que contiennent de. grands bassins de marbre blanc, 
disiMst’s autour do l’enceinte ; puis, au delà des bassins, régnent de vastes 
cours et jardins dans lesquels sont construits de grands bâtiments qui ser- 
vent à loger les prêtres et leurs familles. Jagrenat s’élève au centre de neuf 
grandes avenues d’arbiasi toujours verts, qui semblent indiquer la direc- 
tion d’autant de royaumes : elles se dirigent , en effet, vers Ceylan , Gol- 
conde, l’Arabie, la Perse, le Tibet, la Chine, le royaume d’Ava, celui de 
Siam , et les Iles de la mer des Indes. L’imagination a peine à comprendre 
comment la faible main des hommes a pu ériger un monument aussi pro- 
digieusement colossal , et dont la masse solide semble défier tous les efforts 
du temps. 

La pagode de Pattan-Somnâth possédait d’immenses richesses avant les 
conquêtes de Mahmoud I", qui la délniisit. Des plaques d’or, ornées de 
pieri-es précieuses, recouvraient les cinquante-six piliers sur lesquels re|io- 
sait le toit de la partie principale. Plusieurs milliers de statuettes en or et 
en argent . de formes et de dimensions différentes, étaient disposées autour 
de la galerie. Le sanctuaire, qui n’était éclairé que par une seuleet immense 
lampe dont la lumière était renvoyée dans toutes les directions par l’or et 
les pierreries, contenait une gigantesque statue de Guzurate, qui, disait-on, 
contenait d’immenses richesses. Une chaîne d’or massif, du poids de quarante 
mànd, servait à faire mouvoir la cloche qui appelait les fidèles à la prière. 
Ces prodigieuses richesssos excitèrent la cupidité du conquérant Mahmoud, 
qui , sous prétexte de détruire l’idolâtrie, ordonna qu’on brisât l’idole, et 
qu’ôn en portât les débris à Iji .Mecque et à Médine. Les brahmânes lui offri- 
rent dix millions en or, pour qu’il révoquât cet ordre. La cupidité de Mah- 
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moud fut d’autant plus eicUiSo que les brahmânes y mettaient plus de per- 
sistance; il fit briser l'idole, et on trouva, dans l'intdricur, des rubis, 
des perles et d’autres niatii'ires précieuses pour une somme évaluée à 
deui cent cinquante-un million six cent soixante-six mille six cent cin- 
quante francs de notre monnaie. Reconstruit sur les ruines de l’ancien, 
le temple moderne , qui n'a rien de remarquable , est encore un dis [lèleri- 
iiapes les plus fréquentés de rinde. 

Édifiées dans les environs de Kuddalore, les pagodes de Tcliillambarain 
sont au nombre de quatre. La principale, qui est très ancienne, est consi- 
dérée comme le chef-d’œuvre de l’architecture indienne. Hélie sur le même 
plan que celle de Jagrenat, elle a trois cent soixante toises de long sur deux 
cent dix de large. Quatre portiques do forme pyramidale, et ayant chacun 
cent cinquante pieds de haut, donnent entrée dans l’enceinte de la |>agode, 
au sein do laquelle s’élève le Xerta-Tchaliei, ou la chapelle de la joie et de 
l’éternité. C’est un portiipic de mille colonnes qui, disposiies en quinconce, 
forment un [larallclogramme au milieu duquel est le sanctuaire. 

La pagode de Salsette est un vaste temple souterrain dédié à Rouddlia 
et creusé de main d’homme dans les roches vives de hennery. l’n grand et 
beau portiquey donne accès. L’ne gigantesque statue de bouddha, les mains 
étendues dans l’altitude de la bénédiction, est placée du cdté oriental de ce 
portique. Le temple est orné, comme les autres monuments du même 
genre, de gracieuses statues qui représentent les divinités indiennes. 

Dans nie formée isir le Kavéry, s’élève la [lagode de Seringhani. Ce 
magnifique temple est remarquable par son immense étendue. Il se com- 
pose do sept enceintes, séparées entre elles par un intervalle de trois cent 
cinquante pieds. L’enceinte extérieure a quatre milles de circonférence. 
Les pierres dont les colonnes et la terrasse de la principale cnlrce sont 
composées sont des blocs énormes de trente-trois pieds de long sur cinq 
pieds et demi de diamètre. On arrive k l’édifice |«ir quatre grands fiortiqucs 
surmontés de tours qui correspondent aux quatre points cardinaux. Le 
palanquin cl le dais intérieur du temple .sont en or massif, émaillé de 
pierres précieuses. Le nombre des brahmânes qui le desservent, et qui y 
logent, s’élève, y compris leurs familles, à trente mille. 

la description des autres pagodes dont l’Inde abonde ne serait que la 
reproduction des détails qui s’appliquent aux temples dont il a été précé- 
demment question. Nous nous bornons donc à mentionner quelques-unes 
d’entre elles. 

On remarque plusieurs temples dans le voisinage de liisnagar ; le grand 
temple de Mahâdéva, dont la façade pyramidale â dix étages, a cent soixante 
pieds de haut ; le grand temple de Crichna ; celui, plus petit , détlié à Ga- 
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nésa, avec une statue colossale de ce dieu ; le temple de RAma, remarquable 
par ses sculptures mythologiquesd’un travail exquis; le tcinple deWilloba, 
groupe magnifique qui surpasse les prdcAdenls, et qui est composé d’un 
temple printi|)al, de quatre grandes tchoultris, ou auberges pour les pèle- 
rins. et de plusieurs petites pagodes; le tout entouré d'une vaste enccinio 
de quatre cents pieds de long sur deux cents de large. Les bAtimeuts sont 
littéralement couverts de sculptures mythologiques. 

\ Tchintchour, s'élève le temple où réside le Tcliintàman-Deo (dieu du 
joyau mystérieux ), que les Malirates croient êire une incarnation de Goun- 
poulty, une de leurs divinités favorites. 

La déesse kali a des temples à Tcliitore et i TchampAnlr. On monte à 
ce dernier, qui est au sommet d'une montagne, |iar deux cent quarante 
marches. Siva a deux temples à Tchitore, dont le principal a cent quinze 
pieds de haut et neuf étages, recouverts do marbre et remplis de sculptures 
d'un beau travail. A cùté est un vaste étang taillé dans le roc et entouré de 
petits temples. 

A Serrour, s’élève le mausolée du colonel anglais Wallace, qui s’était 
fait aimer des naturels au point d’ètre divinisé par eux après sa mort, 
bans les circonstances solennelles, des lanq>es brûlent devant son tonibeau ; 
et, lors<}u’elles supposent que son ombre doit passer, les sentinelles cipayes 
( indigènes) lui présentent les armes. 

Parmi les plus remarquables pagodes do la présidence de Madras, on cite 
celle de Madoura, aux quatre portiques, dont chacun furtne une pyramide 
à dix étages. Les sept pagmles souterraines du MAhAbAlipourain sont remar- 
quables par leurs innombrables sculptures mythologi(|ues ressemblant à 
celles d'Élora. On admire, dans une de ces pagodes, un groupe do figures 
humaines de grandeur naturelle, mêlées A d'autres figures d’éléphants, de 
taureaux, de lions, etc. Une statue colossale de Ganésa se trouve dans un 
de ces temples, il paraît certain qu’un grand cataclysme a englouti la 
ville de MAhAbAlipouram , et a été cause de son abandon. Ou y voyait, en 
1776, une pagode bAtie on briques , presque entièrement submergée, et 
dont le sommet, recouvert de cuiviro doré, réfiéchissait encore les rayons du 
soleil au milieu des eaux. 

La pagode de Tandjaore est considérée comme le plus beau temple py- 
ramiilnl de l'Inde. On y voit un taureau de granit noir de seize pieds deux 
pouces de long et de douze pieds et demi de haut, regardé comme le meil- 
leur morceau de sculpture indienne. 

Les pagodes de Itamlsseram et de Trinomali étonnent par leur étendue 
et l'énorme grandeur des blocs qui ont servi à leur construction. Quatre 
tours s'élèvent au-dessus des quatre entrées placées aux angles de l'euceinte 
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du temple deTrinnmali. Laportede Vichnou, enln^e principale, a deux cent 
Tinftt-deui pieds anglais d’élévation, et se compose de douze étages. Cette 
pagode est une des plus grandes de l'Inde ; on y admire une statue colos- 
side deUoudra, ainsi que colle d'un taureau furieux, en marbre noir, de 
grandeur naturelle. 

La |)agode de Tripetti, consacrée à Bliitvani, ressemble à une ville, tant 
elle contient d’édifices divers. La montagne sur laquelle elle s’élève est con- 
sidérée comme sacrée. 

Un écrivain rap|>nrte qu’il y avait autrefois à Taxila un temple dédié au 
soleil , et dans lequel on avait placé les statu«*s d’.Vjax et d’Alexandre en or 
massif ; celle de Porus, qui y avait aussi été placée, n’était que de bronze. 
L’or, dans la construction du temple, avait servi de ciment, et le pavé 
était une mosaïque dont les difTérenles pièces étaient des perles et des pier- 
reries. Peut-être n’y a-t-il [«tint là d'exagération. 

Ti-houllris. I.ÆS tchoullris, ou hépilaui, sont des étal)lis,semcnls dns à 
la piété de quelques riches Indiens qui, en les fondant, ont voulu se ren- 
dre les dieux agréables, ou expier quelque faute contre les prescriptions 
morales ou religieuses. Bâties sur les routes, et le plus souvent aux environs 
des pagodes , i>our recevoir les voyageurs, à quelque caste ou à quelque 
notion qu'ils appartiennent, ces maisons de charité ont des revenus .assez 
considérables. Chaque caste, même celle des parias, y a sa place distincte. 
Les musulmans, les Européens , tous les infldèles enfin , y ont aussi leur 
place marquée. Les brahmànes de la pagode la plus voisine du lieu où se 
trouve la tchoultri prenaient autrefois le soin de pourvoir gratuitement les 
voyageurs des alimenls nécessaires à leur subsistance, de bois à brûler, cto. , 
et de paille pour leurs chevaux. Mais des fainéants, des misérables ont 
abusé de cette hospitalité, au point que l’on s’est, pour ainsi dire, vu forcé 
d’y renoncer, et qu’il est rare maintenant de trouver dans les tchoultris 
autre chose qu’un abri ; on n’en rencontre plus qu’un très petit nombre 
dans lesquelles on fournit encore du riz aux voyageurs indigènes. 11 y a, à 
présent, aux environs de tous ces éLxblissements , un grand bazar dans 
lequel les voyageurs se procurent ce dont ils ont Itesoin. Parmi les tchoul- 
tris , il y en a de très vastes , et qui présentent un aspect tout h fait monu- 
mental, ornées qu’elles sont d’un assez grand nombre de colonnes d'une 
seule pièce. On trouve invariablement, auprès de ces bâtiments , un réser- 
voir ou étang, dans lequel les voyageurs font leurs ablutions et abreuvent 
les chevaux. Dans l’intérieur, ou tout à côté de la tchoultri, il y a sou- 
vent un petit temple dédié à Ganésa, patron des voyageurs. 

Idoles. Les idoles que les Hindous ont placées dans leurs temples sont, 
comme toutes leurs sculptures, la traduction matérielle de leur mythologie. 
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Cps idoles sont monstmeiiscs, difTormcs, et d’nn aspect hideui. Des bustes 
à plusieurs tCtes humaines superposées sur des corps d’animaux, ou bien 
des têtes d’animaux entées sur dre corps humains, telle est, en général, la 
eom|)osilion des idoles qui représentent les divinités du brahmaisme. Les 
têtes sont presque toujours, relativement à la grosseur du corps, d’\tnc 
dimension extraordinaire. Dans leurs écrits, les pandits de rHindousUti 
se sont accordées à ne présenter ces monstruosités que comme purement 
allégoriques. Ainsi, suivant eux, la prudence et le pouvoir sont indif|ués par 
la multiplicité dre têtes et des bras ; les cornes qui émanent des têtes dre 
idoles figurent les rayons solaires, ou la gloire dont ils sont le signe; Ire 
colliers de serpents, dont les idoles sont souvent entourées, sont l’emblème 
de réteri>itc. I.,a divinité, ses facultés les plus intellectuelles, sont souvent 
représentées par des objets qui ne rappellent aucun signe d’immatérialité, 
aucun signe d’animation : ainsi , les pierres elles-mêmes, qui ne représen- 
taient aucune figure d’hommes ou d’animaux, pourvu seulement qu’elles 
fussent taillées suivant certaines proportions géométriques , devinrent les 
imagos des dieux. C’rePainsi que le d(Mlécaèdre, ou la figure à douze pans, 
représenta l’univers. Dans l’antiquité, ceux qui fabriquaient les idoles ob- 
servaient soigneusement, au rapportée Porphyre, les mouvements et les 
aspects des corps célestes pendant leurs opérations. Comme ou l’a vu , l.i 
religion des Ilindousélait basées surtout sur leur science astronomique; aussi 
l’adoration des idoles était-elle souvent un culte rendu aux astres, et, dans 
toutes les solennités religieuses, les brahmânes enseignaient que le culte 
qu’on rendait aux idoles faisait descendre la fécondité sur la terre et les ar- 
bres, et les (Muronnait do moissons et de fruits. Cela était compris de cetio 
manière par les fidèles, conformément à celte croyance (jue le monde infé- 
rieur, dans lequel s’opèrent les générations et les destructions, est entière- 
ment gouverné par les influences et les vertus des sphères célestes, et que 
les idoles attirent CCS influences, et en reçoivent les émanations. D’autres 
idoles que œlles qui représentaient leurs innombrables divinités, et qu’on 
plaçait dans les temples, éUiieut encore un objet de vénération et de culte 
l«)ur les pieux Hindous; c’était des espèces de dieux termes qui étaient 
fabriqués par les cossevers (potiers de terre) , et qu’on rencontrait en grand 
nombre dans les campagnes ; elles étaient en terre, cl représentaient des 
espèces de chevaux, qui étaient considérés par les Hindous comme les dieux 
protecteurs des champs. 

Caste». Ainsi que nous l'avons déjà dit , le créateur , en formant la race 
humaine, la divisa en quatre grandes castes ; les brahmênes ( prêtres] , les 
kchatryas, ou radjas (militaires et gouverneurs civils) , les vaisyas (com- 
merçants) et les soùdros (agriculteurs). Depuis, ces quatres castes se sont 
T. I. 18 
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subdivisées en une niulliludo d aulres , si variées que les pandits , que les 
prêtres eui-mêmes, sont souvent fort embarrassés lorsqu’il s’aftil d’assif?ner 
les divers degrés hiérarchiques et les limites do ces innombrables tribus. 
Au-des.sous existent des classes ignobles et miiprisées dont les membres 
sont appelés varna-sankilrês, parias, etc.; elles comprennent tous les 
Hindous qui ont dérogé aux droits et aux devoirs des castes pures. Après 
la division des castes, vient la division des sectes, dont les principales 
sont celle de Vichnou et celle de Siva; et ces deux sectes, ainsi que les 
ca.stes , se subilivisent clIcs-niOraes en un grand nombre d’autres. 

Les castes se distinguent entre elles par certaines parties du costume. 
Les brahmêncs notamment portent des marques tracées sur le front , sur 
les bras, sur les reins ou sur d’autres parties du corps. Le signe distinctif 
des brahmânes , des kchatryas et des vaisvas est un cordon composé do 
plus ou moins de fils et suspendu en bandoulière de l’épaule droite ou de 
l'épaule gauche à la hanche opposée . Toutefois, les pantchalas, ou les cinq 
castes d'artisans , sultdivision de la caste des soûdras, s’attribuent aussi le 
droit de porter ce signe. 

Une autre division , moderne et plus générale , existe dans le sud de la 
presqu’île : c’est celle do la muin-dniile et de la main-gauche. Les vaisvas , 
les pantchalas et quelques autres tribus des soiidras appartiennent h la 
main-gauche, laquelle admet aussi dans son sein la tribu qui est considérée 
comme la plus infâme de toutes, celle des tchakylis, ou savetiers. Cette 
dernière classe est le soutien le plus actif de la main-gauche. Les plus dis- 
tingués des tribus des soùdras ap|>artieuncnt il la main-droite , qui accepte 
le secours de la caste imjture des parias , son plus solide appui. Certains 
privilèges qui ne sont ni définis ni reconnus distinguent une mm’n de l’autre 
et sont presque toujours la cause des différends qui surviennent si fréquem- 
ment entre elles. Les brahmênes, les kchatrjas et plusieurs castes des soû- 
dras no se raflent point à ces querelles, dans lesquelles ils sont souvent 
pris pour arbitres. 

Urahtnànes. Le brahmdne est le inattre de tout ce que le monde créé 
renferme ; c’est sa pro])riété ; car il est issu de la plus noble partie de 
Brahmi ; et, s’il veut bien permettre que les autres hommes usent des choses 
de ce monde, c’est, de sa part , un acte de pure générosité. 11 y a des dis- 
tinctions parmi les brahmânes eux -mêmes. Suivant les livres sacrés, 
les plus distingués parmi eux sont ceux qui possèdent la science sacrée ; 
parmi les savants , ceux qui connaissent le mieux leur devoir; parmi ceux- 
ci , ceux qui l’accomplissent avec exactitude ; parmi les derniers , ceux que 
l’étude des livres saints conduit à la béatitude. Le brahmàne étudie les 
vêdas et les enseigne aux jeunes brahmânes ; il accomplit le sacrifice, ou 
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dirige le sacrifice offert par d’autres: il a le droit de donner et celui de re- 
cevoir. La caste des brabmünes se subdivise en trois classes . qui sont , sui- 
vant Sonnerat : les vaidiguers , les sivabramiials et les strivichnavals. 

Les vaidiguers, ou tatoidipapans , du la secte de Sira , pratiquent, dans 
la pagode , tous les exercices du culte. Us sont tenus de faire ponctuelle- 
ment, matin et soir, le sandivané, ou prière en se baignant, quand le soleil 
se lève et se couche ; ils doivent réciter les vèdas tous les jours. Cotte classe, 
qui préside surtout aux cérémonies des morts et aux mariages , se reconnaît 
à l'atchèdépatou , signe que portent au front les brahmènes qui en font 
partie, et qui consiste à placer au milieu de cet endroit de la face , dans 
une marque ronde d'un jaune rougeâtre, deux ou trois grains de riz en- 
tiers, lesquels J adhèrent au moyen d'une composition de sandal préparé 
avec du safran , et mêlé à do la cendre de bouze de vache brûlée à la 
pagode. C’est de cette conqiosition que les vaidiguers se frottent le front, 
les bras , la poitrine et les reins. 

Les sivabramnals, de la même secte que les précédents, et, comme eux, 
pratiquant dans les temples les cérémonies religieuses, ont pour attribution 
spéciale le culte du lingam. Ce sont eux qui pré|>arent le sandal pour les si- 
gnes que l'on trace sur les idoles de ce dieu, et qui confectionnent les colliers 
et les fleurs dont ces idoles sont entourées. Les sivabramnals doivent faire 
le sandivané trois fois par jour, en se baignant , et réciter continuellement 
les vèdas. Ils portent sur le corjis les mêmes signes que les vaidiguers. 

Les strivichnavals , ou papanvichnavons , do la secte de Vichnou, ac- 
complissent, dans les temples, toutes les cérémonies religieuses. Celte 
classe se divise en deux tribus, les vadakalers et les zingalers, qui profes- 
sent une opinion différente sur la nature de bien. C’est par la forme et la 
couleur du signe qu’elles portent au front qu’on distingue ces deux tribus. 
Le signe des vadakalers se termine en pointe sur le nez; les bords en svmt 
blancs et la ligue du milieu jaune. Celui des zingalers s’appelle lirous- 
souannam ; il se termine eu s’arrondissant entre les deux sourcils ; les bords 
en sont blancs et la ligue du milieu rouge. La marque blanche représente 
Vichnou; la jaune et la rouge, Lakchmi, son épouse. 

Indépendamment des classes dont nous venons de parler, il y a une 
autre classe de brahmânes, les pandidapapans, qui sont dispensés des fonc- 
tions sacerdotales. Ces brahmânes se mettent ordinairement au service des 
princes du pays, qui les emploient comme ambassadeurs pour traiter les 
affaires importantes. Les négociants de .Madras les prenneut quelquefois 
chez eux en qualité de caissiers. Il n’y a pas d’exemple qu’aucun d eux se 
soit jamais rendu coupable d’un abus de confiance; le pandidapapan qui 
commettrait un délit semblable serait exclu do sa caste. 
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On peut dassor aussi parmi la caste des brahmânes des personnages qu’on 
appelle Iwrdahi. Ils étaient déjà connus vers le premier siùde de notre ère. 
C'était l’époque où brillait de tout son éclat la littérature imlienne, et celle 
où s’effectua la grande migration des bouddhaïstes. Les plus éloquents in- 
terprètes de cette secte furent, à côté des théologiens et des philosophes, les 
bardahi , ou bardes , hommes d'un talent incontestable, et à la fois hérauts 
d’armes, poètes, orateurs, généalogistesot historiens. Iæs liardahi chantaient 
et écrivaient les aventures des dieux de l'Inde, et les exploits des héros dont 
ils servaient les descendants, écrits qui restent d’eux sont considérés 
généralement comme les meilleurs travaux historiques de l’Uindoustân. 
On voit encore, maintenant, des bardahi à la cour de plusieurs princes 
hindous. 

Inilialim. — Le brahmâne est une émanation de la divinité, et cepen- 
dant sa supériorité n’est point , à proprement parler, considérée comme 
l’apanage de sa naissance; car les prérogatives qui lui sont attribuées ne 
s’acquièrent que par l’initiation. Quatre périodes divisent la vie d’un brah- 
niflne : il peut successivement entrer dans les quatre ordres religieux , ou 
grades d’initiation. Ces ilegrés sont : celui de brahmatchâri (qui va à 
Brahm.l), ou diciilja [né deux fois) ; celui de grihaitha (maître de maison) ; 
celui de vânapra»tha (anachorète), et celui de sanniâsi (saint, dévot ascé- 
tique). 

C’est à l’àge de sept ans que les enfants des brahmânes sont initiés au 
grade de brahmatchâri , par l’investiture du dsandem, ou cordon sacré. I,c 
dsandlicm est compose de trois cordons, chacun desquels est île neuf corde- 
lettes de coton. L’ihitiation à cet ordre est 1a cérémonie la plus solennelle et 
la plus imiiorLinle de la vie du brahmâne; car elle efface en lui la souillure 
humaine et régénère son existence. Cette initiation s’accomplit en quatre 
jours, après lesquels le dwidja étudie la religion, les vèdas, et tout ce i|ui 
concerne les fonctions du sacerdoce. Ses occupations consistent à alimenter 
soir et matin le feu sacré cl à mendier sa subsistance. Scs cheveux sontd’a- 
luiril longs et flotUinls sur scs é|)aulcs; mais, conformément aux injonctions 
des livres sacrés, on doit, pendant la première on la troisième année de son 
noviciat, lui raser toute la tête , à l'exception du sommet, sur lequel on laisse 
une mèche de cheveux. Le dwidja porte pour manteau des |ieaux de gaxelle 
noire, et pour tunique des tissus de laine. Pendant toute la duixie de son 
noviciat, il doit obéir jiassivemcnt au brahmâne qui l’enseigne , et qu’on 
ap|ielle atchârya, ou gourou, c’est-à-dire père spirituel. 

Le second grade d’initiation , celui de grihasthâ, se confère par l’inves- 
titure d’un autre cordon nommé pounnour, qui diffère de celui des dwidja 
en ce qu’il se compose de six cordons au lieu de trois, et qu’il a deux nœuds 
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au lieu d'un. I.e cordon degrihaslhA doit avoir été filé sans quenouille, ]«r 
la main des brahmânes. C’esl à l'âge de douze ans que les bralnnatcbâris 
sont initiés au grade des grihasthâs; ils reçoivent alors le nom de brali- 
mânes, et ont le pouvoir d'exercer les Conctious sacerdotales. C'est toujours 
iinmédiatementaprès cette seconde initiationquc les brahiuânes contractent 
mariage. 

Les brahmânes ne peuvent obtenir le grade de ïânaprastha qu'aprês 
avoiratteinl l'âge de quarante ou cinquante ans. Pourâtre dignede ce grade, 
il faut être né d’une famille distinguée [larmi les brahmânes et avoir mené 
unevic dont la parfaite régularité les mette à l'abri du jilus léger reproche. 
Les vânaprastbas vivent solitaires dans les forêts, ne s'alimentant que do 
fruits et de racines ; ceux qui sont mariés peuvent emmener leurs femmes 
dans leurs solitudes, mais tout commerce intime avec elles leur est interdit. 

Le quatrième et le plus parfait do tous les ordres est celui de san- 
njâsi; c’esl l’état de sainteté. Les vânaprasth,as n’y sont admis qu’après 
avoir vécu, pendant vingt-deux ans. dans la plus rigoureuse solitude. Le 
grade de sannyâsi se confère au vânaprastha par la remise que lui fait so- 
lonnellement le gourou, du danda, bâton à sept nœuds, représentant les 
sept grands ritchis, d’un morceau de toile sacrée et du caramandala, espèce 
particulière de vase de cuivre. Absorbée dans la contemplation de la divi- 
nité, la pensée des seunyâsis doit être continuellement et absolument déta- 
chée de toutes les choses terrestres. C’est lorsqu’ils sont arrivés â cet état qu’ils 
reçoivent le nomdeparamahansas. Si personne ne les y contraint, alors, en 
leur introduisant des aliments dans la bouche, ils ne mangent plus; si [kt- 
snnne ne prend ce soin pour eux, il ne se lavent plus aucune partie du corps; 
enlin ils restent dans l’inaction, dans l’immobilité tes plus complètes, et le 
ciel d'Indra s’ouvre pour eux a]>rès leur mort; ils s’identilient avec Dieu, et 
ne sont plus assujétis à subir une transforiiiatiori nouvelle. Néanmoins si, 
au moment où la dernière étincelle de leur vieest près de s’éteindre, ils lais- 
saient errer leurs pensées sur les choses du monde, ils renaîtraient encore, 
mois dans une condition élevé^e: ils reviendraient rois ou enqMTeurs. 

I.es lois de Manou ont scru|mleusemenl réglé tout ce qui concerne les 
deux ordres des vânaprasthas et dessannyâsis; les fruits, les herbes et les 
racines dont CCS religieux peuvent se servir comme nourriture et ceux qui 
leur sont interdits, y sont minutieusement indiqués, ainsi que leurs vête- 
ments; tous les actes de leur vie enfin y sont déterminés. Les devoirs que 
Manou impose aux sannyâsissont très austères. Lu voici un exemple: 

« Pour être heureux, vis toujours seul; de celle manière, lu n’abandoune-. 
ras personne, et personne ne l’abandonnera. Ne désire ni de vivre ni de 
mourir; mais attends tranquillement ce que le destin a décidé du loi, comme 
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un esclave attend son salaire. Ne reçois jamais Taumône après avoir fait 
une humble révérence, car, en la recevant pour prix d’une révérence, le 
sannyâsi devient esclave, de libre qu’il était. » 

Dans deux autres castes, les kcbatr)as et les vaisyas, quelques individus 
peuvent aspirer à rinitiation aux quatre ordres, mais ils ne vivent point 
avec les bralimânes initiés, bien que les mêmes règles et les mêmes lois leur 
soientcominunes. Voici comment les lois religieuses règlent l'admission des 
kcbalrvas et des vaisyas aux grades d'initiation : a Que l'on fasse l’initiation 
d’un kchalrya dans la onzième année à partir de la conception; celle d'un 
vaisya, dans la douzième. Pour un kebatrya ambitieux qui aspire à l'éclat 
que doimo la science divine, celte cérémonie peut s'accomplir dans la 
sixième année; pour un vaisya, dans la huitième. Jusqu’à la seizième 
année, |X)ur un brahmàne ; jusqu'à la vingt-deuxième pour un kchatrya; 
jusqu’à la vingt-quatrième jmur un vaisya, le temps de rcîcevoir l’investi- 
ture sanctifiée par la sàvilr! (I) n’est pas encore passé. Mais, ou delà de ce 
terme, les jeunes hommes de ces trois castes (2) qui n’ont pus reçu ce sacre- 
ment en temps convenable, indignes de l'initiation, excommuniés (vràlyas), 
sont en butte au mépris des gens de bien. » 

Fonctiom. Il y a dans chaque temple un patriarche, ou grand-prètre 
qu’on nomme gourou, et qui ne peut ni se marier, ni sortir de la pagode. 
Il ne se montre aux hdèles qu’une fois l'année , assis au milieu du sanc- 
tuaire et appuyé sur des coussins. La dignité dont il est revêtu so confère 
toujours au chef de la Camille à laquelle appartenait le gourou que la mort 
enlève à ses fonctions. Tous les brabmânes qu’il peut nourrir sont ses 
assistants, et il en nourrit im assez grand nombre, grâce à la libéralité 
des souverains, qui lui accordent, à cet dîct, des niaoious, ou terreins 
exempts d'impôt. Il prélève, en outre, un droit sur les marchandises et sur 
les autres objets qui paient entrée et sortie et appartiennent à des brahmais- 
tes. Il est le guide spirituel do nombreux disciples qui n'osent s’as- 
seoir devant lui, qui SC prosternent en sa présence, boivent l’eau qui a servi 
à laver ses pieds , et le considèrent, môme de son vivant , comme une dtvi- 
nité. 


(!) pluft Hainto de toutes les prières, dont la communication est une partie es- 
sentielle de l’initiation. F.n voici le texte : c Cet excellent et nouvel éloge de toi, 6 ra- 
dieux et brillant Soleil! t'est adressé par nous. Daigne agréer mon iiivucation; vi- 
site muii àmc avide, comme un homme amoureux va trouver une femme. Que le So- 
leil, qui voitetconlompic toutes choses, soit notre pniiecteur. Méditons sur la lumière 
admirable du Soleil (Sàvilri) r(^5plendis.<uuil; qu’il diri{p> nuin? intelligence. Avides 
de nourriture, noussolüdioiis par une humble prière dons du Soleil adorable et 
resplendissant. i..es prètrn$ et les bnthmûtu's, |Mir dos saeritices et par de saints canti- 
ques, honorent le Soleil resplendissant, guidés par leur intelligence. » 

(2) Celle des brahmàues est comprise dans celte prescription. 
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Docteur* do la religion, dépositaires des livres sacrés, les brahmânes 
président aui actes qui constatent la naissance de l'Hindou, comme ils pro- 
cèdent aux cérémonies qui accompagnent sa sortie de ce monde. On les di- 
vise en plusieurs classes , suivant les devoirs qui leur sont attribués. 
Le pourouhita est celui qui officie et qui est spécialement chargé de ce 
qui concerne les fêtes publiques. Le brahméne qui prépare le temple pour 
le cérémonial de la liturgie est apiielé sadashia. Le brahma a pour mis- 
sion particulière d'entretenir le feu pendant les sacrifices. Le bota répand 
sur ce feu le beurre clarifié. L’atcharva enseigne les védas aux autres brah- 
mânes et récite les prières. Le sadashia, le brahma, le hota et l’atchar^a 
partagent entre eux, après les solennités, les offrandes des fidèles. 

C’est aux brahmânes que le droit exclusif de lire les livres sacrés a été 
réservé. Seules, les trois premières castes [leuvent en entendre la lecture; 
mais il n’en est pas ainsi de la dernière, pour laquelle des traités s|*éciaux 
ont été rédigés. Deux fois par jour le brahmâne lit en public, à haute 
voix, les textes sacrés; le matin, en langue sanskrite; et, dans l’après- 
midi, en langue usuelle. C’est devant les maisons ou dans les premières 
cours que se font ces lectures, auxquelles les femmes n’assistent que der- 
rière un treillage en bambou. Les brahmânes ne sont [loiut exclus des fonc- 
tions civiles, et souvent même ils sont recherchés par les princes, qui les 
emploient comme conseillers d’État, chanceliers, ambassadeurs, ministres; 
et, bien que les principes de la religion ne leur |>ormellcnt pas la profession 
des armes, il arrive quelquefois que plusieurs d’entre eux servent dans les 
armées. D’autres, mais ils ne le font qu’avec de grandes précautions, abor- 
dent l’agriculture et le commerce. Il y en a même qui vont jusqu’à entrer 
au service de riches Européens. Quoi qu’il en soit , et dans ces divers em- 
plois, ils évitent avec soin tout contact avec les castes inférieures, dans la 
crainte de se souiller et de se faire exclure de la caste pure. 

Plusieurs brahmânes exercent toutes les fonctions du sacerdoce dans leurs 
propres maisons, avec leur habillement ordinaire; on les convoque dans les 
temples, en certaines occasions solennelles. D’autres se cloîtrent dans des 
établissemens que des princes ou des gens riches leur font bâtir par dévo- 
tion, et y vivent eu cénobites. D’autres, enfin, font métier do prédire l’a- 
venir. 

Erutigntment. Reine des cités du Gange, métropole ecclésiastique des In- 
des, Bénarès, ou Vârânâsl, ville saerér!,est, depuis les temps les plus reculés, le 
siège des doctrines et de la littérature bralimaïque. Le Siva-Potirdtia l’ap- 
pelle un grand Ihirthd, c’est-â-dire un lieu très révéré de pèlerinage ou de 
purification, sans doute parce que c’est là que réside le premier des douze 
phallus de Siva, ou« parce queViclinuu, en forme de sanglier, apporta dans 
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wltc ville une partie de la terre de l’ile Blanche, sa vraie hahitatiun. » Bd- 
narès est le rendez-vous de tous ceuï qui aspirent à l'dclat de la seiena». Là, 
les disciples vont recevoir, presque toujours en plein air, cicepté [lour la 
science théolosiqiie, qui est enseignée dans des classes, les leçons de leurs 
maîtres. Ordinairement, renseignement supérieur dure dis nu douze ans; 
il consiste dans l'étude de l’arithniétique , de la potsie, de la logique, de 
l’astrologie, de la jurisprudence, de la Imtanique, de la médecine. 

Dés l'àge de neuf ans, on enseigne aux enfants hindous les rites religieux 
et les pratiques particulières de la caste à laquelle ils appartiennent. Pour 
renseignement secondaire, il existe, dans les villes et dans les villages, des 
écoles où les jeunes garçons apprennent à lire et à i-crire dans leur longue 
maternelle. Le mode d'enseignement adopté par les Indiens est l'ensei- 
gnement mutuel. Assemblés dés le matin devant la maison de leur gourou, 
les élèves sont placés, le long des rues, devant de petites tables couvertes 
d’un sable rin, sur lequel ils tracent des caractères qu’ils récitent tous en- 
semble, à haute voix. Assis sur des banquettes, ils tracent, plus Uml, 
sur des allas (feuilles de palmier desséchées), avec un petit stylet qu’ils 
dirigent au moyen d'une échancrure pratiquée dans l’angle du |ioucc, des 
caractères qu'ils lisent ensuite; puis on leur fait lire et on leur explique dif- 
férents écrits relatifs à la religion. Les riches font élever leurs enfants chez 
eux [Kir des brahmàncs. L’éducation des filles est extrêmement négligés;; 
elles ne connaissent que ce que leur mère leur enseigne, c’est-à-dire quel- 
ques préceptes de religion. Klles ne sauraient ni lire ni écrire, si le [lèrc ne 
se chargeait de le leur apprendre lui-même, ce qui est très rare. .Après Vi- 
dalaya, universitébrohmaiquedeBénarès, dont les professeurs sont mainte- 
nant [Kiyés [var le gouvernement anglais, la plus célèbre école des jeunes 
brahmànes esta Kondjavéram, au sud-ouest de Madras. 

Praliijuts religiemes. — Si un hrahmànea été heurté en passant par un 
infiilèle ou par un homme appartenant à une caste impure ; s’il a reçudirec- 
teinent de leur main quelque objet; s’il s’est approché de trop près de la 
demeure d’un paria, il est oblige de se purifier par l’ablution, avant de 
jirendre ses repas. Voici les cérémonies qui actoni|)aguent les ablutions dos 
brahmànes et des c.astes élevées : on prend de l'eau dans une main, et on la 
lais.se fuir entre l’index et le pouce, ou d’une autre manière, selon qu'on 
invoque telle ou telle divinité en faisant cette libation ; puis, après avoir jeté 
)«\r trois fois, avec les doigts, de cette eau du côté de l’orient, on se lave la 
bouche en y jcUint l’eau sans en approcher la main, et en ayant soin de se. 
tourner vers une autre partie du ciel ; on se laveensuitelecorps, en réwitant 
tous les noms de Vichnou et de Siva, et en appliquant les doigts successive- 
ment sur presque toutes les parties du corps. Il était défendu aux hrahmà- 
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nés d’entrer dans une maison OÙ U y avait eu un morl, pendant dix jours 
au moins après qu’il en avait été retiré ; mais cette prescription est bien 
moins scrupuleusement observée aujourd’hui. Les brShmanes adressent 
sans cesse leurs adorations et leurs prières aux idoles. Dans certaines occa- 
sions solennelles, et surtout lorsqu’ils se marient, ils se font raser toutes les 
parties du corps où il croit du poil. 

Cotlume. — Pres(|Uo tous les brâhmanes ont la tête et la poitrine nues. 
Quelques-uns se coiffent d'un bonnet rouge, la’ur visage et leur chef sont 
rasés, à l'exception du sommet de la tête, sur le<iuel ils laissent croître une 
mèche de cheveux. Ils sont vêtus d’une simple pagne, qui doit être lavée 
tous les jours, et ils portent constamment le djagnia-pavitra, cordon sacré 
en fil de coton, composé de vingt-sept autres cordons plus petits, de chacun 
trois fils. Le djagnia-pavitra se passe sur l’épaule gauche et va se nouer au- 
dessus de la hanche droite ; à son extrémité pend un lingam , retenu par une 
capsule en argent. S’il vient à perdre ou à rompre ce cordon, le brâhmanc 
ne peut prendre aucune nourriture qu’il ne l'ait remplacé par un autre tout 
semblable, confcctionué de sa propre main. L’habit long et le turban sont 
portés par les brâhmanes qui n’exercent pas les fonctions sacerdotales, et 
qui sont è la solde des Européens, mais on les reconnaît aisément aux si- 
gnes qu’ils se tracent sur le front. Cependant il faut qu’avantderentrerchez 
eux. Us se dépouillent de leurs vêtements ordinaires, se lavent le corps et 
reprennent le costume consacré. 

Prix'ilégrs. — Les brâhmanes jouissent de privilèges nombreux et consi- 
dérables. Aucun d’eux ne peut subir la peine capitale. Qu’un brâhmane 
commette un crime contre lequel la loi prononce cette peine, on se borne â 
lui crever les yeux. Les lois civiles punissent comme crimes contre les prê- 
tres des actes qui, ailleurs, ne sont considérés que comme des grossièretés, 
des inconvenances. Ainsi, un homme cracjie-t-il sur un brâhmanc, on lui mu- 
tile les lèvres; l’urètre, s’il urine sur lui; et l’anus, s’il laisse échapper une 
flatuosité en sa présence. Quand cet homme prend le brâhmanc par les che- 
veux, par les pieds, par le cou, parles parties génitales, on lui coupc sur-le- 
champ les deux mains. Si les Indiens épousent leurs femmes avant qu’elles 
soient nubiles, c’est parce que l’âge Uuidre de l'enfant empêche lo brâhmane 
d’user de son privilège ; car la première nuit des noces appartient de droit â 
celui quiafail le mariage. Dans certaines localités, les prémices des femmes 
sont offertes aux idoles, à l’impuissancedesquelles les brâhmanes suppléent. 
A Pattan-Somnâth, l’union conjugale ne serait pas considérée comme suf- 
fisamment sainte, si la jeune épouse n’était pas déflorée par un brâhmane, 
qui manque rarement, lorsque les parents sont riches, do se faire rétribuer 
par eux pour s’abstenir. Quand les maris entreprennent un voyage, ils s’a- 
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dresseiil aux brâhmaiws elles pricnl de rendre à leurs femmes, pendant 
leur absence, le devoir conjuKab Si un brahmane surprend sa femme en 
adultère, il a le droit de la tuer; mais il lui indiKe, le plus souvent, la 
peine de la sequeslralion. 

Soit qu'iisy trouvassent leur intérêt sans y être incit('*s par tHTsonno.soit 
qu’ils s’enlcndissenl avec d avides héritiers, et prétextassent un orarie <le la 
divinité, les hrâhmam^ s'attribuaient autrefoisle (xmvoir de condamner et de 
mettre à mort ceuxque la maladie semblait devoir é|»nrgiier. Ainsi un voya- 
geur anglais rap|K)rte que, près de Calcutta, il vit un jour plusieurs brêh- 
maues poussant bruUdement dans l'eau un jeune homme de dix-huità vingt 
ans qui leur résistait vigoureusement. L' Anglais, s'adressant aux brahma- 
nes, essaya de les détourner de eei acte de liarbarie; mais ils lui répondi- 
rent, sans s’émouvüir Rien ne put uouscii em(>écher; c’est notre de- 
voir, c’est notre droit, c’est notre usage : cet homme no peut plus vivre, 
puisque Dieu ordonne qu'il meure. » Le sacrifice fut accompli malgré les 
protestations de l’Anglais. Mais ce privilège atroce ne s'exerce plus que 
très rarement aujourd’hui, grâce à raclion euro|M'«niie. 

Femmes des brahmanes. Les femmes des hràbmaiies, pour lesquelles la cé- 
rémonie du inariag(‘ remplace riniliulion.oiit pour unique devoir de vaquer 
aux soins de leur ménage. Elles ne doivent jamais juendre leurs restas eu 
présence de leurs maris, qui, |M>ur elles, s(»ut le»* images de Vichnou sur la 
terre, cl à qui elles rendent, une fois }>ar année, tous les honneurs qu’ils 
rendent eux-mémes à ce dieu. Ce sont elles seules qui doivent puiser l'eau 
dont OD se sert dans la maison d’un brâhmnne ; elh^ seules doivent y lou- 
ühur ; elles devraient même passer au (eu ou briser le vase dans lequel elles 
la portent, si ce vase avait été touché jMir une personne ap|iartennnt à une 
caste inférieure. Une des principales occupations des feimm*s d**s brâhma- 
nes est d’amasser de la bouse de vache, qui, réduite en poussière, s<*rvira à 
les couvrir sur le bûcher où on les brûlera après leur mort. Elles prient et 
se Ijaignent tous les jours. Leur vêtement (xvnsiste en une grandi' pièi e de 
toile dans laquelle tout leur corps est enveloppé, et elles se couvrent liltéra- 
lementde bijoux. 

ou Prêtresses de la volupté, des grâces et des arts, 

les déMassis, ou aramhhés, ou ba^adères (1) sont mariées au dieu dont 
elles desservent le temple. Le mariage civil leur est interdit par la loi, mais 
elles peuvent s’approcher charnellement des brâbmanes, {mnrii Lesquels il 
leur est permis de choisir un amant. Elles {>euvenl encore se livrer aux in- 
dividus delà seconde caste, mais tous les autres hommes sont impurs ]K>ur 

(1) Bayadèrcâ, du mot portugais âa/l«ûi«raf,qui sigiûHi' danseiui*. 
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«Iles, et si elles siUaissaieiit loucher ]iarun d'entre eux, elles encourraient de 
terribles peines. Tous les Indiens sont libres de faire ou de ne pas faire de 
leurs filles des dévédassis; seuls, les membres de la classe des tisserands 
sont tenus de consacrer une do leurs biles au service des autels. Pour que 
la jeune bile présentée par ses parents soit admise, il faut qu’elle ne soit pas 
encore nubileel qu'ellesoitamplement pourvue de tous les avantages physi- 
ques. Revêtue des vêlements neufs abectés à la fonction qu'elle embrasse, 
après avoir été baignée et parée de bijoux, la jeune bile est mise en 
présiuice du gourou, qui lui fait prêter serment sur une image de Vichnou 
ou de Siva, selon que la pagode est dédiée ê l’un ou à l'autre, de vouer sa 
vie entière au culte de la divinité ; puis, à l'aide d’un fer rouge, on lui im- 
|irime le sceau religieux, et elle est reçue dévédassi. Ues brêhmanes lui 
enseignent la lecture, l'écriture, la poésie, et le chant des hymnes et des 
poèmes sacrés. On donne aussi aux dévédassis le nom qui sert è désigner 
les é|>ouses des souverains : btdjâmit. Ce sont ellesqui tressent les guirlan- 
des de fleurs dont un paroles idoles, et qui allument le feu dusacribee; elles 
chantent l’histoire des dieux de l'Ilindoustân et étudient les danses qu'elles 
doivent exécuter pendant le service divin. Ces danses sont assez nom- 
breuses ; les principales sont : le tnalapou et la kubanca ; ce sont de vé- 
ritables romans.de véritables épopées traduits en pantomime. Les dévédas- 
sis sont voilées avant la danse, mais à un signal du tchtUmbikara, chef d'or- 
chestre, les voiles tombent, etellesapparaissentdans tout l’éclat de leurparure 
etdeleur beauté. Selon queb]ues écrivains, il est impossible de se faire une 
idée du dévergondage do ces danses, lorsque les brahmanes les exécutent 
avec les dévédassis dans les cérémonies publiques, A les en croire , 
les danseurs et les danseuses vont jusqu'à commettre, à la vue même 
du peuple, les actes les plus lubriques; mais, disent-ils encore, rien n'égale 
l'obscénité de ces scènes lorsque pri;tresetprêtres.ses, rentrés dans le temple, 
recommencent devant la statue do leur dieu leurs impudiques orgies. I,es dé- 
vi'slassis adorent l'idole après chaque danse. Leur costume est assez gracieux . 
Les fleurs, la soie et l'or blé se mêlent à leurs cheveux, qui, assujétis par 
une couronne d'or, se sépiarent sur leur front, et vont sc réunir en une grande 
natte qui se perd sur leurs épaules dans les plis du voile. Des chalues d’or, 
lies colliers de perles, brillent à leur cou ; elles tracent autour de leurs yeux 
un cercle de couleur qui les fait paraître beaucoup plus grands et plus vifs. 
Le rawké, espèce de camisole étroite à manches très courtes, couvre leur 
poitrine, et leur sein est enfermé dans deux étuis formés de petits morceaui 
du bois léger, très élastiques, tressés et recouverts de lames d’or incrustées 
de dimants. Elles portent un |tantalou de soie étroit, et par dessus un mor- 
ceau d’étolTo, nommé pagiu, de près do neuf aunes de long sur une aune de 
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liirge, qui se roulo autour de la partie inférieure du corps, et est retenu sur 
11*$ hanches |uir une ceinture d'argent. La jiartie de leur buste ('oniprise entre 
le creiu de l’estomac et le nombril est nue. Un voile flotte sur leurs épaules. 
Ixmrs bras, les doigts de leurs mains et do leurs pieds, et leurs jambes sont 
chargés de bijoux, d'anneaux et de petits grelots qui leur servent à marquer 
la mesure. 

Il y a un grand nombre de dévédassis dans toutes les pagodes, où elles 
sont entretenues aux frais des prêtres. Une fois ((u'elles ont été consacrées, 
leurs («irenlsne peuvent plus exercer aucun droit sur elles. Il arrive souvent 
quedesdévédassisquittent le service religieux volontairement ; quelquefois, 
les brâhmaocs les renvoient à cause de leur âge et parce que leurs avan- 
tages physiques ont disi>aru. Alors elles rentrent dans la société, où elles 
deviennent l’objet des préférences des dévots, qui tiennent â honneur de se 
marier avec des femmes qui ont été les éjaïuses d’un dieu, ou bien élira se 
joignent aux mrléguis, seconde clas.se de dévédassis. Lorsque, ce qui est 
fort rare, les dévédassis ont des enfants, les filles deviennent dévédassis, et 
les fils (Ijimlrit, ou musiciens. 

Souvent on a confondu à tort, avec les dévédassis, des femmes auxquel- 
les on donne aussi ce nom, mais dont les fonctions sont bien dilTérentes. 
L’unique occupation des dernières est de prendre soin des lam|)es, de 
balaver le temple et de veiller â ce que tous les objets qui servent au nilte 
soient toujours en tmn état. Ce sont, dans quelques localités, de riches veu- 
ves qui n’ont pas voulu périr dans les flammes du bûcher où brûlait le corps 
de leurs maris défunts, et qui ont mieux aimé se vouer à la domesticité dans 
le temple. 

I.es dévé<lassis do seconde classe sont appelées ilaatschérù, ou narl^uii, 
nu rnnrénh; elles reçoivent à peu près la même éducation que celles d<" la 
première classe, mais elles sont loin de jouir de la même considération que 
ces prftres.ses des autels. Les iiarléguis vivent généralement en commun, 
sous la surveillance et la direction d’une vieille dévédassi qui a quitté le 
service du temple. Souvent elles sont appelées chez de riches Ifindons qui 
ilonnent des fêles; elles vont v déployer leurs talents chorégraphiques, ou 
bien elles [Mircnurent tonies les contrées de l’Inde, exerçant leur industrie 
di‘ village en village. Il est rare qu’elles n'amassent pas de grandes fortu- 
nes. Les vieilles dévéïlassis n’admellent do nouveaux sujets dans leurs Irou- 
jies, qui se recrutent ilans toutes Ira classes, qu’autant que ces nouveaux 
sujets joignent, â de grands avantages physiques, quelque développement 
dans les facidtés intellectuelles. Les narléguis portent le même costume 
que les dévédassis sacrées ; leurs danses sont des romans qui ont toujours 
]K)ur sujet l’amour heureux ou malheureux, et elles les traduisent, par 
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leurs gestes, avec une admirable expression. Ces bayadères sont tr^ avides ; 
elles ruinent, sans scrupule, l’amant qu’elles préfèrent, et c’est un phéno- 
mène d’avoir à citer le Irait do désintéressement suivant d’une d’entre elles. 

Don Antonio da Sylva Figueroa, amiral [lortugais, entretenait depuis 
longtemps des liaisons intimes avec une célèbre bayadère de laquelle il avait 
eu un fds, et qui l’avait poussé à dissiper toute sa fortune. Insouciant et ne 
songeant qu’à l’amour, l’amiral s’endormait dans sa ruine; mais il reçoit un 
jour, du vice-roi, l’ordre d’équiper immédiatement son escadre. Ce fut 
alors seulement qu’il s’aperçut qu’il avait épuisé ses dernières res.sources; 
et l’impossibilité dans laquelle il se trouvait d’obéir aux injonctions de son 
supérieur le plongea dans un étal d’abattement si profond que toutes les 
attentions do sa mattresso ne pouvaient l’en distraire. Une nuit, pendant un 
moment de cruelle insomnie, don Antonio, oubliant qu’il n’était pas seul, 
lai.ssa échapper le secret de son tourment. Le lendemain, la Itayadèrelui 
dit qu’elle savait tout, et le quitta. Don Antonio crut qu’elle le fuyait parce 
que la fortune l’avait abandonné; et cette pensée, qui le désespérait, lui 
inspira la réisolulion de s’ôter la vie. Sa main venait de saisir l’arme fatale, 
al déjà il en pressait la détente, lorsque tout à coup la bayadère parut devant 
lui, les mains pleines do diamants, de bijoux et de Itourses d’or, ayant une 
valeur de 80,1)00 livres, qu’elle déposa à ses pieds eu le comblant de cares- 
ses. Instruit de ce trait do désintéressement si rare, le roi de Portugal le 
récompensa en envoyant des lettres de légitimation au fils de la bayadère. 

Ia>s ualchét, que l’on rencontre plus particulièrement dans le ]>ays 
Mahratte, forment la troisième classe des dévédassis. Quoique vouées au céli- 
bat, les natchés, issues de la dernière caste, se soucient fort peu d’observer 
les règles de la continence et de la chasteté ; aussi celui qui les épouserait 
loinborait-il dans le mépris public. La danse que les natchés exécutent le 
plus ordinairement est une kuhanca dont les geslt's sont d’une lubricité 
scandaleuse. Le costume de ces bayadères est très disgracieux; elles sont 
engouffrées dans la pesicaj , immense robe à ma'nches plates et à corsage 
très court. Le $éla, ou châle, est roulé sur leur tète en forme de turban. 
Les natchés ont le privilège de n’ôtre soumises à aucune espèce d’imposi- 
tion ; toutefois, elles sont astreintes à faire, tous les mois, à un soulouri- 
sué, fakir du quartier qu’elles habitent, un don d’une valeur relative à 
l’imporüinco do leur troupe. Elles sont nécessairement appelées à toutes 
les fêtes que donnent les riches Hindous du pays mahratte. 

Les rdm-tljémit forment une outre classe de danseuses , qui exécutent 
un pas qui ne ressemble en rien aux danses auxquelles se livrent les dévé- 
dassis et les nartéguis. Ce pas, appelé danse natehé, est la danse nationale 
par excellence ; les râm-djémis l’exécutent par groupes do trois danseuses. 
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avec un abandon, une volupld dont la i;rAce surpasse |ieut-Atre celle que dé- 
pluient ordinairement les autres danseuses. Leur costume est tris riche et 
ne manque pas d’une certaine coquetterie. 

Indc-pendammenl des diverses classes de dévédassis, on trouve encore 
dans rHindoustân des danseurs sacrés appelés balukt. 1,'eiercice au- 
quel se livrent les baloks est iiiolns une danse qu’une pantomitne; en elTet, 
lorsque ces hommes paraissent dans une fête religieuse nommée le iljolen- 
inlhra, ils eiécutent simultanément des poses et des gestes dont la grAce 
atteste leur légèreté et leur ailresse. Leur costume est original sans être 
disgracieux. Leur roilTure consiste en plumes de paon et en fleurs ronges 
qui s’évasent artistement. Un manteau court, de couleur tranchée, couvre 
leurs épaules ; une grande plaque d’or, suspendue à leur cou par une chaîne, 
retomlie sur leur poitrine et porte gravés leé noms des dieux ou des paro- 
les sacnies; trois lianderoies lie mousseline blanche sont rnuléi'S autour de 
leurs cuisses cl de leurs reins. Leur figure est tatouée de diverses couleurs, 
et ils ont toujours un bâton k 1a main lorsqu'ils se livrent à leurs exercices. 

Kchalriyai. a Dieu, dit le Mdiuiva-sàtlrn , imposa |Hiur devoir au kclia- 
Iriya de protéger le |)euplo , d’exercer la charité , de sacrifier , de lire les li- 
vres sacrés, et de ne pas s’abandonner aux plaisirs des sens. i> Celle caste se 
divise en trois classes : les radjas (souverains) , les fonctionnaires civils et 
les militaires ; elle œmjjosc la haute noblesse de l’IlindousIAu. Les radjas ne 
res|)(“ctenl que les règles religieuses; dans les ufifaires civiles et jKllitiques, 
leur volonté seule fait loi, et ils ne doivent compte à personne des exac- 
tions qu'ils commellent et de l’arbitraire qui caractérise 1a plupart do leurs 
actes. Us se considèrent comme les propriétaires abs(jlu8 de toutes les pro- 
ductions do 1a terre, et ils se les approprient, souvent, sans s’inquiéUjrde 1a 
misèri^ (|ui en résultera pour le cultivateur. Plusieurs fois par jour, les rad- 
jas font des frictions avec de l’huile tirée de la graine de moutarde, et des 
ablutions pendant lesquelles ils récileni à haute voix des pa.s.sages des livres 
sacrés, et particulièremen't des mantras, ou prières. Ainsi que les hrâhma- 
nes, ils s’abstiennent do toute espèce de viandes, et ne permettent à lier- 
somie de toucher à l’eau qu’ils doivent boire. Us se décorent, rannme les 
membres de la caste sacerdotale , d’une ceinture et d’un cordon sacrés, la- 
cordon, (|u’ilsportentsur la partie supérieurodo leur corps, doitétrecomposé 
do fils do chanvre ; la ceinture, qui leur entoure les reins, est une corde d’arc 
faite de mourv.â jxenaeei'cro ztylanicaj ou d’asniAntaka Itpoiiyia mangifera.] 

U-s min, ou kchatrijas de la rüte du Malaliar, se divisent en plusieurs 
tribus, ou classes : les naiiibiers, les courpuus , et lesiin'irsproprementdiLs. 
lais deux premières classes suivent, |iour 1a uourrilure , le régime prescrit 
aux brâhmanes; la troisième mange de toutes les viandes, hormis de celle 
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drvflche. Lc^ iiairs se marient très raromeiil, probablomcnt parce qu'ils 
ont le privilège de s’apprcx her de toutes les femmes qui leur plaisent. Un 
mari qui, rentrant chez lui . voit les armes d’un nuir déposées à sa porte, 
se garde d’en franchir le seuil et se relire avec respect. 

Vnwÿcw. « Soigner losbestinux, donner l’aumône, étudierles livres saints, 
faire le négoce, prêter à intérêt, labourer, vendre les prwluctions de la 
(erre et les objets manufacturés, » telles sont les fonctions assignées aux 
vaisyas. Scrupuleux observateurs des règles religieuses, les vais}as , ou, })ar 
i-orruption, les ôanigfu, ne voyagent point, mais ils expédient dans toute» 
les {>artiesdc l'Inde des agents qu'ils nomment sircars, et qui traitent pour 
eux toutes les affaires relatives à leur commerce. 

Soûdras. « Le souverain maître n’assigne au soôdra qu’un seul oflice : 
celui de servir les castes supérieures. »I.,a caste des soùdras se forme d(s> ar- 
tisans, d(>s ouvriers et des domestiques; elle se subdivise en autant do dus- 
ses qu’il y a de professions. De même que dons les castes élevées, aucun in- 
dividu ne peut suivre d’autre carrière que celle de son père, et par consé- 
quent ne peut sortir de la classe dans laquelle il est né. Bien que niem- 
bn»s d’une caste pure , les soûdras qui exercent de basses professions, tel- 
les, par exemple, que celles de vidangeurs et de fossoyeurs, et les moutchierx, 
dénomination sous laquelle sont compris les peintres, les doreurs, les laye- 
liers, sont l'objet d’un mépris universel. 

Lorsque Vichnou s’incarna sous le nom de Crichna, il fut élevé jwr un 
Iwrger. Depuis cette éf>oque, les bergers {eideyers) qui autrefois parUigeaieiil 
avec les parias, dont nous parlerons plus loin, l’exil et la réprobation générale, 
ont été appelés à faire partie de la caste des soûdras , et en sont devenus la 
première classe. Les bergers encourraient l’exclusion de leur caste, s’ils 
exerçaient un métier où l'on se serve du marteau ; mais ils ont le droit de se 
livrer au commerce. 

Mélange cartes. D’après les lois hindoues, lorsqu’un homme et une 
femme de condition sociale différenlo contractent mariage, le mari élève ou 
abaisse la femme à son niveau, et les enfants qui provicnnenlde celle union 
forment les classes intermédiaires. Dans l’origine , les mariages entre per- 
sonnes de diverses castes étaient tolérés, et c’est à celte tolérance que plu- 
sieurs savants hindous attribuent cette multiplicité de classes secondaires 
quiexistent dans l’Inde , et dont la série est si longue et les limites si diflU i- 
les à établir. Mais une loi très ancienne, sanctionnée par la religion et la 
politique, a formellement interdit ces alliances, sous peine de déchéance des 
privilèges de caste pour le contractant de la caste supérieure. 

Du mariage d’un dwidja avec une femme appartenant à la classt? qui 
suit immédiatement la sienne, naissent des lils déclarés semblables à leur 
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pire, mais non do la même classe, et méprisables à cause de l’infériorité de 
la naissance de leur mère ; on les appelle mourdhMhichikias ; leur emploi 
est de montrer ê conduire un éléphant, un cheval, un char, et à se servir des 
armes. Un kchalriva et une vaisya engendrent un fils appelé mAhichya , 
dont la profession est d’enseigner la danse, la musique cl l'astronomie. 
D’un vaisya et d'une soûdra, natl un fils appelé karana, dont la profession 
rel de servir les princes. Du mélange des castes pures proviennent aussi les 
classes apjiclées ambachthax, mchddas, otigras, soillat, magadhat, tchnn- 
ddlas, etc. , auiquclles sont affectées des occupations s|)éciales. « Iæs fils 
que lesdwdijas engendrent avec des femmes de leur classe, sans accomplir 
ensuite les cérémonies consacrées, privés du sacrement conféré par la sivi- 
trl, sont appelés vrdiyas, excommuniés. » De ces unions proviennent îles 
enfants d’un naturel pervers, nommés, suivant les pays, bhoürdjakanlakas, 
avanlyas, vdtadhdnas, etc. Les combinaisons matrimoniales entre les gé- 
nérations légalement irrégulières produisent dos classes mêlées et dns ra- 
ces méprisées dont la noraendalurc est interminable. Quelques-unes sont 
marquées du sceau de la réproliation et soumises à des habitudes dégradan- 
tes. « La demeure des Ichandâlas , dit le Mdnaea-sdjlra, doit être hors du 
village. Us ne peuvent pas avoir de vases entiers, et ne doivent posséder 
pour tout bien que des chiens et des ânes. » 

Rien n'égale la cruauté avec laquelle les nairs du Malabar punissaient 
autrefois le mélange des castes. Lorsqu’un homme de caste inférieure était 
surpris en flagrant délit de relations infimes avec une jeune brâhmani , on 
le mettait à mort sur-le-champ, ainsi que sa complice, cl les membres de la 
tribu du brâhmanc avaient le droit de tuer [icndant trois jours, dans le lieu 
où la perpétration du crime s’élail accomplie, tous L'a individus de la tribu 
du coupable. Mais, dans les localités où, depuis la conquête, les brâhmanes 
ont eu des rapports habituels avec les Européens, ces traditions ont subi de 
grandes altérations ; elles ne se sont conservées pures que dans l’intérieur 
du pays. Ainsi, maintenant, dans le Malabar, on enferme le coupable pen- 
dant quelque temps ; la famille se cache cl ne reparaît que trois jours après 
rarreslalion, terme au delà duquel la vengeance ne peut plus s’exercer. 

Exclunion des castes. De toutes les ]>énalilés qu'inflige la loi hindoue, 
celle que les indigènes rerloulenl lu plus est la dégradation, c’est-à-dire la 
déchéance du droit de caste. On encourt l’exclusion de la caste en comincl- 
lanl quelqu’un des actes suivants, qui sont considérés comme des crimes : 
contracter mariage, ou entretenir des liaisons infimes, ou manger avec 
une personne de caste inférieure ; s’introduire dans la demeure d’un paria 
nu de tout autre individu de caste impure, boire l’eau qu’il aurait puisée; 
loucher atix mets qu'il aurait aiiprêtés ; se sen ir diis objets à son usage , et 
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lui permettre l'accfcs de sa ]>ropre demeura ; enfin prendre pour nourriture 
des aliments interdits par la loi. Une personne est encore csclue do sa caste 
si, avant perdu un objet quelconque, elle ne peut en donner la valeur en 
argent aux bnlhinancs. Dans les montagnes du Karnatik, on pratique une 
coutume singulière, qui , si elle n’était pas religieusement observée, ferait 
[wrdre le droit de caste : lorsque des personnes appartenant aux tribus qui 
vivent dans ces montagnes ont revêtu des habits de toile, elles ne doivent 
ni les nettoyer ni les tremper dans l’eau une seule fois, et ne peuvent les 
quitter que lorsqu’ils tombent en lambeaux. 

Voici un exemple de la sévérité inouïe que l’on déploie pour rinfraction, 
mémo involontaire, aux lois qui interdisent tout contact avec les étrangers. 
Kn proie à une grave maladie, un bnlbniane de Calcutta, croyant que sa fin 
était proche, voulait mourir d'une mort sainte. Il se lit è cet effet transpor- 
ter et exjxïscr sur les bords du lleuve sacré, où on le laissa sans secours, dé- 
faillant et prêt à retidro le dernier soupir. Un voyageur anglais en eut pitié, 
lui versa dans la bouche quelques gouttes d’eau de Cologne, le fit re- 
venir à lui et Icsauva. Le br.lhmane fut, pour ce seul fait , déclaré infiime et 
déchu de sa caste. Ce malheureux, objet du mépris de tous, se donna la 
mort trois ans après, n’ayant pas la force de supixirlersamisérable existence. 

Tout homme qui traverserait rindus,à Atak, point extrême, ou IcKarani- 
na.sa, rivière maudite', serait également exclu de sa caste ; néanmoins les 
brâhmanes, interprétant la loi, disent qu’il est permis de franchir ces deux 
rivières, pourvu qu’on ne se trouve pas en contact immédiat ou médiat avec 
les eaux, et ilsadmettcnt qu’on peut atteindre sans péché la rive opposée , 
soit en sautant , soit à l’aide d’un aérostat. 

11 y a des Hindous qui , atteints de maladie, se font exposer ou sont ex- 
posés do force sur les bords d'un fleuve sacré, pour y trouver une mort 
sainte. Mais, à mesure que la marée montante rend le danger plus immi- 
nent, la nature prend quelquefois le dessus, et l’amour de la vie l'emporte 
sur le préjugé religieux. Souvent alors, les moribonds [larviennent à s'é- 
chapper ; mais , dès ce moment , ils sont exclus de leur caste et ne [K'uvcnt 
plus vivre que dans la société des classes méprisées. Le long d’une, branche 
occidentale du Gange, sur le bord du lleuve Hougli, on trouve, dit-on, plu- 
sieurs villages don lia population ne se comi>ose que d'infortunés qui se sont 
soustraits par la fuite à la béatitude qu’on leur avaitpréparée. I.es veuves qui 
n’ont pas eu le courage de s’immoler sur le bûcher de leurs époux sont 
ignominieusement chassées de leur caste et abandonnées aux parias, ou bien 
elles vont habiter parmi les gadous, autre tribu ignoble et réprouvée, à 
moins qu'elles n’obtienuent, par grâce sjiécialc, la faveur d’être admises à 
servir dans les temples. 

T. I. 20 
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Héhabilitation (Uwê les castes. Les [i^niteiiecs les plus longues, les expia- 
tions les plus pénibles, Im senices les plus signalés , ne peuvent faire ra|>- 
jMirler uue sentence d’exclusion, lorsque cette exclusion a été motivée par 
un délit, par un crime volontaire; si , au contraire , la faute, le délit ou le 
crime ont été involontaires, la sentenr4» peut être révoquée, mois seulement 
après que lo coupable à subi l’épreuve de la régénération. Voici en quoi 
consiste celte singulière épreuve. Le sujet qui veut être réhabilité doit four- 
nir pour la cérémonie une statue d’or représentant une vache, emblème de 
la puissance féminine. Il faut qu’il passe à travers celte vache, en s’y intro- 
duisant par lalïoucho. et en en sortant j>ar rexlréinilé opposée. L’opération 
lerminée , la vache est brisée , les brâbmanes s’en )>arLigent les fragments 
et le coupable est régénéré. On raconte que deux brâhmancs envoyés en 
.\ngleterre comme ambassadeurs par le radja Raghou-Nath, et qui ne vou- 
lurent aller que jusqu’à Suez, furent, à leur retour, exclus de la caste sa- 
cerdotale, sous prétexte qu’ils avaient j>assé l’Indus. Ils objectèrent en vain 
qu'ils étaient alors au service de l’État : ils durent sc résigner , pour être 
réhabiiiU^, à se soumettre à l’épreuve de la vached’or. On réhabilite encore 
un coupable involontaire en lui faisant prendre le panciagawia , breuvage 
qui SC compose d'un mélange d’urine, de lx)uso de vache délayée dans du 
lait doux, de beurre et de lait aigre. 

Castes impures. Suivant le Mdnnva’sâstrn, le mélange illicite des clas- 
ses , les mariages contraires aux règlements et l'omission des cérémonies 
prescrites, sont la source des classes impures, dont le nombre est considé- 
rable. Les hommes issus des quatre castes pures, mais qui ont été exclus de 
leurs classe.s pour avoir négligé leurs devoirs, sont apjM'l('*s <//wyou# (voleurs). 
On dc^igne sous le nom générique de \cama~saukrn les classes méprisa- 
bles qui tirent leur origine des descendants de gens de castes pures qui ont 
contracté des unions illicites. Los classes abjectes, on se mariant entre elles, 
engendrent quinze classes encore plus abjectes et plus viles qu’elles-mémes. 
l/‘s fonctioDS les plus ignobles, celles, par exemple, de nettoyer les endroits 
immondes, de garder les prisonniers, d’cnlerrcr les morts , d'exécuter les 
criminels, s<mt atlribuées do droit aux malheureux qui naissent dansoes 
tristes conditions. 

Au-dess<)us des classes biltardes dont nous venons de parler , ily a en- 
core d’autres classes dégradétis, |>armi lesquelles la plus importante i«r le 
nombre et la plus malheureuse est celle despareyers, ou parias, «t Qu’ils 
aient , disent les livres sacrés , pour vêlements les habits des morts ; pejur 
plats , des pots brisés; pour p;«rure, du fer. Qu'ils aillent sans cesse d’une 
place à une auln*. Qu'aucun homme hdèle à ses devoirs n'ait de rapports 
avec eux : ils doivent n’avoir d’affaires qu’ontro eux et ne se marier qu’avec 
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leurt semblables. Que la nourriture qu'ils reçoivent des antres ne leur soit 
donnée que dans des tessons et par l'entremise d'un valet, et qu'ils ne cir- 
culent la nuit dans aucun beu habité. » 

Quoique la plus abjecte de toutes les classes, la casledes fuirias n'en est pas 
moins la plus utile: elle rend, en effet, d'iniincnses services à la société 
biudoue, en accomplissant pour elle les travaui ks plus durs et les jilus re- 
poussants. Plongés dans une profonde misère, couverts do baillons, adonnés 
h l'ivrognerie , les parias donnent presque tous l'aflligeant sjiectacle de la 
perversion la plus complète des facnllés humaines. Dans le Malabar, les |m- 
rias sont la propriété de ceui à qui appartient le sol sur lequel ils sont nés 
et qu'ils cultivent. Lé , d'ailleurs , leur condition est plus supjwrlable que 
dans les autres pays; car leur subsistance y est du moins assurée. Il y a , 
parmi les parias , une classe supérieure, celle des vallouvert , qui se con- 
sidèrent comme les gourous do leur caste. Ils président aux actes religieux 
et aux mariages , préilisent les bons et les mauvais jours, cl enseignent ce 
qu'il convient de faire pour réussir dans les entreprises. Les viilluuversne 
contractent des unions que dans leur propre tribu. Les autres castes les ap- 
pellent, |)ar dérision, les brÂlimanes des parias. 

La tribu des pou/iru, qui vil sur la cèle du Malabar, est plus misérable 
encore et plus méprisée que les castes précédentes. Iæs niallieureux qui la 
composent sont dans un tel état d'abjection, qu’on les considère comme in- 
férieurs même aux animaux les plus vils. Les |>oulias , ap|)clés ni'm/ù dans 
quelques localités, n’ont pas 1e droit de so tiélirunc cabai]c pour se mettre 
à l’abri des intempéries de l’air et de la fureur des bétcs sauvages ; la jdu- 
part se construisent des nids dans les arbres touffus, et c'est lè qu’ils se 
retirent la nuit. Les nairs ont sur eux droit de vio et du mort. Lorsqu'un 
nair veut essayer ses armes, il tire do sang-froid sur le premier poulia qu’il 
rencontre, et l'estropie ou le lue impunément; et c'est ce qui arrivu infail- 
liblement si le poulia approche le nair d'un espace de moins du cent juis. 
Lorsqu'il parcourt la voie publique, le poulia est obligé décrier continuelle- 
ment pour avertir do sa présence les personnes des autres castes, cl il se h.1te 
do fuir dès qu'il les aperçoit, L’accès dos temples lui est interdit ; toutefois, 
ses offrandes sont acceptées quand elles sont en or ou en argent. Il dépo.suè 
une grande distance du saint lieu lus objets qu'il veut offrir , cl , lorsqu'il 
s’est éloigné, le prêtre va les prendre, les purifie et se purifie lui-même par 
le bain avant do les présenter aux idoles. Quelques individus de celte caste 
exeercent cependant les fonctions sacerdotales ; ils officient dans de petites 
buttes construites exprès, et bénissent les mariages. l’ersonne ne touche an 
cadavre d’un poulia qui vient à mourir loin de sa caste ; les uisi'au^ du proie 
BU font leur pêlure. 
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A CCS classes réprouvées, il faut ajouter les otlen, qui creusent les puits, 
les étangs, les canaux, et réparent les digues; les pakannattis, sortes do pas- 
teurs nomades; les malai-lioudiairout, qui haliitent les forétsde la côte du 
Malabar, extraj ent et pré|>arenl le suc des ])aliniers; enlin les kadhou-kou- 
roidiaroM , autres habitants des forêts. Ceux-ci fournissent des bois de 
coiisti'uction aux gens du |«iys dons lequel ils se trouvent temporairement , 
car ils ne lixent nulle jiart leur demeure. Les Hindous sont convaincus que 
ces hommes ont le pouvoird'cnchanter les serpents et les tigres. 

Les différentes tribus iuipures que nous avons citées sont en général de 
mœursdouccs et faciles, etoffrent leurs hommages aux divinités du panthéon 
hindou. .Mais il }• en a d’autres qui se rendent redoutables par leur férocité, 
et qui répandeot le sang humain sur leurs autels sacrilèges. Les principales 
sont celles des suukalers et des bhinderwas. 

Les soukalers sont aussi ap[)clés lambaJys et btndjarys. Leur origine est 
tout à fait inconnue. Ils ont une langue, des mœurs et une religion toutes 
différentes de celles des autres hindous. En temps de guerre, ils suivent les 
armées et commettent les actes du plus affreux brigandage : on craint moins 
dans le pays les armées ennemies que les soukalers qu'elles traînent après 
elles. Cette infâme tribu immole à ses dieux des victimes humaines. Elle 
creuse une fosse et y enterre tout vif le malheureux désigné pour cet horri- 
ble sacrifice ; puis elle lui place sur la télé une lampe éuorme dans laquelle 
briMent quatre mèches. Les hommes et les femmes se prennent alors par 
la main, et, poussant des hurletmmts, tournent autour de la victime et ne 
s’arrêtent que lorsqu’elle a rendu le dernier soupir. 

Les bhinderwas habitent les montagnes d’ümerkantak, dans le Dekhan, 
fiarlie méridionale de l’Inde. Ils tuent et dévorent ceux de leurs parentsqui, 
parvenus à un flge avancé, sont devenus im[)Otents ou infirmes, ou ceux qui 
sont attaqués d’une maladie considérée comme mortelle. En se livrant à cet 
hori ible festin, auquel les parents et les amis sont conviés, les bhinderwas 
rmieni commettre une action qui les rend agréables à la déesse Kali. 

Thuÿs, un p’ hamégars. Le culte de cette divinité sanguinaire est parti- 
culièrement professé [laruiie almminable association secrète, celle des thugs 
ou p’hanségnrs, ramas d'assassins qui se recrute dans les rangs de toutes 
les class<'s et do toutes les sectes hindoues. Cette société, qui a traversé bien 
des révolutions politiques sans que sa redoutable organisation en ait re(;u 
aucune atteinte, n’exerçait autrefois son action criminelle que dans le Ban- 
delkand, le Uhop,11 et le Gouélior; mais elle est maintenant répandue dans 
les pays de Sindhia , de Delhy , du Dekhan , et sur les rivages de 
la mer. Les thugs se font honneur du meurtre, comme les chrétiens de la 
charité. C’est pour eux un acte religieux. Ils sont convaincus qu’en le com- 
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nicUaiilavec exarliliiile, fréquemment i‘l siiivanl les rites prescrits, ils ont 
mérité de jouir après leur mort delà Itéatilude éternelle. Kali, la divinité 
qu’ils adorent, et qui, selon leurs idées, préside à In destruction, est sans 
res.se animée d'un terrible courroux, qu'on ne peut apaiser que par des sa- 
crifices humains. Klle a sonculte, ses prêtres et ses temples, dont le plus cé- 
lèbre est celui de Bandatchèl , à l'ouest de Mirzapour. Ce temple est très fn'v 
queuté par les p'hanségars, qui i'y rendent de toutes les parties de l'Inde. 

Les tbugs existent de temps immémorial. I^urs règlements primitifs 
leur défendaient de tuer les femmes, les musiciens et les danseurs, les for- 
gerons, les marchands d'huile, les ramoneurs, les porteurs d'eau du Gange, 
lorsqu’ils sont chargés de cette eau, les pénitents et les |jersonnes estropiées ; 
mais, depuis longtemps déjà, ces règlements ont subi de si nombreuses in- 
fractions, qu’on peut les regarder comme tombés en désuétude. Pour accom- 
plir le Ihuggi, nom qu’ils donnent à la strangulation, ils se servaient autre- 
fois d'un cordon à nœud coulant. Ils le jetaient avec tant d’adresse, de loin 
comme de près, autour du cou de leur victime, que l’opération avait lieu 
en un clin d’œil. Mais ce cordon, qui ne les quittait jamais, les trahissait 
infailliblement s’ils venaient à être arrêtés. Ils l’ont donc abandonné, et lui 
ont substitué l’usage de la cravate, qui fait partie du vêtemimt de la victime 
et expose moins le meurtrier à être reconnu. 

Les jeunes thugs sont soumis à une initiation graduelle. Deux grandes 
catégories dissent les membres de l’association. La première comprend les 
étrangleurs, bheurtolès, ou burkers, c’est-à-dire experts en l’art du thuggi ; 
la seconde comprend les aspirants, choitmtifht, ou kuboulas, novices, dont 
le devoir est de, creuser les fosses et d’enterrer les cadavres, II faut, pour ar- 
river au grade de bheurtotès, et pouvoir en remplir les fonctions, qu’un thug 
ait fait partie de nombreuses expéditions, et qu’il ait, par ce moyen, acquis 
le courage et l’insensibilité nécessaires. Le choumsiêh qui veut obtenir le 
grade de bheurtotès choisit pour gourou, ou instituteur sacré, le plus puis- 
sant burkerdcla troupe, etdcvientsonélève. Silabande rencontre une victime 
convenable pour un essai, c’est-à-dire faible de corps, et si les auspices ont 
été favorables, l’aspirant est admis à faire sa preuve. Les auspices sont tirés 
du cri ou de l’aspect de divers animaux, tels que le loup, la chouette, le liè- 
vre, l'âne. Ils sont de deux natures. Le premier se nomme thibaou, et il est 
favorable, parce que les animaux se font voir à la droite du candidat invo- 
quant la déesse Kali. Le second s’ap[ielle pilhaou, et il est défavorable, 
parce que les animaux se font voir à la gauche. Quand ce dernier signe se 
produit, le choumsiêh attend une occasion plus propice ; et la victime dési- 
gnée est mise à mort par un thug expérimenté. 

Dans la saison des voyages, les thugs se réunissent au nombre do plu- 
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sieurs centaines à un endroit arrêté à l'avance. Là , ils convieuneiit de 
leurs opérations et des signes à l’aide desquels ils se recoimaUront ; puis ils 
se séparent en plusieurs troupes et parcourent le pays sous toute sorte de dé- 
guisements. Ils aaustent les voyageurs, clierchent par tous les moyens pos- 
sibles à s'assurer de leur coiiriance, et leur font accepter un repas qui, pour 
ces niallieurcux, doit être le dernier. Pendant ce repas, trois tliugs, à un 
signal donné, s'emparent du voyageur; deux conlieniienl ses bras et ses 
jambes, elle troisième l'étrangle avec un mouchoir. 

Voici en quels termes Dorglia, un de leurs cliefs, arrêté à la suite d’une 
de ces expéditions qu’ils appellent luUrouh , ou affaire de soixante person- 
nes, en racontait les détails au magistrat chargé de l’interroger. 

U Choureb-Singh , commandant de la forteresse de tiawilgour, désirant 
faire des levées de soldats dans l'Hindoustân , envoya à cet elfet son frère 
puîné, Chyan-Singh, suivi d'une escorte et muni d'une somme d'argent, 
dans les districts situés entre le Gange et la rivière RJumna. Ce fut au mois 
de juin que Chyan-Singh vint à l)jul)e4>nur, acr'om|iagné île cinquante- 
deux hommes, sept femmes et un enfant bréhmane Agé de quatre ans. Plu- 
sieurs de nos bandes étaient cantonnées dans les environs. Dès que nous 
eûmes connaissance de l’arrivée de cette caravane, nous envoyAmes les plus 
habiles tliugs de chacune de nos troupes dans la ville pour se mêler aux 
voyageurs et s'emparer do leur confiance. Tous leurs etloris n'ayant pu 
réussir A séparer do Chyan-Singh une partie do son esi:orto et à la distri- 
buer sur divers points de la mute en escouades moins nombreuses, pour 
rendre plus facile l'exécution de notre plan , nous primes le parti de réunir 
toutes nos bandes et do conduire la caravane dans quelque endroit désert, 
afin de l'assassiner toute à ta fois. 

« En approchant de Se|iora,nous persuadAmes aux voyageurs de quitter 
la grande roule cl d'en prendre une, plus coqrte, suivant nous, qui passait 
à travers un pays couvert de jungles (taillis) et presque partout inha- 
bité. Cependant, malgré la siditudeoù nous les avions attirés, l'occasion fa- 
vorable que nous attendions ne se présentait pas encore, et nous marchâ- 
mes plusieurs jours , gagnant de plus en plus leur confiance, avant de pou- 
voir arréUir d'une manière déflnive l'exécution do notre plan. Enfin , arri- 
vés à peu de disbince d'un endroit sauvage et désert, éloigné de toute ha- 
bitation, nous le choisîmes pour théâtre de l'expédition, et nous envoyâmes, 
selon notre usage, des hommes chargés d’examiner le lieu et d’y placer des 
gardes. Ensuite, nous engageâtnes Chyan-Singh et son escorte à se mettre 
en roule après minuit, afin de gagner Chittcrkolc vers le matin. 

« Tout en marchant, nous nous plaçâmes deux par deux aux côtés du 
voyageur que nous devions tuer, ayant soin de distraire son attention par 
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une conversation animée. Les mêmes mesures , les mêmes précautions fu- 
rent prises sur toute la ligne avec tant de succès, qu’au moment où le signal 
de l'enécution fut donné, tous les voyageurs do l'avant-garde et do l'arrière- 
garde furent saisis et étranglés presque simultanément, sans autre excep- 
tion que celle de l'enfant brêhmane. Craignant de n'avoir pas te temps , 
avant que le jour parût, d’onlorrcr les cadavres, nous les rassomblAmes au 
bord de la rivière qui coulait à peu do distance, et nous les laissAmes lA en 
les couvrant de sable , avec l’inleiitioti d’envoyer plus tard une escouade pour 
les enterrer ; puis nous nous rendîmes à Cliitterkoto avec l’enfant et le bu- 
tin. Cependant les abondantes pluies de la saison ayant commencé alors, 
elles emplirent la rivière au point de la faire sortir de son lit. Lorsqne nos 
camarades retournèrent vers les cadavres, ils n’en trouvèrent que deux ou 
trois : les eaux avaient emporté tout le reste. L'enfant fut élevé par Mun- 
goul, un de nos chefs ; il est devenu tliug en temps convenable, et, l’année 
dernière, il a été envoyé en expédition à Sangor. » 

Souvent, pour que leurs crimes ne soient pas découverts, les Ibugs dé- 
tournent leooursd’un ruisseau, creusent des fosses dans son lit ety enter- 
rent les cadavres. Cotte opération terminée, ils rendentau ruisseau son (xmrs 
naturel. Lorsqu’ils ont commis leurs meurtres dans un endroit où il n'y a 
point d’eau, ils creusent les fosses sous des bocages do manguiers et de ta- 
, mariniers. Le thuggi s’exerce aussi très fréquemment, dans le llengale, sur 
les rivières, dont les bateliers sont presque tous p'hanségars. 

Les bheurtotès ne renoncent jamais A ce genre de vie. Voici un exciii- 
ple, entre mille autres, de la force des liens qui les y attachent. La chef 
thug, passant, en 1822, A Djebelpour, essaya de rompre avec son passé, et 
révéla A son frère, qui habitait cette ville, les crimes des p’hanségars. Toute 
la bande fut saisie; mais on lui rendit la liberté, l'accusation ayant été con- 
sidérée comme mensongère parce que deux fonctiounarics du gouverne- 
ment SC trouvaient compris dans la dénonciation. Sur de nouveaux rensei- 
gnements fournis par le chef repentant, les thugs furent arrêtés une seconde 
fois, et le dénonciateur fut élargi. Mais l’instinct du meurtre se réveilla 
dans ce misérable, et, A quelques années de là, il fut repris A la tête d’une 
troupe nombreuse d'assassins qui subirent avec lui la peine capitale A 
Sangor, le 30 juin 1832. l'n thug répondit à un magistrat qui lui deman- 
dait comment ses pareils pouvaient considérer avec tant d'indifférence les 
souffrances de leurs victimes : « Nous éprouvons tous, au commenci'ment, 
de la pitié; mais le sucre sacré change entièrement notre nature : il chan- 
gerait celle d’un cheval. Qu’un homme goûte une fuis seulement de ce su- 
cre, il voudra devenir thug, quels que soientson métier et sa fortune. Pour 
ma part, je ne manquais de rien ici-bas ; la famille de ma mère était 
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opulente; spspnrpnts nmiplissaient des places ('levées ; j’avais moi-mfmc 
obtenu un office distingué; je plaisais, j’c'tais partout bien venu, et je ne 
]Hinvais manquer de faire un chemin brillant; mais je me sentais malheu- 
reuï loin de ma horde; je ne pouvais vivre ainsi, et une force irrésistible 
m’attirait vers le thuggi. Mon père m’avait fait goûter du sucre fatal lorsque 
je n’étais qu’un enfant; et, dussi^je vivre mille ans, je ne saurais prendre 
goût à un autre métier que celui de Ihug. » 

Ix-s thugs marchent à la mort avec boauœup de calme, et pn'sident en 
quelque sorte eux-mémes .lux apprêts et h la consommation de leur sup- 
plice. Les corps des suppliciés hindous sont brûlés ; ceux des musulmans 
sont enterrés. 

Tzengarit. On a longtemps discuté sur l'origim’ des liohémiens. Quel- 
ques-uns ont voulu les faire descendre des .Maures d’feiiagne ; mais les tra- 
vaux des plus savants orientalistes ont démontré que l'Ilindoustân estlc ber- 
ceau qui doit être assigné h cette race vagabonde. En effet, leurs mœurs, 
un grand nombre de mots do leur langue, le tvpc de leur physionomie , la 
traex- de leurs migrations, tout concourt à prouver ipie les Ixihémiens pro- 
cèdent des Hindous. Suivant Grellinann et David Uichardson, les bohé- 
miens, ou Uengaris, descendent des ivoulias, caste impure du Malabar. Sui- 
vant l’abbé Dubois, ce sont des kouravers ou kouroumarous, tribu nomade 
du Maissour, et que l'on connaît aussi sous le nom de kalla-bantrous. Ilieiizi. 
en place la source parmi les tribus sauvages du pays des Mahrattes. 11 éta- 
blit que la dispersion des Uengaris s’effectua lorsque l'Hindoustûn fut en- 
vahi par Timour-Khan (Tamerlan), qui chassa devant lui ou emmrma h sa 
suite une innombrable |>opulatinn des castes inférieures, flienzi date cet 
évènement delà fin du xiv” siècle, en 1399; d’autres auteurs le rapprochent 
de (|ualques années et le placent en 1 408 ou 1 .509. Quoi qu’il en soit, cette 
opinion coïncide avec l’apparition des bohémiens en Europe, qui eut lieu 
on 1417. 

Voici, selon Itienzi, comment s’opéra cette grande migration. Après la 
conquête de Timour, une partie de ces peuplades se répandit à travers le 
Kandahar, la Perse, le ’furkestâu, les régions caspiennes, caucasiennes, la 
Uussio et plusieurs contrées do l’ Asie-Mineurc. Du Kandahar , les autres se 
ri'i>andirent dans Sedji.stAn, le Mckran, le Kirman, le Fars, le Khousistân, 
rirak-Arabie, l’AI-Djezirah, la Syrie, la Palestine, l’Arabie-Pétrée, l’Egypte 
et la MauriUmie. Partout où elles pa.ssèrent, ces hordes immenses laissèrent 
un certain nombre de leurs familles, qui , depuis, s’y sont perpétuées et 
multipliées. C’est en 1417 que les tzengaris s’établirent en Hongrie et en 
Bohême. Grûler fait remonter à 14 18 la date de leur apparition en Suisse. 
Ils se ri'pandirent bientôt dans toutes les contrées de l’Fiurope, et firent leur 
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premifre invasion en Fram ecn 1127. I.c 17 avril, jour de leur arrivée à 
l'aris, iis furent inai.MiirK|U('incnl re^tus ; quelques jours plus lanl, le bannis- 
seinenl et rexcommunitalion pesaient sur eux. Ces étranjçers sc disaient 
des chrétiens de la Basse-Éfivple, chas.s«!s par les Sarra.sins ; niais on sut 
liienlél qu'ils venaient deltoliéimfide là leur vint la déiinminatinn de bolié- 
niieiisqui leur a été conservré, de même que celles d'Égvptiens et de tzeiipa- 
ris. Cependant on les désigne sous des noms dilTcrenls dans d'autres eon- 
rées de l'Europe : ainsi, en Hongrie, on lesapjielle eiiiganjs et pliaraoli- 
iMqïak, peuple de Pharaon; en Angleterre, gypsies; en Écosse, cairds; en 
Espagne, gitanos; en Hollande, lieidenen ; en Uussie, frengani; en Italie, 
zingari; en Suéile, spakarnig; en Danemark et en Norwége, lalars; en ,\l- 
lemagne, zigueners. l’artout, les bandes rie celte race singulière et mysté- 
rieuse, repoussées avec horreur du sein de la société, proinèiient leur vie va- 
galmnde à travers toutes les civilisations, sans en recevoir aucune atteinte, 
sans (larticiper a aucun de leurs bienfaits. 

Ilien de plus misérable et de plus ignoble que l'existence des Ixihémiens, 
qui se nourrissent d'aliments immondes, et vivent, frères et seeurs, pères, mè- 
res et enfants, dans la plus hideuse promiscuité. Ce]iendant le mariage existe 
liarmi eux. .\ceomplie |vir un membre de la tribu, qui fait profession de m.i- 
rier suivant le rite du pays où elle se trouve, cette cérémonie n'oblige [ws 
l'homme envers la femme, mais lie seulement la femme à l'homme, qui peut 
la chasser quand il lui plaît. Voici en général comme on procède a la forma- 
lité du mariage. Le bohémien, accompagné de sa liancée, jiaraitdcvantle chef 
de la trilm, qui leur demande à tous deux condiien d'années ils veulent res- 
ter unis. — « Ce que le destin prononcera, » réimiid le futur époux. On fait 
alors entrer les deux lianci's dans un cercle tracé sur le sol, cl le lK>hémien 
jette en l'air un vasede terre, qui. retombant, sc brise en plusieurs meneaux; 
le noinbredes morceaux désigne le nombred’années pendautlcqucl leséi>oux 
devront demeurer ensemble; après quoi, ils pourront former d'autres noeuds. 
Les liens incestueux sont autorLsés. la; baptême bohémien sc pratii|uc ainsi : 
Ouand un enfant vient au monde, on le met ilans un trou plein d'eau froide, 
et on le lave. C'est toujours le bobémien le plus égé qui est le chef de la 
tribu; on le nomme chaigraduna. Il est le seul qui jouisse de qnelquç auto- 
rité. Quant à une croyance en Dieu, quant à une religion quelconque, on en" 
cherche vainement la trace |karmi ce iteiqile; il n'en a pas plus que d'étal 
civil. Les occupations de cette race consistent à tresser des corbeilles, à tondre 
les animaux, à dompter les chevaux, à demander l'auméne et à dire la iKintie 
aventure. La dernière occupation est surtout celle des femmes. 

lléïKindus sur toute ta terre, les bohémiens sont les mêmes dans tons 
les [viys. Quatre cents ans de contact avec les peuples civilis<''S n'ont al- 
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térij ni leurs us<igi>s, ni leurs mœurs, ni leur langue; le Ivpc primitif do 
celte race errante n’a subi aucune niodificalion ; et c’est là encore peu WUre 
une preuve de son origine hindoue. 

Itien qu’ils ne pratiquent aucune religion, les bohémiens d’Égvple se di- 
sent musulmans, sans doute pour éloigner d'eui la persécution. Là, les bo- 
hémiens, réunis jar familb'S, parcourent tout le pays; les hommes y sont 
bateleurs, et les femmes, devineresses, vendent des remèdes i>our guérir 
tous les maui. 

Dans l’Océanie, où on les désigne sous le nom de biadjaks-lzengaris , et 
où ils habitent particulièrement la côte nord-est de l’tle de Kalemanlan et la 
côte de Makassar, les liohémiens ont conservé quelques vestiges du culte de 
riliiidousuln. d’où ils sont sortis. Leurs divinités sont les ilinuatns (les dè- 
vas ou dévalas du brahmaisme). Ils ont des rites sanguinaires qui jiamis- 
sent être une dérivalion île ceux de la dées.se Kali. à laquelle les bhinder- 
»as et les lluigs offrent leurs sicritices humains. On les accuse aussi d’6- 
tre anthropophages, et celle iqiinioii est corroborée de l’aveu de lieaucoup 
d’entre eux. 

Kienzi porte à un million le chiffre <Ic la population Izengara en Luro[ie, 
et à quatre millions dans les autres parties du monde. Ce sont donc ciiii) mil- 
lions d’hommes jelési en quelque sorte en dehors du droit commun. Ouel- 
ques essais ont été tentés en .\nglelerrc pour civiliser celle race malheu- 
reuse; et les résultats favorables qui, déjà, ont été obtenus font bien augurer 
iwursoii avenir. 

Ouel que soit le degré de dégradation morale dans lequel croupissent les 
bohémiens, on rencontre quelquefois en eux la trace de sentiments noblescl 
élevés. Ainsi ils rendent service à ceux qui leur témoignent de la conliancc; 
ils ne volent que ceux qui les méi>risenl et les haïssent, et s'éloignent avec 
dégoût de celui d’entre eux qui assassinerait [lour de l’or. On raconte même 
qu’un bohémieu livra à la justice son propre iièrc coupable d’un meurtre 
accomjiagné de vol. Voici une anecdote qui prouve que le bohémien est 
capable de dévoùment et de désintéressement. 

I-e comte de .Montréal, proscrit pimdant la révolution, était |>arvenu à at- 
teindre la frontière espagnole; mais il ne pouvait la franchir sans s’exposer 
aux plus graves jiérils, car tous les [)as.viges praticables étaient gardés 
parles troupes françaises. Rôdant aux environs de Bedaray cl cherchant un 
guiile, il se hasarda à frapper à la porto d’une maison isolée. L’asjiect véné- 
rable du vieillanl qui vint lui ouvrir provoqua sa confiance ; il lui découvrit 
son secret. « Mon âge no me permet pas de t’accompagner moi-mème , dit 
le vieillard; excuse-moi. Mon fils connaît très bien tous les défilés de ces 
montagnes ; il te guidera. Suis-le ; fie-toi à lui ; il le conduira en lieu de sù- 
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reli'. » Lo jeune homme le eoiidiiisil eu ellel, a])ris bien des fatigues, sur le 
lerrilnire es|>agiiol', et, lon>qu’ils ciireiil dépassé les avaiil-pusies, il lui 
dit : Cl Te voilà sauvé; sois heureux. Tu jceiix le jwsser de moi ; je me re- 
tire. » Le comte lui offrit de l'or eu signe de gratitude : « Que fais-tu? dit le 
jeune homme. Crois-tu que de pareils services se paient avec de l’or? si j’é- 
tais capable d'accepter c|uelqne chose de loi, et que mon père eu fiU instruit, 
il ne me le pardonnerait jamais. Ne suis-je pas assez récompensé par le plai- 
sir de t’avoir sauvé la vie? Souviens-toi seulement de Pérez le bohémien. » 
lac comte n’insista pas ; mais il décida son guide à accejiter, à titre de déi»ôt, 
un portefeuille contenant des valeurs pour une somme considérable, dont il 
craignait d’élrc dépouillé. Lorsque, longtemps après, les évènements permi- 
rent à M. de .Montréal de revenir en France, il avait perdu l’espérance de ren- 
trer jamais dans la possession do ce déi>ét. L’ne nuit, cependant, il fut réveillé 
jKir ses domestiijucs. Ils lui présentèrent un homme qui lui remit un porte- 
fueille, et s’enfuit ; le comte avait reconnu Pérez le bohémien ; les valeurs 
étaient intactes. M. do Montréal ne revit pas depuis l’honnèle diqiosilaire, 
qui, fidèle à ses habitudes nomades, n’occupait plus la même demeure. 

Dans le midi de la France et particulièrement dans les Pyrénées, il y a 
quelques tribus vagabondes, qui ont de nombreux rapports avec la race 
Izengare, et qui, malgré des assertions contraires, doivent sortir d<‘ la 
mèmcsouche: telssontlescaÿols, lesA«ra^i«s,lesra.vcnro(s. L’étyinologievul- 
gaire fait dériver le nom de cagots, appliqué aux membres d’une de ces tri- 
bus, qui vit dansles Pyrénées espagnoles et françaises, de caatgoih», chiens 
goths. Un les appelle également, sans doute par dérision, chretiiaus, chré- 
tiens. On les a aussi désignés et on les ditsigiie encore, selon les localitré, 
sous les noms de yézilaius, de ya/elx.de ynffos, de capots, d’flÿot.» et de 
relus. Véritables (larias, les cagots ne peuvent exercer d’autres profissions 
que celles de bûcherons ou de chariientiers. On les déteste; ils sont en 
horreur à tous, et considérés comme des êtres impurset mauvais, et inférieurs 
même nus brutes. On les refionsse impitoyablement des lieux saints. Les 
alliances de ces infortunés, qui ne peuvent s’unir qu’entre eux, pcrpc’Muent 
leur dégradation. llssontobligi’‘sde porter sur leur poitrine, en signe d’in- 
famie, un morcc’an de clrnp écarlate taillé en forme de (Kitte cl’oie. Les ka- 
raques, la seconde de ces tribus errantes, parcourent les mnrcln’*s et les 
foires pour y faire le commerce des Anes, pendant ijue lc“S femmes se répan- 
dent dans les villes cl les cam|iagnes, disant la bonne aventure, mais de 
loin ; car on est convaincu que si on se laissait toucher par elles, on s’atti- 
rerait un mauvais sort. Enfin, les cascarols hahilent un quartier distinct 
de la ville de Saint-Jean-de-Luz, et mènent le même genre de vie que les 
karaques. 
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ClXTKB Pru.lC ET PRIVÉ. Ohjd* principani (lu eoh<! (W^IIindoo*. Brahini. Poorqaoi il ni prîTé ilu poudja. 
Virhaon. Si>â. lingam. Les brâlmumca el In fi’innic» (hi Jûiuara. Nou«e«u> eiem|ile» <l« l'uniscrMlit^ 
«lu ruIlK itii iinsaui- («atuM. < Auirnrni en l'adere. V<iil>raiD»nv«. Ranoii <|ni etaji^be lc» lidcle» île b'iioibo- 
1er en M»i hnnuciir. Manar-Svaini. Mc* (eaiplrs. r«iva1i, Kdli o«i(»<iigÂ. Luki. UCern Itindouc. Snfain 
— Kiruvet »acrn. L>‘ Uaiigc. Mon origine. 1. so^i Jabuasl. Mo^cn (|u’il nn|iloi<- jxnir ri'dntre le Gange au 
liU-ncc. luidfodii Gange. Scaeaut tran*|toricn au loin. I.c koloran. Sai-ri5rc qu’on lui offre. — Ablution* 
Foniic. Ijc |iuit» Mânlernik*. Tan<|u«» du Malabar. — Jeûne*. ].c Jeûne ilr (’jrirbna. I.c LiuTaeiri. l.c 
«.kandra M>noum. l.e Jeûne de Kaina. — Sacrifie*». Le pourviii haradha. Le aaeiince de Drabnià i>ur lOn 19*. 
kadJo)a. Le Mcrilîce (TAbrdliani et le aacriCcc de jeau*. L'aicauicdlia et le goinedlia. Autre» lacnficei de* 
ilindoii*. Lniienalilé dr*«aeriGe«« humains. — San kalpa. Priere*. Djapa. Oum. Manien- de prononcer ce 
mot. rliapeleu. Le» litanie*. — Poudja. Le dibariulana. Goaimeiil ou fait k» offrande*. Feu sacré. Ses 
sulxln nions. Gén<valilé de cette coutume. L'abitchr^a. L'eau bénite. —> ProocKuom. Hejiotoir*. >■- Pratique» 
iiidiiùliKlIe*. I.e»ci»q mahâ tadjmu. I.c»rddlia. Le pimUniàbarja. Lesrcfta* ordinaire*. Puriliraimn de* 
lieu*. — N.iùaaiiccs. Le» boroscope», l.e «ijata^laima. Le repaa de la iiaiiaaiKe. L'aruia-paraMiia. I.'aralti. la; 
Irbahoula. — linliatkin domestique. — Mariage, (^elk-a feinine* en sont ciclues. Chois pi-eacrit mion |c« 
caste*. Le* liuii iiioüesde mariage*. Cérihuoiiie*. Le pariain. Le cannigadana. I.e<ali. Anecdote». Cèn^oiiiat 
di\er»kuhan( te* lii-m. ta- pani gralia, Devoirs. PtiUgamie. Divucrc. — FuniYaille». LlTetade la •liauilution 
diirorps. Dernier* moment» d'un Irràliraane. Sm i>|iMi|ue*. Rite» fnnérairrsdeskrhatritiu ,(b-s*ai>ta*,dr« 
soûdra*. Le pca^atchila. Imuiolalion de* lemes, ou sulli. Inminent elle »'accoutplil dans le* différrnle* 
partie» de i'ilindotutàn. Curieuséphovlcs. Cercucila. Cimetiem et toiubeaiu. Deuil. 


Ohjftx prinapaikT (lu culte iles Hindom. Quoique toutes les intelligent 
ces (|ui composent le panthwn bnihmaïque aient droit, à différents degrf^, 
aux adorations des Hindous, il y en a plusieurs, dans le nombre, auxquelles 
ces peuples offrent plus spécialcmcul et plus habituellement leurs hom- 
mages. 

L'image de Bralimâ, par exemple, est exposée daus presque toutes les 
ptigotles; mais ce dieu n’a ni culte ni «autels qui lui soient particulièrement 
coiisaci és. Lue tratlilion rapporte que IhahmA, vouiaut prouver à Vichnou 
fprii lui était supérieur en pu^ssana^ lui livra un combat sitcrrililo, que In 
voûte des deux s’entr ouvrit cl que les astres s’en diUachèrent, Invoqué par 
les dévas pour qu’il mit tin à cette lutte, qui les é|Kmvanlait,rÊleriicl ap|)a- 
rut aux combatlaiils sous la forme d'une immense colonne de feu. A cette 
vue, U*s deux champions s’arrêtèrent cl prirent d’un commun accord la ré- 
solution de recominllre comme pnV’rnineiil celui d’entre eux qui découvri- 
rait la base ou le sommet delà colonne. Vichnou prit la ligure d’un sanglier, 
elpénéira dans la terre; BrahmAse inélamoqihosa en oiseau, et s’éleva vers 
le faîte du météore; mais leurs recherclu*s, qui durèrent cent mille ans, fu- 
rent infructueuses ; car la colonne n’avait ni cnmniencemenl ni fin. Cepen- 
dant BrahmA, usant do supercherie, prétendit qu’il en avait aperçu l’exlré- 
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mité supérieure. Siva, indigné d’un tel mensonge, le condiimna à n'avoir 
aucun temple sur la terre et le priva de l’hommage du poin/ja oupoutché, 
cérémonie dont nous parlerons plus loin. Ia>s brAhmancs se Imrnent à l'in- 
voquer tous les jours, le matin et à midi, cl à lui offrir une simple fleur. Ils 
l’adorent dans le gayatri, le plus saint des versets des védas, et lui consa- 
crent du beurre clarifié dans le sacrifice liu feu. A l'é|>oquo de la pleine lune 
de mâglia, qui répond A la lin de janvier ou au cominencement de février, on 
fabrique avec de la terre une statue de IlralniiA, avant Vichnou à sa droite, 
et, à sa gauche, Siva. l’endanl tout un jour, on se livre à des jeux, à des 
chants, à des danses, autour des trois statues, et, le lendemain, on les jette 
dans le Gange. C'est la seule fête qui ail été instituée en l’honneur de 
BrahmA. 

Vichnou, dont le culte est très répandu dans la première caste, est adoré 
dans les prières et les méditations incessantes des Br,Ahmanes, cl honoré 
par des offrandes et des sacrifices continuels. 

.Siva aussi a de nombreux sectateurs, qui le considèrent comme le prin- 
cipe de la reproduction des êtres. On l’adore spécialement sous la forme du 
lingam. Celte image représente les i)arties sexuelles du dieu, et reçoit les 
hommages des adorateurs de Vichnou eux-inémcs. I,e lingam se comiiose 
d’un piédestal supportant un bassin du milieu duquel s’élève une colonne 
ronde au sommet. Ce piédestal, c’est Brahm.'l; le bassin est Vichnou; la co- 
lonne est Siva, ou le lingam proprement dit. On adore le lingam en embras- 
sant le pieil de l’idole, ou bien eu la louchant avec un pied et en répandant 
sur elle du sang qu’on se tire des yeux il l’aide d’une lancette et en récitant 
certaines prières. 

Les sectateurs du lingam portent au cou, au bras, ou pendue à leurs cor- 
dons sacrés, la ligure de cette idole. Les femmes elles-mêmes, qui, d'un 
autre côté, lui rendtmt souvent hommage dans des chapelles i«irliculières, 
s’en parent comme d’un ornement, et quelquefois aussi dans la vue d’obte- 
nir la fécondité. Dans le royaume de Kanara, lorsque des religieux de la 
secte de Siva parcourent les rues, les femmes de toutes les conditions se 
pivcipilenl à leur rencontre et touchent avec respect, en l’honneur du dieu, 
les parties de ces prêtres, qui ne portent aucun vêtement. Les individus de 
la caste sacerdotale qui se vouent au culte du lingam jurent de garder la plus 
rigide chasteté et sont fidèles à ce serment, dont la violation d’ailleurs en- 
traîne la peine de mort. La figure du lingam isl partout : sur les places pu- 
bliques, sur les grandes roules, dans les lieux les plus fiéquentés. L'ne 
lampe brille continuellement devant l’idole; on lui offre des sacrifices de 
fleurs et de fruits. . 

I,e culte du lingam a bien évidemment enfanté le culte du phallus. A ce 
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que nousavoDS lUldaiu notre introduc tion sur l'universalité de ce culte, 
ajoutons quelques iwrlicularilés nouvelles. l>os Égv|iliens l'ont , suivant 
toute apiMirenre, emprunté aux Indiens, eomine les autres peuples le leur 
ont emprunté à eus-mémes. Les (irecs, les Itomains dédièrent des temples 
à Prinpe; les Juifs aussi lui élevèrent des statues. C'est ce qui est nonstaté 
|wr re (lassape de la Itilile où l'on voit <pi'A.sas, lils de Uoboam, brisa une 
idole phallique i laquelle sa mère voulait sacrilier. Les Moabites et les Ma- 
dianites rendaient un culte à Itéelpbégor, divinité analogue au linttam; et 
les Juifs s'étaient fait initier aux mystères de ce culte. Parmi les l>as-reliefs 
qui ligurent sur le cirque do Nîmes, etjusiiuosur le iHirtail de quelques- 
unes de nos anciennes églises, nolammeiit sur celles de Bordeaux et de 
Toulouse, on voit des images du lingam. 

D'autres dieux partagent avec ceux dont nous venons de parler les hom- 
mages habituels des Hindous. Dans le nombre est Canésa. Sun culte est très 
régiandu dans l'IlindousUln. et l'on voit son image dans toutes les pagodi», 
dans les rues, sur h» chemins, dans les campagnes et souvent au pied do 
quelque arbre isolé. Il est rare qu’on aceomplissc une cérémonie religieusi' 
sans la commencer jiar une invocation ù cette divinité; les livres sam'» eux- 
infmes commencent par ces mots : « Salut à Canésa I » Pour l'adorer, les 
Hindous croisent les bras, ferment les poings, se frappent les tempes, se 
prennent les oreilles, s'inclinent trois fois en pliant le genou, et récitent dt» 
prières en se heurtant le front. .Avant de s’engager dans une entreprise. 
Udle, par exemple, que la construction d’un édifice, ils placent sur le ter- 
rein où ils veulent bAtir une statue de Ganésa, qu’ils adorent après l’avoir 
arrosi’‘e d’huile et couverte de fleurs. Ils croient que, si cette cérémonie n’a- 
vait pas préalablement lieu, l’entreprise ne réussirait pas, et que le dieu leur 
ferait perdre le souvenir de l’objet qu’ils avaient en vue. 

Tous les ans, vers le mois de novembre, on célèbre pendant trois jours 
une gramle fête en l’honneur de Sotdiramanya, dieu de la guerre, qu’on a|i- 
pelle au.ssi Kartikéya et Manar-Sivanii. Les Hindous pensent que ce dieu 
a h' lion des miracles, et disent que si ses adorateurs ne s’immolent pas de- 
vant ses idoles, c'est qu’ils seraient sûrs do ressusciter à l’instant même. Le 
culte (|u’on lui voue sous le nom de .Manar-Swami n’est profes.sé que («ir 
h*s castes inférieures, et les brûhmanes ne le reconnaissent pas. Dans ce cas, 
.ses tenqilessont de peu d’étendue, édifiés au milieu des champs et gardés 
par des himilous, dieux d’uûe classe particulière, dont les statues colossal&s 
sont assises aux deux cAtés du la jiorte princifiale de queh)iies pagodes. Dans 
l’intérii-ur, ou voit l’idole de Manar-Swami, le lingam et douze figures do 
jeunes vierges. 

Parvati et Luki ont également une |wrt considérable dans la vénération 
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spéciale des peuples de rHiiidouslAn. Parvali, l’épouse de Siva, qu’on a|>- 
pellc encore Dourgâ. Bhavani, Gangil, esl en outre liotiorré en divers lieiiR 
sous le nom de Kali. Il y a des localités dans lesquelles on it’adore de relto 
divinité qu’une partie d’elle-mflnie : ainsi, h Kalli-Gli,'tl, près de Calcutta, 
ce sont ses yeux; k Béiiarès, sa tête; à Bindrttbând, sa main, etc. On lui 
rend de grands honneurs sous le nom de Cangi , et on lui sacrifie un buffle 
dans la nuit qui suit sa fête. Le sang de cet animal est recueilli dans un vase 
que l’on place devant l’idole. Les Hindous croient que CangA se nourrit de 
ce sang , parce que, le lendemain, le vase se trouve vide. Sons son nom de 
Parvali , l’épouse de Siva est adorée par une secte jiarliculière. qui ne re- 
«pnnalt point d’autre divinité, et dont les membres sont désignés jiar bi dé- 
nomination de aaclù. (Juant à Luki, elle est p<mr lis Hindous ce que 
Gérés émit pour les Grecs et les Romains ; elle pniside aux grains cl aux 
moissons, et on la représcule oourouni'C d’épis et entourée de plantes gra- 
nifères. On célèbre tous les ans deux fêles en son honneur : l’une vers le 
commencement de notre mois de décembre, époque où l’on fait la récolte, cl 
l’autre quelques semaines plus tard , au moment du solstiie. On jiassc tout 
le jour de la première fête en prières; on jeûne et on se purifie dans le 
Gange ; et la nuit esl consacrée aux festins et aux réjouissances. Les mômes 
particularités signalent le jour de la seronde fêle; seulement on ne jeûne 
pjis. 

Flmi'es sacres. C’est une opinion généralement répandue parmi les Hin- 
dous, que l’eau esl un des principaux agents de la cause universelle : de là 
le respect qu'ils professent pour les septfleuves sacrés. Suivant leur croyame, 
ces fleuves ont le pouvoir d'eflacer les souillures physiques cl morales dips 
fidèles qui s’y baignent ou qui en boivent les eaux avec dévotion. Dans le 
iiondvre , le Gange, ou Jabnavi, fille de Jahnou, est réputé le plus saint. Les 
uns prétendent qu'il a sa source en Dieu même; Icsautres disent queJahnou, 
yogi célèbre, sacrifiant à l’Être-Suprême, fut troublé dans celte pieuse oc- 
cu|>ation jiar le murmure du Gange qui coulait près de lui; qu’enflammé 
de colère contre le fleuve, qui lui causait de fâcheuses distractions, il en 
avala les eaux pour le réduire au silence; et que, le sacrifice terminé, il re- 
jeta ces eaux et leur laissa reprendre leur cours naturel : c’est pour cela, 
ajoutent-ils, que le Gange re(ut le uom de Jabnavi. Le Gange est repré- 
senté sous les traits d'une femme blanche , assise sur un monstre marin. Sa 
tête esl ornée d'un diadème. D’une main, elle lient le lotus sacré , et, de 
l’autre , une sorte de luth. 11 est rare qu’on se serve dans les cérémonies re- 
ligieuses d'une autre eau que celle du Gange. On en transporte à cet effet , 
à grands frais, à des distances considérables. 

Après le Gange, la rivière la plus révérée est le kuloran, dont les crues 
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Riinuelles ferlilispiil les plaines du Maissoiir, du Madiin-etdu Tandjanur, 
à Iravers le.s<|iielles il passe. Ui population est convaincue qu’il a la pro- 
]>riété d’cllacer les souillures de l'âme; aussi sc prâcipile-t-elle tout entière 
dans ses eaux, lorsqu'il déljorde et envahit les ranaux destinés à le ré|Kin- 
dre dans les terres. Kn tout temps , on lui olTre des sacrifices pour se le ren- 
dre favorable. A chacune des extrémités du bâteau dans lequel il est d'usage 
d’exécuter la cérémonie, on égorge un mouton dont le sang, en fai;on d’eau 
lustrale , est versé sur les assislants. 

Abluliom. Pre.scntes p<ir les livres sacrés , les ablutions sont un acte de 
foi à l’accomplissi'ment duquel personne ne doit se soustraire. Pour les 
fidèles qui habitent le voisinage du Cange, celte pratiipie a lieu dans le fleuve 
même. Au moment où les dévots y entrent pour se purifier.de vieux 
brahmanes donnent ix chacun d’eux trois brins de |)aille qu’ils gardent res- 
l>ectueusenienldans leurs mains pendant toute la durée de l’ablulion ; après 
le bain , les brâhmancs les marquent au front avec de la bouse de vache. 
Pour ceux qui résident loin slu Gange, ou de tout autre lleuve sacré , l’a- 
blulion s’opère ainsi (ju'il suit : le dévôt verse do l’eau du Gange qu’il s’i'sl 
procurée sur une étendue de terrein correspondant à la longueur de sou 
coqis; puis il s’étend sur l’espace où l’eau est répandue, en récitant des priè- 
res à voix basse, et en invoquant ou Siva ou Vichnou, suivant la secte à 
larpicllo il a]n>arlienl. Il l>ai.se ensuite trente fois la terre que l’eau du fleuve 
â sancliliré; il boit successivement trois gorgées de celle eau , et a grand 
soiit de tenir, du commencement, â la lin de la cérémonie, son pied droit 
immobile. 

A côté de la principale pagode de Bénarès, on voit un puits, le puits 
.Mrtnkernika, dons lequel on descend par des degrés et dont les eaux ont , 
comme celles du Gange, une grande réputation de sainteté, tpii les fait 
frcs|uemment visiter par de nombreux pèlerins. Ces eaux , sacrées aux j eux 
des Hindous, parce qu 'autrefois un de leurs dieux s’v plongea, sont devc'- 
nues bourbeuses et infectes, à raison de la grande quantité de fleurs que 
les ilévots y ont jclétcs et qui s’y sont corrompues ; aussi , les baigneurs 
sont-ils obligés de sc laver de nouveau après qu’ils en sont sortis. 

Dans le .Malabar, on appelle (niiqiicj les réservoirs d’eau servant aux 
pratiques purificatoires. Les habitants de ce pays varient dans la forme de 
l’ablution. Lorsqu’ils sc sont plongée dans l'eau , ils en font rejaillir en l’air 
des gouttes neuf fois de suite en riioimcur des huit vasous et du soleil ; 
puis , après s’étre lavé le vi.sage , ils mctlen l de la cendre de bouse do vache 
dans le creux de leur main gauche, qui représente la terre et l'organe fémi- 
nin de la génération ; alors ils couvrent la main gauche avec la droite , de 
manière à figurer un œuf, c’esl-ii-dire le ciel et la terre unis. Ils désignent 
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eiiÿiiilc par mi itioiivemeiil «le «lisiiiiinn la s«-|iaration du ciel cl de la terre , 
el, aprts avoir tracé, sur la cendre qui est dans leur main gauclic, le mot 
tljara (combat du feu el de l’air) , ils iuvoqueiU llralimé , Vicluiou et Siva , 
et SC frottent le front , les éiwulcs et la poitrine avec la cendre do bouse de 
vache. 

Jeûnes. Généralement, les jcilnes précèdent les fêles el cérémonies reli- 
gieliscs. Trois jeûnes solennels sont surtout rigoureusement commandés ; 
le premier se prnli«|uc pemlant la période qui correspond il notre mois de 
décembre, en mémoiredu triomphe remporté par Cricbna sur Dourvodhana , 
chef des Kouroiis; le second, le hirerasiri , ne dure que vingt-quatre 
lieui-es, el arrive dans notre mois de fi'vrier. On ne «loit être occupé, pen- 
dant ces vingt-quatre heures, qu'à faire d«-s processions autour des pago- 
ilesen récitant l'bisloire des dieux , et il est interdit de dormir et de prendre 
la moindre parcelle d'aliments. Le troisième jeûne, appelé s/.aio/rn-.somuoii, 
est le plus sévère de tous : il a lieu en l’houneur de la lune, el se pro- 
longe doHie jours au moins. Le premier jour, on se soumet à une ab- 
stinence complète; le second, la nourriture permise ne peut excéder le vo- 
lume d'un grain de blé ; le troisième, on est autorisé à manger un muf ; 
deux leufs, le quatrième jour; trois , ou l'équivalent, le cinquième. la; 
repas «lu sixième jour se compo.se de la quantité d'aliments qui [icul tenir 
dans le creux de la main . On double la dose le septième jour ; on la quadru- 
ple le liuilièmc. La nourriture du neuvième el du ilixième jour se compose 
du quart de ce qu'on mange habiluellemenl. On s'abstient complètement, 
le onzième, de tout aliment solide, mais on <‘sl libre «l'élancher sa soif avec 
de l'urine de vache. Le douzième jour, enfin, le jeûne est absolu, lieligieu- 
scmenl pratiqué , ce jeûne absout des plus grands péchés. la« onzième jour 
qui suit la pleine lune el le onzième jour «pii précède la nouvelle, sont 
aussi des j«iurs do jeûne; mais ou les observe peu. Les fenmies fout absti- 
nence eu rhonneur «leKama, dieu de l’amour. .Vulrefois, d.ans les premiers 
jours de son règne, le zamorin, ou roi de Kalikut, ne [«ornait manger ni 
viande ni poisson ; il jeûnait r«‘gulièrement , [«assoit une partie de la j<«urii«''e 
en prières et laissait croîtiai scs cheveux et sa liarbe pei«dant un la|«s de 
lem[«s délennitié. Se tenir au soleil ou au milieu de quatre feux In'ei 
vifs,«lans la saison la plus chaude de l’année, et prendre un bain froid 
«lans l’hiver, sont des pratiques auxquelles se livrent un grand m«mbre 
d’Hindous pour accroître l'austérité «les jeûnes et les rendre plus méri- 
toires. 

Sacrifices. Les sacrifices sont l’acte le plus agréable à Dieu ; <« car, disent 
les livres saints, le Créateur, qui pénètre partout, est présent à tout sacri- 
fice. Quiconque ici-bas ne concourt point à cet or«lrc de choses mène une 
T. I. 22 
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vio iiiiiiiiit'. » Aussi , est-il dit tians le Hhayatad-Hjild : « Oui éteint une 
famille en iutei ronipt (KUir toujours les sacrifices et le culte domesti(|ues : 
à l'extinction du culte, succftde l’inipiété, qui [lerd tout. » 

L’eïtinction d’une famille est considérée par les Hindous comme un très 
grand malheur, qui clétruit toute la félicité dont les ancêtres peuvent jouir 
dans l'autre vie. Cette félicité, en effet, dépend de l'observation plus ou 
moins exacte, [larles enfants, des cérémonies du culte et surtout des sacri- 
fices. 

Lc'sesitèces de sacrifices en usage dans rilindoustiln sont nombreuses; 
mais, grâce au réformateur liouddha, plusieurs, et notamment le luira- 
mnllia, ou pnurouchameitlin (sacrifice de riiommej ne s’accomplissent plus 
depuis le k.ili-}()Uga, ou le commencement de l'âge actuel. Cependant, 
selon l'orientaliste Ward, le pouroucliameiilia s’est iierpélué, et s’.'iccom- 
plit encore dansrilindmisuhi |ienilaiit les fêtes nocturnes de la déesse kali. 
Un a vu, du moins, que quelques ]>eupladcs à demi sauvages et que l’asso- 
ciation des lliugs n'ont pas encore renoncé à ces homicides religieux. 

litres sacrés prescrivent-ils les sacrifices sanglants? Ouie question 
a été fort controversée sans avoir encore reçu précisément de solution aflir- 
inative. Quoi qu’il en soit, et que l’on considère les textes des védas qui 
scmhleraient les ordonner comme des interprétations symlioliqucs de sa- 
crifices réels tpioique svml)oli()ues eux-mfmes, il n’en est pas moins cer- 
tain que des victimes sont souvent mentionnées dans les livres saints, et 
tpie ces victimes sont des hommes, des buffles, des chevaux, des bouts, 
des brebis. Le ttiy-rfila contient un hvmiie destiné aux cérémonies du pou- 
rouchameilha. La Iraiiition attribue ctel hymne à Pradjâ|>ati, ou Brahmâ, 
le grand sacrificateur, et àYadjnja, sou fils, la victime. Pradjâpati sacrifia 
en effet son propre fils; et ce serait en mémoire de ce sacrifice originel que 
le jtourouchameilha aurait été institué. V Yailjonr-vnla contient aussi une 
prière ((u’ou récitait autrefois pendant le pourouchamedlia et que les 
hràhmanes disent maintenant dans les rites funéraires. Il est avéré que 
presque titus les peuples ont sacrifié des victimes humaines à la divinité. 
Bien que les législateurs hébreux ne soient |ioiul explicites à cet égard, ce- 
pendant nulle part dans la Bible le sacrifice d’ Abraham n’est considéré 
comme un fuit anormal, et partout ce livre fait pressentir le sacrifice reli- 
gieux et sanglant qui devait s’accomplir sur le Golgotha. 

Les trois principaux sacrifices de la religion hindoue étaient le pourou- 
chmneilha, sacrifice de riiomme; Yasicamrilha, sacrifice du cheval, et le 
ynnmlhn, .sacrifice du taureau. On offrait les deux derniers à Indra, qui les 
transmettait à Brahmâ, et celui-ci les faisait agréer à l’Éternel ; le premier 
était adressé à Bhavani, ou Kali, qui, à son tour, le présentait aux mau- 
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vais génies. Dans le Malabar, les victimes ileslintts à de pareils sacrifices 
s'immolaient elles-mêmes devant les idoles en se frappant douze fois avec 
autant de couteaux dilTéreiiLs, et se [loi taieut le douzième coup dons le co'ur. 
Sur la même cûte, dans le jialais du souverain de Kalikiit, se trouve com- 
pris un temple où l'on voit une gigantesque idole à laquelle on sacrifiait 
ainsi des enfants : après avoir fait rougir l'idole au feu, on introduisait dans 
sa bouche vaste et anleiite plusieurs enfants, et on en plaçait encore un 
certain nombre dans sa main gauche, au-des.sous de laquelle un grand feu 
avait été allumé. Chaque malin, les brâhmanes lavent cette idtde avec de 
l'eau du Gange, et, les jours de fêles, ils entourent l'autel de. guirlandes de 
fleurs trempi'‘es dans le sang d'un coq. et les brûlent ensuite devant la sta- 
tue, dans un réchaud sur lequel ils répandent de l'encens, l.'immolalion 
des enfants est maintenant remplacée ])ar l'immolation d'un coq. On mon- 
tre encore, vers les sources du Gange, des lieux on l'on sacriliait autrefois 
des victimes humaines en f honneur d' Varna, dieu de la mort. L'aswameilha 
était considéré comme un sacrifice de l'ordre le plus élevé; il donnait au 
prince qui l'accomplissait cent fuis le droit du régner dans les deux à la 
plaixi d'Indra. Dans l'aswamedlia, le cheval est regardé comme le repn-- 
senlant de la nature entière, immolée en sacrifice è Dieu; c'est ainsi du 
moins que l'explique un passage du livre indien traduit en [a'i'san sous le 
titre A'Oupiteli’hal (Uupanichad). 

Ilieii que les sacrilices sanglants soient tombés dans un grand discrédit, 
plusieurs tribus du Bengale et de quelques autres |>ruvinccs, se confurinant 
scrupuleusement à la lettre du chapitre sanguinaire du hillilid-pouidmi, 
immolent encore, devant les idoles de leurs temples, un nombre considé- 
rable de chevaux et de buffles. Dans la cérémonie du tljmjam, fête des 
étoiles, on étrangle un mouton dont on extrait le cœur, qu'on coupe, 
après l'avoir fait cuire, en petits morceaux que se distribuent et que man- 
gent les bréhmanes; c'est la seule circonstance dans laquelle ces prêtres 
prennent une nourriture animale. Dans le Malaluir, les castes inférieures 
sacriflent des poules. Sur les côtes maritimes, vers la fui de notre mois de 
septembre, les indigènes accomplissent un sacrifice qui consiste à jeter des 
noix de coco dans la mer ; on appelle cette cérémonie ouvrir la mer. Lors- 
que les habitants veulent rendre les flots propices à ceux de leurs parents 
qui voyagent, ils leur offrent un sacrifice en la forme que voici ; ils laissent 
sur le rivage des viandes et des fruits, et lancent à la mer un petit vaisseau 
de paille couvert d'un voile. Dons plusieurs localités, des pénitents qui 
veulent offrir un sacrifice tracent nu boixl de l'eau un cercle autour duquel 
ils placent les statues de leurs dieux de façon qu elles correspondent aux 
huit coins du monde. Si l'idole qui occupe le centre du cercle remue et 
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luurnc sur C'Ile-nii’mu sans que personne s’en approclie, c'esl que le sacri- 
fiée osl npn'iiMe à la divinili''; si, nialf.'r«’r les prif’res, elle demeure immo- 
bile, c’est que l’olîrande n’esl [xis arcepiré; ce qui est du plus fAcheux 
auRiire. Autrefois, ,i l’époque du solstii» d’hiver, on immolait au soleil un 
agneau, en s’éeiiant : n Sedeil, sois notre «luvcur! » 

Indépendamment des sicrifices prescrits par les livres sacrés ou intro- 
duits par l’usage, il y n encore, quelquefois, des sacrifices volontaires qui 
s’accomplissent [wr la mutilation ou le suicide. Ainsi, l’on trouve dans les 
environs de la ville de NAgrakutune riche Jiagodc dans laquelle hslirAlimn- 
nes font un sacrifice barbare qu’ils accomplissent en sc cou|>ant un mor- 
ci>au de la langue pour le présenter à l’idole ; ainsi, dans le cas où la siK'iété 
court un danger, par exemple, dans les épidémies ou dans d’autres calami- 
tés publiques, des biAlunanes s’olfrent en expiation, en sc précipitant eux- 
mémes du haut d’une tour. 

Les sacrifices du feu sont appeU's en général Yailjmja. Dans l’vadjnva, 
les victimes sont brûlées sur l’autel du feu. Dans les sacrifices au feu, ap- 
pedés hati- laiiiis, les v ictimes sont olfertes sans être brûlées. Ia‘s sacrifices 
les plus usités maintenant sont ceux du beurre, du lait, du miel, des grains, 
de l’eau, du lait caillé et des fleurs. 

Conformément aux prc-scriptions îles védas, le fidèle qui accomplit le 
sacrifice doit otirir et boire , lorsqu’il est consommé, du jus de l’herlK" so- 
malatil, ou asclépiade. On ne |H'Ut se servir iiidifférenirnent de tous les IhiIs 
dans la ronsumuiatiun des sacrifices ; il n’est iiermis d’emplover que celui 
de la butée feuillue, du figuier à grapiies, de la mimose calechue, et, à dm 
faut, du bois de l’adénanthère à épines et du manguier. Ces Ixiis doivent 
être distribués en petites bûches longues d’un emiwn et à peine de la gros- 
seur du poing. 

Nous avons dit que presque tous les peuples avaient sacrifié des victimes 
liumaines à la divinité; d’incontestables témoignages le démontrent. Ainsi 
les Carthaginois sacrifièrent dans un jour à Saturne deux cents enfanLs 
issus de la haute noblesse; les L.slins égorgeaient devant les autels du 
même dieu des hommes dont ils jetaient ensuite les cadavres dans le Ti- 
bre; tous les ans, au mois de janvier, les Danois, et leurs voisins, aussi 
barbares qu’eux, sacrifiaient à leurs divinités quatre-vingt dix-neuf hom- 
mes et un nombre égal de chevaux et de coqs, pour obtenir la guérison 
d’un malade; les Cei inains, les Suédois, les Colhs, et les autres fieuples du 
Nord, faisaient de semblables sacrifices, qu’on trouve également en usage, 
comme nous l'établirons ailleurs, dans U“s Gaules, la Chine, l’-Ainérique et 
les grands .Vrcbiiiels oi éaniens. 

Sa» ialini. Pour avoir le résultat espéré, les diverses pratiques des 
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brAhmanesdoivonI Ain* prA^tVbVs du snn kal|i<i,qui (*st une rru^ditatiun,mie 
prière, une prépamtimi rneiilale. Fait avec dèvolioji, le smi kalpa rend 
o^^èable à IMeu; mais l'omission en transfoi’me les cérémonies religieuses 
en desacles sacrilèges, dont la punition ne se fait pas attendre. Il consiste 
à reporter sa j>ensé*e sur Viclmou, sur Brahmâ, sur l’avatara de Vichnou 
l*n sanglier, sur le Kali-youga, et sur quinze autres objets sacrés. 

En général, toute prière se fait en répétant le nom du dieu qu’on invo- 
que et en expliquant Thi-stoire que la mythologie lui prête. On nomme 
(ijapa l’action de réciter une prière à voix lwss(‘, de manière à ne j>as être 
entendu. 

Le mol Od»i doit toujoui*s être prononcé avant toutes les prières et toutes 
les invocations, comme au commencement et A la fm de l’élude des saintes 
écritures, sous peine d’inefficacité de ces actes. Il faut le faire suivre d’a- 
bord des trois grands ri/d/irûi.<, ou [Kiroles, bhoih\ bhotivah et «car, qui 
signifient terre, atmosphère et ciel, puis de la sàvllri tout entière, « hymne 
au-dessus duquel il n’y a rien. » Tout cola, récité pendant suppressions 
de l'haleinc, forme l’aaslérilé pieuse la plus [larfaite. Lue telle oirraude faite 
A voix busse vaut dix fois mieux que le sacrifice régulier; faite de manière 
qu’on ne puisse pas l'entendre, elle vaut cent fois mieux; elle a mille fois 
plus de mérite quand elle est faite mentalement. 

Le chapelet, dont on avait pendant longtemps attribué riiivenlioii aux 
musulmans, est désigné dans les vêdas. Le Hâmdyana le mentionne et l’ap- 
pelle djiapan, de djopa, réciter des prières. Une bulle du pape Pie V, au- 
torisant l’usage du chapelet, en faisait remonter fusoge à Saint-Dominique; 
mais» suivant une autre opinion, qui est plus vraisemblable, Picrre-l’Her- 
mite remprunta aux mahométans pour l’usage des croisés qui ne sa- 
vaient pas lire. Les vêdas indiquent aussi des litanies qui effacent tous les 
piM.hés lorsqu’elle sont récitées avec dé\olion : ce sont les cent noms de 
Uoudra. 

pQtidja. Après le saii kalpa, vient le jM)udja, ou poulché. Sous celle dé- 
nomination générale, on comprend toutes les pratiques du culte journalier 
que l'on rend aux idoles. Baigner la statue du dieu dans de l'eau ou dans 
du lait ; l'oindre de l»eurre clarifié ou d'huile odoriférante; renouveler ses 
bijoux, ses diatnanls, ses riches draperies; brrtlcr devant elle des lampes 
alimentées avec du beurre ou de l’huile; et l’cidacer de guirlandes foniiées 
des Heurs qui lui sont spécialement «’onsacrées : tels sont les actes qui con- 
slitiieiit le {KUidja. Pendant (|u’on les accomplit, des brAhmanes armi^ 
4réYmlails protègent la statue contre les insectes, et les dévétlassis exécu- 
tent des danses à rcnlour. L’invocation des brahmanes ayant seule la vertu 
lie faire descendre les dieux sur la terre, aux seuls brâlimanes appartient le 
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droit de faire le poudja dans les chapelles particulières des Hindous opu- 
lents. Os prêtres sont tenus de l’olfrir une fois au moins chaque jour, nt>- 
laimnenl h Vighes\Naru, dieu de la fainilie. 

Lentîharadaua fait parliedu poudja. On nomme ainsi la présentation du 
feu sacré. Veîidanl que les dévédassis dansent devant l’idole, en chantant 
sfs louanges, le prêtre lient d’une main une clochette qu’il fait tiiiler, et de* 
l’autre une lampe pleine d’huile dont il promène la flamme autour du dieu. 

Puis il détache les guirlandes qui ornaient l’idole et on distribue les fra- 
gments aux fidèles, (pii lui remettent alors leurs olfrandes. 

l..ors(iu’im hrAhmniie a reçu des mains des fidèles, à la porte de la pagotle, 
les dons qu’ils veulent oITrir à la divinité, il va, précédé d'un joueur de 
flûte et <i'un tambour, et tenant toujours à la main sa clochette, qu'il agile, 
déposer ces dons devant l’idole, où ils restent exposés pendant une heure. 

Ce temps <’*coulé, les hrAhmanes enlèvent les objets offerts et se les parta- 
gent entre eux. On nomme mm//ioup<7rilra h*s offrandes de miel, de fruils 
et de lait caillé. 

Us hrâhinanes conservent en rhoiinetir d’tXgiii un feu perpétuel, qui 
leur sert jKiur toutes les cérémonies où cet élément est d’usage depuis la 
iiais-saiice jusqu’au moment où le coqts est brûlé apr('^ la mort. C'est à c« 
feu ([u’est allumée la lamjm du dibaradniin. On le subdivise en cinq espè- 
ces, suivant l’emploi auquel il est destiné. I>e feu sacré perpétuellement 
enlrelenu par le maître de maison, ou le brAhmnno de l'ordre supérieur, 
s'appelle yd; Aupafi/u; on nomme dakchinn le feu des ( érénioiiies, parce 
que sa place est manquée au sud de l’édifice où le culte s'acx'uiuplit ; le nom 
du troisième est ahavaulya ; c’est le feu des sacrifices; le quatrième, qu’on 
appelle avaiathya, n’a pas d’emploi bien clairement déterminé; et l’on 
jK'iise que hsahhya, ou le dernier, est le feu qu’on ap|>orlP pour se ré- 
chauffer quand il fait froid. Le (jdrhapatya n dù être priinitiveinenl allumé 
aux rayons du soleil, sur le sommet de quelque haute montagne; c’est celui- 
lù qui alimente tous les autres. 

Tous les peuples ont emprunté ùf^s Hindous l’usage du feu sacré. On re- 
trouve chez les Perses ce feu éternel que les mages eiilrelenaieiU dons leurs 
pyrées. Les vestales le conservaient à Home, et on en tirait tous les ans, au 
printemps, la flamme qui brûlait dans les temples. La même cérémonie 
avait lieu en i'^yplc : dans un ancien monument de la religion de ce pays, 
ou remarque un hûclier fait de trois piles de Ikûs de douze morceaux cha- 
cune. par allusion aux trente-six décatis, ou divisions des constellations 
du zodiaque. Sur chacune des trois piles, est couché un agneau ou bélier, 
et au-dessus on voit une image du soleil dont les rayons se prolongent jus- , 
qu’à terre. IxîS prêtres touchent du doigt un de ces rayons et en tirent le 
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feu imcré qui va allumer le bitcher de lajfnH'su et embraser runivers. ('.c 
tableau rappelle' la fêle wjuiimxiale du printemps, c/;lé!>r(*e en l^gvple sous 
le signe de lagiH'au [Arits], en mémoire de ce que le feu du ciel avait em- 
brasi' le monde. 1/usage était <Je marquer de rouge ou de couleur de feu 
tous les objeU dont on se servait alors, conune dans la pàque d(!S juifs, ou 
dans leur fêle de lagiieau. Dans la suite de ce livre, nous aurons occasion 
de faire encore d’autres rapprochements de ce genre. 

L'abàcfuga fait aussi partie du poudja et consiste dans l’ssporsion du 
lingam avec du lait, qu'on recueille ensuite avec soin pour en distribuer 
quelques goutU^s aux agonisants, auxquels il facilite laccÀ^s du kailas.i, 
paradis de Siva. Une cérénumie analogue était pratiquée cher, les juifs, qui 
üigmiient d’huile leurs béujles, ou piern»s sacrées. 

Les brahmanes font également des aspersions avec de l'eau consacrée 
au moveu d’une cérémonie appel«*c pounùi avaichana, c’est-à-dire : évoca- 
tion de la vertu. Les prêtres du Kalikut, notamment, oflrenl de celte eau 
sainte aux fidèles qui entrent dans leurs temples, absolument de la même 
fatjuu qu’on présente l’eau bénit»; dans b's églises (uitholiques. 

Procesêions. Lorsqu’arrive la fêle annuelle d’une divinité, on promène 
sa statue avec beaucoup de pompe dans l'intérieur de la ]>agode et à l’exlé- 
rieur, au son des cloches, nu bruit des inslruments do musique et des 
cbanU, et au milieu des danses des dévédassis. Souvent on élève devant le 
temple de petites chapelles en veniure, (out à fait seml»lahles à celles que 
l’on construit chez nous jour les prof-essions de la Fête-Dieu, et qu’on 
uouiuiü repos<nr$. Oii porte l'idole autour do ces cbaprdles, et on lui pré- 
sente des offrandes qui sont ensuite distribuées au peuple. 

Praitquet indÀti<lueüei. 11 est proscrit à l'Hindou de se tenir dolM)iit pen- 
dant le crépuscule du malin, et de mdler à voix basst; la sâvitri jii.squ’au 
lever du soleil : il efface ainsi tout ix;cbé qu'il aurait pu coimnetire dans la 
nuit sans le savoir. Le soir, au crépuscule, U est tenu de réciter assis la 
même prière jusqu’au moment où les étoiles paraissent dislinclemenl : 
il détruit parce moyen toute souillure contractée à son insu pendant le 
jour. 

il y a. dans sa uinison, dit le MànaxHi-sàstm , cinq plac4;s ou ustensiles 
qui peuvent causer la mort des petits nniuiaux : l'àtrc, la pierre à moudre, le 
balai, le mortier et le pilon, la cruche à l’eau. Lti les employant, il ('st lié 
par le j^éebé; mais, pour l'expialion des fautes invohmioires qui résultent 
de l’emploi de ces objets, il doit 'accomplir chaque jour cinq grandes of- 
frandes {mahâ yailjttas). \jx premièn* est l’adorolion du vôdn : elle consiste 
à réciter, à lire et à enseigner In sainte écriture; la seconde esl l’oirraride 
aux mânes, qui se fait par une libation d’eau; la troisième, l’offrande aux 
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i|u'uii ai'l'omplit en répmi<lanl <lu lieurri; liqiiiile dmis le feu; la 
quatrième, l’ofTranile aux esprits; elle s'oi>èrp en donnant du riz ou tout 
autre aliment aux créatures vivantes; enfin la cinquième est l’olfrande aux 
hommes; elle comprend la pratique des devoirs hospitaliers. 

L'offrande aux mAnes Urfhidhn] doit se répéter tous les jours et tous les 
mois. I,e srAddlia quotidien, qu’on appelle aussi iiitÿa, c’est-à-dire constant, 
f)Our le distinguer du sràddha mensuel, a pour but de faciliterl’accèsduciel 
aux Ames des morts et de les déifier, en quelque sorte ; car, ainsi qu’on l’a 
vu, si les srAddhas venaient àcesser parmi leshommes, les Ames de leurs ancê- 
tres seraient précipitées dans les enfers. Le srAdilha mensuel doit avoir lieu 
le jour de la nouvelle lune. Alors l’Ilindou s'assiwl au repis funèbre nommé 
pimldmrdhdrya, ou l’offrande des gAteaux. .Après avoir fait le tour du 
feu et répandu de l'eau sur l’endroit oCi doivent être placés des gAteaux de 
riz qui servent à la cérémonie, l’Ilindou fait trois gAteaux de ce qui reste de 
riz et de beurre clarifié, et les dépose sur de l'herbe kousa ; puis , avant fait 
une ablution, il si? tourne vers le nord, retient Trois fois sa respiration lente- 
ment , et salue les six divinités des saisons et des mAnes. I‘renant alors une 
porliondes trois gAteaux offerts aux mAnes deson père,deson aïeul et de son 
bisaïeul, il donne à manger ces trois portions à trois brAhmaiies assis, qui 
représentent ceux de scs ancêtres auxquels le nqias estilédié. 

IjC maître de maison qui ilispose les nieLs du re|«LS funèbre doit être |Wir- 
faitement attentif et très pur; autrement les asouras (mauvais génies) au 
ccBur pervers disj)crscraient ces mets sur-le-champ. II ne doit pas non jdus 
verser une larme, s’irriter, proférer un mensonge, toucher les mets avec, le 
pied , les secouer, « parce tpi’une larme attire les esprits; la colère , k's 
ennemis ; le mensonge , les chiens ; l’attouchement du pied, les rAkchasas 
(les géants) ; l'action de secouer les mcLs, les pervers. » Il ne faut pas qu’un 
tcbandAIa, un porc, un chien, une femme ayant scs règles et un eunuque, 
voient manger les brAhntaucs ; l’offrande n'aurait, dans ce cas, aucun ré- 
sulLit ; car « le porc le détruirait |iar son odorat; le coq, par le vent de ses 
ailes; le chien, jtar son regard; l'homme de la classe la plus vile, par sou 
attouchement. » .Apri'S le rep.is, d’où sont scrupuleusement éloignt'ts aussi 
les borgnes, les boiteux , les gens difformas , et où peut être admis un 
mendiant qui se présenterait, ce qui reste dans les plats est la part des en- 
fanls qui sont morts avant l’initiation et des hommes qui ont altandonué 
sans sujet des femmes de leur classe. Ce qui est toml«> à terre iicndaut le re- 
pas appartient « aux serviteurs diligents et d’un bon naturel. » 

I-orsque le maître de maison a congeslié les convives, il se recueille, se 
purifie, et, se tournant vers le midi, demande aux mAnes les grâces suivan- 
tes ; « Que, dans notre famille, le nombre des hommes généreux s’au- 
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gmenle;que le/^le pour les saints dogmes s'accroisse, ainsi que notre (josté- 
ritél Puisse la foi ne jamais s'éteindre en nousl Puissions-nous toujours 
avoir beaucoup à donner! » Alors il fait manger ce qui reste des gAteaui à 
une vache, à un brâhmane ou à une chèvre, ou bien il le jette dans le feu 
ou dans l'eau. 

Iæs pourilnas règlent ainsi qu'il suit le cérémonial des repas ordinaires. 
Préalablement, tout Hindou se lave les mains, les pieds cl se lance de l'eau 
dans la bouche. Cette ablnlion terminée, il s'assied sur un coussin devant 
sou assiette, qui est placée sur un terrein convenablement nettoyé. La ligure 
du terrein varie suivatit la caste. 11 doit être carré, si l’Ilindou est un 
brâhmane; triangulaire, s'il est kchalriya; circulaire, si c'est un vaisya, 
et, si c’est un soùdra, il a la forme d’un croissant. .Avant de commencer 
sou repas et après avoir béni l'assiette, l'Hindou olirecinqmorccaush Varna, 
dieu des morts, cinq autres morceaui; aux cinq sens ; il se mouille les yeux, 
et prend sa nourriture eu silence, en ne se servant que de sa main droite. 

Quand une cérémonie religieusi- s’apprête soit chez lui, soit ailleurs, 
il doit veiller â ce que la place soit purifiée avec soin. Ce sont les femmes 
qui pourvoient à raccomplisscmcnt de cette formalité. Kilos composent 
avec de la bouse de vaebe délayée clans de l'eau une espèce de pâte dont 
elles enduisent le parquet en formant avec leurs doigts divers dessins. Sur 
cet enduit, elles tracent ensuite de larges bandes rouges et blanches, et elles 
répandent de l’herbe dharba sur le sol, qui se trouve ainsi purifié. Au 
reste, la purification des maisons hindoues a lieu tous les jours de la même 
manière. Les habitations des chrétiens qui se sont fixés dans l'Indc seraient 
toujours désertes, s'ils ne se conformaient pas à celle étrange coutume. 
Quand elle est sèche, la bou.se de vache ne répand pas une odeur désa- 
gréable, et l'on assure d’ailleurs qu’cllcc a la propriété de chasser les insec- 
tes nuisibles. 

Maissanres. Lorsqu'une femme reisent les premières douleurs de l'en- 
fantement, le devoir de son mari est de se tenir â ses côlc'-s et de lui donner 
tous les soins et tous les encouragements nécessaires. Si c’est la femme 
d'un brâhmane, celui-ci ne manque pas de noter le quantième du mois, 
l’heure précise et l étal astronomique du ciel au momciil où l'cmfant voit le 
jour. Dans lc‘S deux classes qui suivent, les personnes aisées font appeler 
un brâhmane astrologue, qui, moyennaul un prix assez élevé, lire l’ho- 
roscope du nouveau-né. Inscrit sur des ollas, ou feuilles de palmier, cet 
horoscope est précieusement conservé dans la famille; mais on ne le divul- 
gue à celui qui en est l’objet qu’à l’époque où il se marie. L’horoscope a 
d’ailleui^ une grande importance; car c’est le seul acte qui, |varmi les Hin- 
dous, constate la naissanct; de l’enfant. 

T. I. *1 
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La mui»oii uu raccuudiemeiii a t*u lieu, aiusi quu les persoimeA qui s’y 
trouvent, ont contracté une souillure qui ne s'efface qu après dix jours; c’est- 
à-dire que les habitants ne peuvent coniiuuniqucT avec qui que ce soit, 
avant que tous les objets qui ont servi à leur usage pendant celte période 
aient été purifiés. Le onzième jour, on envoie au blanchissage le linge et 
les vétemetils; et l’on fait venir un pourouhita, ou brÂhinane, qui procède 
comme il suit au djala karma, ou à la purilication. Sur une estrade en 
terre dressée au milicni de la maison et couverte d’une toile, prennent place 
le mari et la femme, qui tient sou enfant dans scs bras. Le pourouhita fait 
en leur présence le san kalpa et ott're un jwudja à ViKheswara, dieu de la 
famille ; puis il consacre l’eau lustrale. Le père et la mère reçoivent de cctlc 
eau dans le creux de leurs mains, en boivent une partie et se répandent 
l’autre sur la tôle. Cela fait, le prôtre asperge la maison et les habitants, et 
va jeter dans un puits le reste de l’eau sainte. I.^i cénuiionie ainsi terminée, 
il reçoit des présents et du bétel, et se retire. Le djata karma, efficace pour 
tous, n’a cependant pas le pouvoir de laver complètement les souillures de 
la mère. Elle doit continuer à vivre dans l’isolement jusqu’à ce qu’elle ait 
euiièiement recouvré sa pureté, ce qui n’a lieu qu'un mois après. Un repas 
auquel sont conviés les amis et les parents de l’accouchée suit ordinaire- 
ment la purilication des lieux. .Vprès les ablutions, le prêtre fait le homa, 
ou sacriUce du feu, aux iiava graha, uu planètes, pour les rendre favorables 
au nouveau-né; et le père, ajanl son enfant dans ses bras, accomplit dé- 
votement le san kalpa. 11 trace eusuile, sur un plat de cuivre plein de riz, 
avec l'index de la main droite, dans laquelle il tient uu anneau d'or, le 
mois et le jour où l'enfant est né, le nom de la constellation qui a pré- 
sidé à sa naissaïu-e et celui qu’il veut lui donner; et il prononce trois 
fois le dernier nom à haute voix : c’est habituellement le nom d’une des 
divinités du brahmaisine. Cette formalité remplie, on fait le repas, et le père 
renvoie les convives après leur avoir présenté le bétel et leur avoir distri- 
bué des présents. 

Quand les brfllimanes nomment leurs enfants, ils les purifient d’abord 
par le bain ; puis un parent applique la pointe d’un style, ou plume d’a- 
cier, sur le front du nouveau-né. et prie les divinités d écrire sur ce front des 
choses favorables. L’assemblée entière exprime le même vœu; et, lorsejue le 
nom est donné, un bràlimaue oint le fnuitde l'enfant avec de l’huile et pro- 
nonce ces [joroles : « Seigneur, nous l'offrons cet enfant, issu d'une tribu 
sainte, oint d'huile et purifié avec de l’eaul » 

Six mois après l’oiirouchement, ol lorsque les astrologues ont désigné 
un mois, une semaine, un jour cl une étoile favorables, on fait l’arma 
parasana, c’est-à-dire la cérémonie par laquelle on procède au sevrage de 
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i’enfanl. On le place, avec son père el sa mère, sur une estrade construite 
avec do la terre, el les parents et les amis s'asseyent sous un pandal orné 
de fleurs (1). Le pourouhita accomplit alors un cérémonial semblable à 
celui qui a précédé le repas de la naissance. Après le sacrifice au feu, dans 
lequel on lui a présenté, pour .Nairila, du lieurre clarifié et du bétel, des 
femmes mariées entonnent des cantiques et font IViroMi, conjuration qui a 
pourobjetde préserver l’enfant de la malignité du mauvais œil. A cet effet, el- 
les élèvent au-dessus de sa tête un plat de métal dans lequel brfllc une lampe. 
Le père offre le poudja aux dieux de la famille; les femmes mariées appor- 
tent on chantant un plat neuf en cuivre, présent de l’oncle maternel, et le 
cordon de fil dont les Hindous se ceignent et qui soutient le petit morceau 
de toile appelé langoutti, sorte do tablier, qu’ils portent au lias de l’ab<lo- 
men. C’est à ce moment qu’on donne h fenfanl la première nourriture so- 
lide ; elle se cximpose de riz préparé avec du lait e! du sucre. Par suite de la 
bizarre superstition que nous venons de signaler, il arrive quelquefois que 
l’on cache le sexe du nouveau-né p<*ndnnt un certain nombre de jours, 
parce que Ton craint les pernicieuses influences du mauvais œil,el que l’on 
espère que les lamenUilions du père, qui désire toujours avoir un fils, 
parviendront à les détourner. 

Pour un garçon, le tchalwulu, ou la tonsure, se fait h l'Age de trois ans. 
On observe, dans celte circonstance, le même cérémonial que celui que nous 
avons décrit, I.^rsque l’enfant est assis sur r<»strnde, entre son père el sa 
mère, des femmes mari<^ l’oignent d’huile, le lavent dans de l'eau chaude, 
lui j«*ignent certaines parties du corps avec du sanda) réduit en poudre et 
mélé avec des akchaUnn, grains do riz consacrés, el le parent de bracelets 
et d’un collier de corail. Après le san knipa et le borna aux planètes, le 
pourouhita trace av(*c de la terre rouge, en face de l'enfant, un carré qu’il 
entoure de riz encore enfermé dans son enveloppe. A côté, il place l'image 
de Vigheswara, A qui il sacrifie, et il offre. f>oiir Nairila.du katnkahi, ou au- 
bergine, du bétel et du sucrt? brut. On livre l’enfant au barbier, qui, après 
avoir |>orlé le rasoir à son front, en signe d’adoration, lui rase entièrement 
la télé, A rexceplion du stimmet, sur lequel il laisse une mèche de cheveux 
qu’on ne coupe jamais, parce que l’on croit qu’elle est nécessaire pour que 
les messagers d’Yama puissent enlever nu ciel le fidèle qui en est pourvu. 
I>e’ barbier remplit ses fonctions au bruit des chants et des instruments 

(1) IjO pandal esl un i^spèce de salon, ou de dais 6xc, que l’on construit oxpi>'K pour 
les cérémonies de famille, dan.s une des cours atleuanles au corp.s de logis, et qui con- 
sisie en un toit léger, siipporlé par des piliers en br>is. On l'orne de riches drape- 
ries, de fieiirs et de venhirc. Quoique les formes de cette eonstruelion temporaire >*a- 
rieni, elles offrent toujours la figure d’un parallélogramme. 
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de musique; el, loi-squ’ü se retire, il emporte le riz qui couvre le coriV* de 
terre rouge. L’enfant est alors purifié par le bain des souillures qu'il a pu 
contracter par le rtmtacl du Iwirbier, et les femmes recommencent pour lui 
la conjuration de l'aratti. C’est assez ordinairement vers celle époquequ’on 
lui perce b»s oreilles. 

luitiutùin (iomesliifue. Pour tout Hindou sincèrement dévoué à sa reli- 
gion, rinitiation est une formalité indispensable, et, selon qu’il l'aura {>onc- 
tindlemenl remplie ou qu'il aura négligé de s*}’ soumettre, il en rec evra 
la t>eine ou la récomi>ense après sa mort. Les actes religieux ne sont point 
obligatoiri*s pour lui avant rinitiation ; tous ceux qu’il aurait pu accomplir 
jusque-là seraient sans efficacité. Il doit se préparer à ce sankara, ou sacre- 
ment, par des jeûîiw, des œuvres pieuses et des aumônes, qu’il renouvelle 
pendant plusieurs jours. Voici comme il est prœ wlé à la cérémonie initia- 
loire. Après s’élre purifié jinr le Iwiin, le jeune Hindou va trouver son 
atchàrvA, ou gourou, c'est-à-dire son père spirituel, chez qui une chambre 
a été disjmsée jK)ur la réception. Il frappe, et le gourou lui adresse ces ques- 
tions : « Ton désir d'élre initié est-il sincère? n’esl-i'e pas une vaine cu- 
riosité qui t’amène? Te sens-tu la force de continuer toute ta vie, sans y 
manquer un seul jour, les pratiques que je vais te prescrire? » Si le candi- 
dat répond affirmativement, s’il manifeste, par ses paroles, une volonté 
ferme d’entrer dans la lionne voie, le gourou lui donne une instruction sur 
ce qu’il doit faire el sur ce qu’il doit éviter, sur les félicités qui attendent 
rhominequi mène ici-bas une conduite irréprochable, et sur les punitions 
réservées à rhomnie qui aura failli. Cela fait, le gourou permet à l’aspirant 
l’accès de la chambre pn*paréc, dont la |M)rte reste ouverte, afin que U»s pa- 
renLs invili’>sà la cérémonie puissent participer au borna qui va s’accomplir. 
Le Siicrifice achevé, le gourou et le récipiendaire se placent sous un voile, 
qui dérobe la vue de leurs télés aux assistants. C’est dans ce moment que le 
gourou initie le fidèle en lui cnmiminiqiiant un mot sacré. Il sc le fait ré- 
péter ensuite à roreille. de manière (ju’il ne puisse être entendu de per- 
wuine. l/irsque le lU'ophyte a nqiélé ce mol plusieurs fois, le gourou 
lui enseigne la cérémonie qu’il doit pratiquer tous les jours h son lever, à 
M‘S repas, lui apprend des cantiques, el le renvoie en rexborlanl à bien 
vivre. 

Si, à partir de cel instant, l’initié néglige quelqu’une des formalités qui 
lui ont étéprescriles, il commet un péché. l,a parole sacrée que le gourou 
lui a commiiniqmk» est, suivant toute apparence, le monosyllabe oiîm. 
L’adepte doit la répéter cent et mille fois par jour, s’il le peut . mais con- 
stamment à voix basse et dans le plus profond secret; il faut même qu'il 
évite de laisser afiercevoir le mouvement de ses lèvres. 11 lui est interdit de 
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révéler c« mol à qui que ce soit au monde; et s’il arrivait qu'il l’oubliftl, son 
gourou est le seul à qui il lui serait permis de le demander. Il n’a la faculté 
de le prononcer qu’à l’oreille d’un initié de sa s(*cte, et alors seulement que 
celui-ci vient d’expirer, et pour lui faire obtenir la béatitude céleste. Le 
mystère dont les Hindous entourent les principales pratiques de leur reli- 
gion rend l'initiation imjM)ssible aux castes impures et aux Européens, à 
qui l’accès des temples n’est pas permis. 

Mariages. Les Indiens considèrent le mariage comme l’acte le jdus im- 
portant et le plus heureux de leur vie, comme le plus saint et le plus agréa- 
ble aux dieux, lesquels enjoignent à tous les êtres qui ont reçu la vie de la 
donner à leur tour. Mais, pour que le mariage produise tous ses fruits, U 
faut qu'il ail été accompli conformément aux prescriptions qui règlent les 
rapports des classes entre elles. 

Le Mânava-dharma-sâsira énumère avec un soin minutieux, surtout en 
ce qui concerne la caste sacerdotale, les conditions dans lesquelles les al- 
liances doivent être conclues. Il faut que le dwidja évite de s’unir à une 
femme qui appartiendrait aux dix familles suivantes, alors môme que ces 
familles seraient très considérables et très riches : a La famille dans laquelle 
on néglige les sacrements, celle qui ne produit pas d’enfants mâles, celle 
où l'on n’étudie j>as l’écriture sainte, celle dont les individus ont le corps 
couvert de longs poils, ou sont affligés, soit d’hémorrhoides, soit de phthisie, 
de dyspcfjsie, d’épilepsie, de lèpre blanche ou d’éléphantiasis. » Si la jeune 
fille a des cheveux rouges, un membre de trop, si elle est souvent malade, 
si elle est trop velue , si elle ne l’est pas assez , si elle fait abus de la parole , 
si elle a les yeu.t sanguinolents, si elle porte le nom d’une constellation, 
d'un arbre, d’une rivière, d’une montagne, d’un oiseau, d’un serpent, d’un 
esclave, d’un |>euple Iwrlwire, ou si ce nom rappelle un objet effrayant, le 
dwidja ne doit pas l'épouser; il doit, au contraire, s’attacher à la I>eûulé et 
à la grâce. Pour le premier mariage, il lui faut prendre une femme de sa 
caste; mais, pour les autres, il est tenu de préférer l’ordre naturel des classes. 

U Un soùdra ne doit avoir pour femme qu’une soùdra; un vaysia peut 
prendre une épouse dans la classe servile et dans la sienne ; un kchatriya 
dans les deux classes précédentes et dans celle à laquelle il appartient ; un 
brâhmnno dans la caste sacerdotale et dans les deux castes qui suivent im- 
médiatement. » 

Un dwidja est-il assez insensé pour épouser une femme de la caste infé- 
rieure, il abaisse, par ce seul fait, sa famille et sa i>oslérité à la condition de 
soùdra. S’il fait partie de la caste des brâhmanes, le mari d’une soùdra est 
dégradé sur-le-champ. Le brâhmane qui s’est ainsi mésallié <lescend, après 
sa mort, au séjour infernal. Une soùdra assistant un brAhmanc dans les of- 
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frandes aux dieux, dans les obinlions aux mAnes. dans les devoirs hospita- 
liers, met ob.stacIu à ce que U*s dieux et les niAnos mangent ce qui leur est 
ollerl, elle bràhmnne n’oblienl jmïs le ciel pour prix de son hospitalité. En- 
Ün . il n’y a pas d'o-xpialion efficace pour l'homme de cette caste dont les 
lèvres sont polluées par cellesd'une soitdra.qui est souillé par son haleine, 
et à qui elle donne un enfant. 

Le livre de Manou spé^cific huit modes de mariages, les uns bons, les au- 
tres mauvais, dans cette vie et dans la vie à venir. Ce sont le mode de 
BrahmA, le mode des dôvas, le mode des ritchis, ou saints; le mode des 
pradjàpatis, ou créateurs, le mode des nsouras, celui de.s gandharbas, ou 
musiciens célestes, cedui des rAkchasas, ou géants, et enfin le mode des pi- 
sâtehas, ou vampires. Les six premiers sont permis à la caste des brAhma- 
nes; les quatre derniers aux kchatriyas; le cinquième, le septième et le hui- 
tième sont affectés aux vaysias et aux soiVlras. Les saintes écritures définis- 
sent en C4*s termes chacun des modes ci-dessus : « Lorsqu’un père, après 
avoir donné à sa fille une robe et des parures, l'accorde à un homme versé 
dans la connaissance des védas, et vertueux, qu'il a invité lui-méme et qu’il 
reçoit avec honneur, ce mariage légal est celui de BrahmA. mode des 
dôvas est celui par lequel, la célébration d’un sacrifice étant commencée, 
un père, après avoir paré sa fille, l’accorde nu prêtre qui officie. Lorsqu’un 
père accorde la main de sa fille, après avoir reçu du prétendant une vache 
et un taureau, ou deux couples semhlahles, non comme gratification, mais, 
soit pour raccomp!is.sement d’une cérémonie religieuse, soit fxvur les don- 
ner à sa fille, CO imnle est celui des ritchis. Quand un père marie sa fille 
avec les honneurs convenables, en disant ; « Pratiquez tous deux ensemble 
les devoirs prescrits, » ce mode est celui des pradjàpatis. Si le prétendu 
reçoit, de son plein gré, la main d’une fille, en faisant aux parents et à la 
jeune fille des présents selon ses facultés, ce mariage est celui des asouras. 
L’union d’une fille et d'un jeune homme résultant d’un vœu mutuel, est le 
mariage des gandharl>as; née du dé^sir, elle a pour but les plaisirs de l’a- 
mour. Quand on enlève par force de In maison paternelle une jeune fille 
qui crie au secours et qui pleure, après avoir tué ou blessé ceux qui veulent 
s'opp(»ser à celle violence, et avoir fait brèche aux murs, ce mode de ma- 
riage, est celui des rAkchasas. Lorsqu’un amant s’introduit secrètement au- 
près d'une femme ou endormie, ou enivrée par une liqueur spirilueuse, ou 
dont la raison est égart'*e, cctexécrable mariage, le plus vil de tous, est appelé 
le mode des pisâtehas. m I.cs enfants né's des unions contractées suivant les 
quatre premiers modes sauvent du jx'ché un certain nombre de personnes 
de leur ligne ascendante ou de leur ligne descendante; ils sont estimés des 
gcn> vertueux cl prolongent leur vie jusqu’à cent annrks; mais ceux qui sont 
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nés des quatre autres modes de maria);es sont cruels et menteurs, et ils ont 
eu horreur les saintes écritures et les devoirs qu’elles prescrivent. 

Le mariage est préiéilé et accompagné de cérémonies qui varient dans 
leurs formes, selon les localités et les classes des époux. On marie les lilles 
avant qu’elles soient iiulnles, de sept à neuf ans; les gardons, entre leur dou- 
zième et leur quatorzième année. Les formalités que nous allons détailler 
sont généralement observées pour les proïKisitions de mariage. Lorsqu'un 
père a fait choix d’une épouse pour son lils, il s'enqnierl indirectement des 
dispositions de la famille; et, si elles lui paraissent convenables, il at- 
tend un jour propice, que lui indique quelque bràhmane. Ce jour arrivé, 
il sort pour aller former la demande; mais se croise-t-il en chemin 
avec un char, un serpent, un cbakai, ou avec tout autre objet de mauvais 
augure, il retourne sur ses pas et ajourne sa démarche jusqu’à une meil- 
leure occasion. Alors, il se munit d’une grande toile neuve, ou pagne, dite 
pariakoura, d'une noix de coco, de cinq hananes, de vermillon et de bois 
de sandal réduit en poudre, se présente chez les parents de la jeune fdle, et 
leur expose le but de sa visite. Lorsqu’il a cessé de parler, les parents se 
tournent vers le sud, tendent l’oreille, et si quelqu'un de ces lézards qui se 
logent dans les interstices des murs fait entendre un cri en ce moment, ce 
qui n’est pas rare, le consentement ne peut être refusé, et l'on accepte les 
présents apportés par le père du prétendant. Quelquefois on joint à ces pré- 
sents ce qu'on appelle le pariant : c’est une somme de vingt-et-un ponnes, 
équivalant à centcinq francs de notre monnaie. Dans ce cas, il y a mariage 
pariant (avec une fille qu’on achèlej ; dans l’autre cas, c'est un mariage can- 
nigadana (avec une vierge qui est donnée). Le soir, en présence des pa- 
rents et des amis assemblés, un pourouhila offre le [loudja au dieu Vighes- 
wara, que les assistants prient de débarrasser le mariage projeté de tous les 
obstacles qui pourraient surgir; puis le prêtre fixe le jour où la cérémonie 
religieuse devra être célébrée. Il a soin de n’indiquer ce jour que dans les 
mois correspondants soit à février, soit à mars, à mai, à juin, à octobre, ou 
à novembre, et jamais dans le mois de juillet, parce que la future épouse 
serait exposée à accoucher en avril, époque considérée comme funeste aux 
premiers-nés. Quelque temps après cette réunion préliminaire, le [>ère de 
la jeune fille rend eu grande pompe au père du garçon la visite qu'il en a 
reçue et lui fait son cadeau de noce. 

Lorsqu’arrive le jour fixé par le pourouhila, on plante le kat, c’est-à-dire 
le premier portant du pandal : celle cérémonie équivaut à la publication des 
lians. Au milieu de l'espace que le pandal doit occuper, on transporte la 
statue de Poleiar, à laquelle on offre le poudja et qu’on invo(|ue pour (pi elle 
bénisse le mariage. Quand le pandal est entièrement construit, on enlève 
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l’idole. Los futurs époux sont promenés pendant trois jours dans toutes les 
rues, au bruit des chants, cl accomjMignés de danseuses, qui, en outre, les 
frottent, imilin et soir, par tout le corps avec du naremj, graine d'une plante 
consacrée au mariage. Le troisième jour, le jeune homme est nnmné eu 
grande pompe à la porte de la mariée ; là, on le soumet à la cérémonie de 
rara//i, pour le préserver de l’atteinte du mauvais œil. C’est le lendemain 
que le mariage commence. Brillants de |Kirures, les deux lianct^ sont assis 
sous le pandül. .Après l’évocation des dévas, des planètes et «les mAiies, le 
père de la mariée prend à témoin Agni, le dieu du feu, et, déclinant sou 
nom, le nom de son père, celui 4e son aïeul, ainsi que le nom du flamé et 
ceux de ascendants, il s’empare de la main de sa fille, la met dans celle 
de l’époux et les unit tous deux. I^s brâhmanes, placés sur une estrade, 
consacrent le tali cl le ruban qui le supjiorte, et les remettent à l’époux, qui 
les suspend au cou de sa femme. Le tali est une petite plaque d'or ronde , 
avec ou sans empreinte, qui, lorsqu’elle est ornée d'une figure, représente 
ou le lingain ou le dieu Ganésa. L’acte d’attacher cet ornement constitue le 
mariage. Les j>arlies peuvent se rétracter tant que la cérémonie du tali n'a 
pas eu lieu ; mais, à partir de ce moment, l’union est regardée comme in- 
dissoluble; aussi la femme ne se sépare-t-elle de ce gage sacré qu’à la mort 
de son mari, sur les cendres de qui on le dcjKisc, pour exprimer que, désor- 
mais, elle est libre. L’époux, après avoir attaché le tali, prèle, entre les 
mains «les hràhmaiies, le serment de con.sacrer tous ses soins à rendre sa 
femme heureuse. On recommence la cérémonie de l'aratli, et un brâhmane 
fait, en récitant des prières, un mélange de safran et de riz cru, qu’à son 
exemple tous les membres de l’assemblée ré(Kindeiil sur les épaules des deux 
époux en signe de bénédiction. Le cinquième jour, un congédie les divini- 
tés qu’on avait évoquées, et l'on riH onduil la mariée chez elle, où elle est 
séquestre jusqu’à ce qu’elle soit nubile. A celle époque, on renouvelle, les 
cérémonies du mariage; et la jeune femme, devenue apte à remplir les de- 
voirs d’épouse, peut se laisser approcher jKir son mari; mais elle ii’habilc 
définitivement avec lui que lorsqu’il l'a rendue mère. De nouvelles fêles, à 
peu près somhlal)les à celles que nous venons de décrire, ont lieu dans le 
septième mois de la première grossesse. 

\a’ nicxle de mariage appelé gnndharlw s'accomplit sans autre formniilé 
que le consentement mutuel des conjoints. L'union est considérée comme 
parfaite cl it révocable lorsqu’après un échange de colliers et de fleurs, la 
jeune fille a dit : « Je suis devenue ta femme, » et que le jeune homme a 
rc|H)ndu ; « Il ost vrai. » 

Chez les Maliraltes, les choses se (uissciil avec une égale simplicité. Les 
deux parties étant dWconl, les t>arents et les amis sont appelés. On attache 
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ensemble la ceinlure du marié cl IVrliarpe do sa femme; puis riin el l’nulrc 
font scpl fois le tour d’un fover, où ont lieu d(fs libations de beurre clarifié 
el de lait en rhoniieur des dieux. Ces mariages se contractent en général 
fort rapidement; en voici un exemple. Le mahft radja Madoudji-Sindh-llija 
allant faire ses dévotions au temple de Toul-Djai»our, rencontra une jeune 
el jolie fille qui offrait un sacrifice. C’était une jeune orpheline qui vendait 
des fleui*s pour les offraïules, el soutenait deux oncles qu’elle avait du pro- 
duit de cette industrie. Elle était de la tribu très considérée des Bliopas. Le 
mahâ radja, issu d’une basse origine, donna mille roupies aux deux oncles 
iiour se faire agréer, el le mariage fut contracté le jour même. 

I>es circonstances qui accompagnèrent une auln? alliance formée aussi 
parmi les Mahrattes cionlrenl juscpi'à quel point les préjugés de cask*s Sfuil 
enracinés dans l’esprit de ces peuples. Cn des officiers les plus considérables 
du souverain d’Aoude, le radja Takour-Pârchnd, résolut d’épouser Honl- 
hâii, jeune danseuse, fille d’un boucher niahomélan. Lors(|u’il entra dans 
la salle disposée pour la cérémonie, ses vêlements adhéraient, selon l’usage, 
à ceux de sa fiancée; leshrâhmnncs, reconnaissant, h Tabsencc de tout si- 
gne sur le visage de la danseuse, que le radja contrnelailun mariage contraire 
à toutes les prescriptions de la loi, refusèrent les aliments que les é|K»ux 
leur présentèrent. Mais, à un signal du radja, <pii avait sans doute prévu 
celle résistance, un grand nombre de soldats jwrurenl, le sabre à la main, 
cl entourèrent la salle. Takour-Pârchad promit alors deux pièces d’or à cha- 
cun des brêhmanes, s’ils consentaient h se prêter à scs vœux. l.,a vue des 
soldats, plus encore que l’offre du prince, détermina les brêhinanes. Ils 
dépêchèrent dévoiement leur repos, el procvrlèrent ensuite nu mariage. Pour 
cela seul, le code sacré prononçait contre eux l’exclusion de la caste sacer- 
dotale; mais ils étaient forts cl nombreux, et ils firent tant et si bien qu’iLs 
parvinrent à conserver leur rnngel leurs privilèges. Toutefois, à partir de 
ce moment, ils devinrent l’objet du mépris général. En<-ore aujourd'hui on 
les distingue par une epilbèle néirissanle, el leurs enfants no peuvent [vas 
s’allier avec ceux des autres bnUimanes. 

Les unions <pic conlroctcnl lesnnirsdu Malaliar s'effectuent parle con- 
senlcmenl mutuel des deux i»arlics, qui vivent ensemble tant qu’il leur plaît, 
el qui se quittent après cela sans regret el «ms conteste, Quoique de mœurs 
très rclêcbws, les nairs ne tolèrent {«s que leurs femmes entrelienneiit un 
commerce intime avec des Européens ou avec des individus ap|)arleiiatit aux 
basses restes, el il les mettent à mort iinpilovalilement quand ils {Kmverit 
les convaincre d'une liaison de cette sorte ; en revanche, ils ne trouvent jws 
à rcMÜre à ce qu’elles aient des conqilaisances pour les brâbmanes. Cepen- 
dant ces égards d'une ea.ste envers l’autre ne sont pas réciproques, et le naïr 
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qui se laisserait surprendre en létc-à-k'le avec la femme d'un hrèhinaiie 
piderailde sa vie le court iustani de iKinheur qu'il se serait procurt^. 

Dans le voisinage de Bénarès, il est d’usage que les ^ianc(^se rendent sur 
les bords du Gange, accouipagm’*s d’un lirAhmane, d’une vache et d’un veau, 
etentrentdans lefleuve, couverts d’une longue toile blanche. Lebrâhmaneré- 
cile des prières; puis il saLsil la queue de la vache, pose In main du finiu'èsur 
In sienne, et la main de la jeune üllesur celle dufianc*^. Alors il puise de l’eau 
dans le fleuve, répand celte eau sur la queue et sur les trois mains, et com- 
plète les cérémonies du mariage en faisant décrire aux époux plusieurs fois 
le tour de la vache. Gel animal, le veau et la pièi*e de toile lui sont ensuite 
abandonnés comme prix des actes religieux qu’il vient d’accomplir. Dans le 
Tandjaour, les tilles de la caste des radjas choisissent elles-mêmes leurs 
maris, en jetant une guirlande au cou de l'homme qu’elles préfèrent. Dans 
le Karnalik, le brâhmane officiant coupe les deux derniers doigts d’une des 
mains de l’épouse, .\ulrefois, dit la légende, chaque époux sacrifiait un 
doigt; mais, afin que les maris pussent se livrer a leurs travaux, les brâh- 
nianes sollicitèrent et obtinrent des dieux que les femmes seules subissent 
celle mutilation, et perdissent ileux doigts au lieu d’un. Les Minas, tribu — 
de montagnards deJadjgourh. dans le pays des Mahrattes, ne contractent 
des alliances qu’entre eux. A la mort d’un mari, son frère puîné est obligé 
d*é[K)us(îr la veuve. Si le second mari meurt, clic ap[Mirlient nu troisième 
frère, et, à défaut, au plus proche parï'iit du défunt. Celte sorte d’alliances 
à la suite est désignée sons le nom de nota. 

Parmi les basses castes dos Hmdous, les unions s’accomplissent avec un 
(érémonial beaucoup plus simple que celui qui accompagne les mariages 
des castes su|}éricures; mais elles ne jM*iivont. sans irrégularité, être con- 
tractées en l’absence du chef de la tribu h laquelle appartieiineiUles époux. 

Li\ formalité de l’union des mains, appelée p/ini grriha, est une partie 
essentielle des cérémonies du mariage. Les livres sacrés la prescrivent de la 
manière la plus absolue lors<iue les femmes sont de la même caste que leurs 
maris; ils les en dis{>cnseiil quand elles .sont d’une classe difTérente; mais, 
dans ce cas, ils indiquent d’autres prescriptions, qui ne sont pas moins 
im))érieus(^ : «c l’nc fille de la classe militaiixs disent-ils, qui se marie arec 
un brâhmane. doit tenir une flèche, à laquelle son mari porte eo même 
temps la main ; si une fille de la classe commentante épouse un brâhmane 
ou un kchalriya, elle doit tenir un aiguillon; une fille soudrâ tient le bord 
d'un manteau, lorsqu’elle s’unit à un homme des trois classes supérieures. « 

Gr>s livres ont tout prévu, tout réglémenté. même ce qui a rapport aux 
actes les plus intimes du mariage. La saison naturelle de la femW, disent- 
ils, est de seize jours et de seize nuits, à partir du moment où le sang se 
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montre. Les quatre premières de ces seize nuits sont prohibèi^, ainsi que 
la onzième et la treizième. Le mari ne peut s’approcher de sa femme que 
dans la saison favorable à renfantement, niinonrè par l’écoulement san> 
guin, à l’exception des jours lunaires défendus. Parmi les dix nuits appmu- 
vées, les nuits paires .sont favorables è la procréation des fils ; les nuits im- 
paires à celle des filles. 

Ld polygamie est permise aux Hindous; mais elle est très rare parmi le 
peuple , et quelques riches seuls s'en passent la fantaisie. Un Hindou peut 
épouser plusieurs filles issues du même père; mais deux frères ne sont pas 
autorisés à épouser les doux sœurs. Dans quehjues localités de la cÀle du 
Malabar, les femmes ont la faculté de su former une sorte de liarem. Klles 
ont quelquefois jusqu’à douze maris, qui partagent leur couche à tour de 
rôle, vivent d'ailleurs en Imnne intelligence, et renoncent à cet état de cho- 
ses quand il cesse de leur convenir. On comprend qu’avec une telle cou- 
tume, i) est difficile d'assigner à aucun dos maris une {maternité bien cer- 
taine; aussi tous les enfants sont-ils classés dans la tribu de la mère. 

Quand les deux époux le demandent, et même alors (ju’il n'v a pas con- 
sentement mutuel, le divorce est prononcé sans trop de formalités. Un bràh- 
inane constate la rupture du mariage en imprimant, à l'aide d’un fer chaud, 
sur l’épaule droite de la femme, le signe de sa liberté. 

FunérailUt. En se séparant de son enveloppe périssable, l'éme passe 
dans un autre corps, et ce second corps la conduit dans le monde qu’elle 
doit désormais habiter jusqu’au moment marqué |x>ur une nouvelle trans- 
migration. C'est une croyance généralement admise que si un bràhinane 
mourait sur un Ht, il serait contraint de le charrier avec lui jiartoiit où il se 
transporterait après son retour à la vie; il faut donc qu'il s’abstienne de 
rendre le dernier soupir sur un lit ou sur une natte, l^orsque son agonie 
commence, on s’empresse d'enduire de l>ouse de vache une partie du plan- 
cher; OD y jette de l’herbe dhnrlw, et on recouvre tout l’espace ainsi disposé 
d’une longue pièce de toile qui n’ail pas encore servi. Ola fait, on ceint 
les reins de l’agonisant avec une autre toile, et on le dépose sur le sol. Alors 
le pourouhita procède à la cérémonie de l'expiation . appelé'e san'a praya- 
(cAtta, qui se pratique ainsi qu’il suit. On apporte deux plats do métal. 
Le premier contient des pièces d’or, d’argent ou de cuivre. Il y a, dans le 
second, des akchallas, du sandal pulvérisé et du pantebagavia. Le pou- 
rouhita verse quelques gouttes de ce mélange dans la bouche du mou- 
rant, afin que le corps soit purillé de ses souillures. l.e moribond récite 
ensuite, au moins mentalement, plusieurs mantras; et sa purification gé- 
nérale est opérée. Lorsque celte importante formalité est accomplie, on 
amène une vache avec son venu. I>a vache est couverte d’une pièce de toile 
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el parée de fleurs el d'anneaux d'or, que l’on a jwsst‘s dans ses cornes. 
malade la tient par la queue, pendant que l'officiant récite une prière à 
l’effet d’obtenir que celle vache conduise le mourant dans le séjour divin. 
Il faut que l’animal sacré soit donné en présent au prêtre; et c’est toujours 
r-e que le malade s'empresse de faire; autrement, il ne trouverait pas. à son 
arrivée sur les bords du fleuve Vakarani, la queue tutélaire, qui, seule, 
peut lui permettre d’en traverser les ondes enflammées sans éprouver d'in- 
exprimaldes douleurs (1). \a>s pièces d’or, d’argent et de cuivre dépo- 
sé*es dans run des plats de métal doivent égaler la valeur pécuniaire de 
la vache, et être à l’instant môme distribuées aux brâhmanes. Une autre 
distribution leur est faite après les funérailles; c’est celle du dassadana, ou 
les dix dons. 

I^>rsque le brâhmane a cessé de vivre el que toutes les personnes présen- 
tes ont exhalé leur douleur en des termes et sur un ton uniformes, le di- 
recteur des funérailles et les j>arenls se font raser la tôle et le visage, et se 
purifient {>ar le bain de l’attouchement du barbier. Le directeur des funé- 
railles se |«sse alors à l’index de la main droite Tonneau paeûram, ou, 
]»lus corri*cltMuenl, puritsa ; prend du panlchagavia, de Thuile de sésame, 
de Therbe dbarba, du rh cru et d’autres substances, el offre le borna, en 
demandant aux dieux d’accorder au saint homme qui n’est plus une place 
dans le séjour de la )>éalilude; puis il prononce mystérieusement à l’oreille 
du défunt la parole sacrée de l'initiation. Le cadavre est ensuite lavé, et 
délwrrassé de tout le poil qui en couvre la surface ; on le lave une seconde 
fois pour le purifier de la souillui*e qu’a pu lui imprimer le contact du bar- 
bier; on applique sur son front du samlal et des okchaltas; on l’entoure 
de guirlandes de fleurs, et on lui introduit des fragments de bétel dans la 
bouche. Ainsi préparé, on le revêt de riches habits, on le pore de bijoux^ 
el on Tcxj)Ose sur un lit de parade jusqu’au moment des funérailles, qu’on 
bâte autant qu’il est pos.sible, {Mrce que les j>arents, les commersaux et 
même toutes les personnes qui lialtilent la me du défunt ne peuvent pren- 
dre aucune nourriture jusqu'à ce que le corps ait été enlevé. 

Tous h'S préparatifs terminés, le directeur des funérailles enveloppe le 
cadavre dans un bncxml de toile, dont il a détaché une bande qu'il roule 
en forme de triple cordon cl à Tcxlrémilé do laquelle il fixe un morceau 
de fer qu’il a enduit préalablement d'huile de sésame. Il doit porter ce cor- 
don dans toutes les cérémonies des obsèques, qui ont une durée de douze 
jours. La toile danslaquelie lecorps est enveloppé est maintenue par de nom- 


(1) Loa Grecs oui coitsa'rvé celle ticlion religieiiae; mais its ont sutwlilué IWchéron 
au Vakarani, et le Italclier Caron a la vache. 
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breux lions de piaille. St le brAhmnne étail marié, on a soin de lui laisser le 
visage découverl. Avant de rensevclir, ou lui a attaché ensemble les deux 
pouces et les deux orteils. 

Vil brancard formé de sept tringles en bois assujéties sur deux longs [>or> 
tanls reçoit la déjHiuille du mort, et le convoi se met en marche. En tête, 
est le directeur des funérailles, ptirUuil , dans un vase de terre . le feu du 
sacrifice; il est immédiatement suivi du corps, qu’on a couvert de fleurs et 
de feuillages; les parents, les amis , coitTi's d’une simple toile, en signe de 
deuil, vieiiuenl ensuite. Avant d’arriver au terme de la marche, on s’arrête 
trois fois, pour mettre dans la bouche du défuut un peu de riz humecté. 
Lorsque le convoi est jmrvetiu au cimetière , c’est-à-dire au lieu où l’on a 
coutume de brûler les cadavres, on creuse une fosse de trois pieds de large 
et de six de long; puis le terrein est consacré par une as|)ersion d’eau lus- 
trale et par la récitation des mantras. On jette alors dans la fosse de petits 
fragments d’or, on dresse le bûcher, on y place le corps; et le directeur 
des funérailles dépose sur la poitrine du défunt une motte de liouse de va- 
che dessik*héo, sur laquelle, après y avoir mis le feu, il accomplit le sacrifice 
du homa. Cela fuit, il se penche sur tous les orifices du cadavre, y applique 
ses lèvres, récite à chacune les mantras consacrés, les liaise avec componc- 
tion et y réjMind du beurre clarifié. L’effet de cette singulière pratique est 
de purifier intérieurement le corps. Quand elle est accomplie, on met dans 
la bouche du défunt une pièce d’or et du riz; puis son cadavre est dépouillé 
]>ar les assistants de tout ce dont on l’a orné avant sa sortie de la maison 
mortuaire. Biontût après, on le couvre de bois sur lequel on a répandu des 
gouttes de panlcliagavia. A cette aspersion, en succède une seconde, faite 
avec de l’eau renfermée dans un vase apporté tout exprès. Le clirecteur des 
cérémonies brise ce vase sur la tète du défunt, pousse des gémissements, et, 
SC saisissant d’une torche, met le feu au bûcher. Ces diverses formalités lo 
constituent héritier universel du brAhmane à qui l’on rend les derniers 
devoirs. Tout le monde .se relire alors, à l’exception des prêtres qui ont j>orlé 
le mort; alors aussi, on distribue le dassa dana. 

premier soin des assistants, lorsqu’ils se sont éloignés, est d’aller pren- 
dre ce qu’on appelle le bain de la mort. Ce bain doit aider le défunt à siq>- 
jiorler les ardeurs du bûcher. On se rend ensuite à la maison mortuaire; et 
là. l’héritier place dans la chambre où a eu lieu le diVès un vase plein 
d’eau, au-dessus duquel |>end un cordon attaché au plafond. A côté du vase, 
il met une poignée de riz. Pendant dix jours, le prana, ou souffle divin 
qui animait le défunt, doit venir satisfaire son appétit, étancher sa soif; elle 
cordon lui sert de conducteur. Ce n'est que lorsque ces cérémonies sont 
achevées que les personnes de la maison peuvent rompre le jeûne. I.a?s 
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femmes n’assistent pas aux obsèques; elles restent enfermées et poussent 
deslamenlallons. 

Le lendemain, on retourne au champ du repos, et l’on recommence les 
cérémonies funéraires. Le troisième jour, après avoir fait cuire, sous un 
pandal construit exprès, sept espèces de légumes, du riz et des gâteaux, et 
avoir enveloppé lout cela dans une toile neuve, le directeur des funérailles 
prend cinq vases de terre qui contiennent du pantchagavia, des pois, du 
riz, des akchaltas, du sandal pulvérisé, des légumes, de l’huile de sésame, 
du iK'Iel, trois morceaux de toile jaune, un bâton et enfin le dassa dana. 
Pourvu de tous ces objets, il se rend au cimetière avec les parents et les amis 
du défunt. Il fait les ablutions et le san kalpa ; arrose les cendres du mort 
avec de Teauetdu lait, répète le san kalpa, passe à son doigt l’anneau pa- 
ritsa, récite des mnnlras. et cherche dans les cendres, avec le bâton, les os 
que le feu a pu épargner. Alors il rassemble une partie des cendres, et va 
les jeter dans le fleuve ou dans l’étang voisin; il amoncelle ensuite ce qui 
reste des cendres, le pétrit et lui donne, autant qu’il est possible, une forme 
humaine qui rappelle le défunt. Il lui offre en sacrifice les objets qu’il a 
apportés ; et, le sacrifice terminé, il renferme dans un vase cos objets et les 
cendres. Sur remplacement qu’elles occupaient, il élève une butte de terre 
de la hauteur de trois empans, et y dresse trois petites pierres, l’une au mi- 
lieu. l’autre au sud et la troisième au nord. A la première, il donne le nom 
du défunt; h la seconde, celui d’Yama ; et À la dernière, celui de Roudra. 
11 les frotte d’huile, les lave, les enveloppe dans les trois morceaux de toile 
jaune, et leur offre le poudja. 

Ces diverses cérémonies, qui ont pour but d’obtenir des dieux que le dé- 
funt renaisse à une nouvelle vie avec une belle forme, exempt de toute in- 
firmité cnr|>orelle, se répètent du quatrième au neuvième jour. I..e dixième, 
après avoir préparé différents objets, le directeur des funérailles, accom- 
pagné des parents, des amis et de la veuve magnifiquement parée et entou- 
rée de fetmnes mariées, qui affectent une grandedouleur.se rend au champ 
funéraire. il pétrit entre ses doigts trois boulettes formées de riz et 
de pois iKMiillis, et les jette aux corbeaux ; puis il met les trois pierres tumu- 
laires dans une urne qu’il a apportée avec lui, et qu’il va déposer au bord 
du fleuve ou de l’étang le plus proche ; se passe à l'index l'anneau paritsa ; 
fait le san kalpa, entre dans l’eau jusqu’au cou. se tourne vers l'orient, et 
dit, en jetant dans l’eau, par-dessus sa léle, le vase et ce qu'il contient : 
« Jusqu'à présent, ces pierres ont été l'image du cadavre; puisse-t-il désor- 
mais abandonner son aspect repoussant et revêtir la forme des dieux ! Ruisse- 
t-il aller habiter les swargas pour y jouir de toutes les délices réservées aux 
âmes vertueuses, tant que les eaux du Gange rouleront, tant que ces pierres 


L' igitized by ^ .oog" 



bHAllMAIÜMK. 


11)1 


conseruTOiil leurs éléiueiits! » De retour sur la berge, le directeur des fu- 
nérailles ré{>ète le San kalpa, distribue les dix dons; et les hommes qui as- 
sistent à la céniinonie se font raser pour la première fois depuis (jue les 
obsèques ont commencé. On forme ensuite sur le rivage une couche de 
terre d’une faible épaisseur; une boule, aussi de terre, y est déposée; elle 
représente le défunt. La veuve se dépouille du lali, le place à côté de l’i- 
mage mystique de son mari, et le {>ouruu)ii(a la purifie ainsi que tous les 
assistants. 

Le onzième jour est consacré à une cérémonie qu’on ap)>cl)e la délivrance 
du taureau. Voici en quoi elle consiste. On prend un taureau de trois ans 
dont la robe soit d’une seule couleur. On le baigne, on le saupoudre de 
sondai etd'akcbaltas; on l’entoure de guirlandes, et l’on imprime surso han- 
che droite, à l’aide d’un fer rouge, le souia, une des ormes de Siva, dieu que 
l’on invoque bientôt après k rofîet d'obtenir que le défunt soit admis aux fé- 
licités du Kailasa . La prière achevée, on almudonne le taureau à lui-méme, 
et on en fait don plu.s tard à quelque bràhmane. Le lendemain, s'accomplit 
une autre cérémonie, en présence de huit bràhmanes. Le directeur des fu- 
nérailles désigne l'un d’entre eux pour représenter le mort; il trace 
trois parallélogrammes sur le plancher cl les consacre. Le prélre choisi pour 
simuler le défunt est placé dans le carré du milieu ; deux autres brâhinanes 
entrent dans le second; et h?s cinq qui restent dans le troisième. Le direc- 
teur, commençant par celui du milieu, verse successivement sur les pieds 
de chacun des brâhmanes de l’huile de sésame et de l’herbe dharha, et les 
lave avec de l’eau. Revenant au premier, il lui asperge la tête avec de 
l’huile, lui attache des pendants d’oreilles, lui passe un anne.au d’or au 
doigt, un roudrakcha, ou chapelet, au cou, et lui donne deux pièces de 
toile et une couverture de laine blanches, un tchimbou de cuivre, et du bé- 
tel. Chacun des sept autres brâhmanes reçoit à son tour doux pièces de 
toile, une couverture et un vase de cuivre. Celle cérémonie se termine par 
un repas, auquel prennent place tous lt‘S assistants. Le directeur des funé- 
railles compose quatre boulettes avec du riz, du miel, de l'huile, des pois et 
des légumes, l’une pour le défunt; la seconde, pour son père; la troisième, 
pour son oieul, et la dernière, pour son troisième ascendant. Le directeur 
prend celle qui est attribuée au défunt, et dit : « .lusqu’à présent, tu as 
conservé l’apparence repoussante d'un cadavre; désormais tu revêtiras la 
forme des aucêlres; tu habiteras le Pilra-loka, leur séjour, pour y goûter 
une longue béatitude. » Âloi^ il fait de la boulette trois ])orties égales, qu'il 
joint séparément aux trois autres ; il divise en trois bandes plus étroites la 
bande de toile qu’il a levée sur le linceul du mort, et qui ren)plaçait son 
triple cordon. Après avoir présenté h tous ces objets une otîrande et des li- 
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bâtions, il les jette auï vaches, et distribue les dix dons aux brShinanes. 
Alors il reprend ses babils ordinaires, congédie les parents et les amis, et 
purilie la maison mortuaire. Le lendemain, il fait le borna aux planètes. Iæ 
vingl-seplièmo jour, la cérémonie du douzième se répète; mois il n’y assiste 
([ue trois bnlhmanes; elle se réjièle encore treize autres fois dans le cours 
de l’année. Lcli/i, ou jour anniversaire de la mort d’un père ou d’une 
mère, doit toujours être régulièrement olwervé. 

Dans les funérailles des kchatriyas et des vaisyas, c’est un poumuhila 
(|ui veille à l’agonie et qui est le directeur des cérémonies qui s’accomplis- 
sent ensuite. Ces cérémonies diHèrenl peu de celles qui accompagnent les 
obsèques d’un bnihmane. Pendant la première année, elles sont recom- 
menaies de mois en mois, et ranniversaire du décès est ensuite ponctuel- 
lement célébré. Telle est du moins la règle générale. .Mois quelques lo- 
calités SC distinguent par des pratiques particulières. Ainsi , chez les 
.Mahratles, par exemple, aux funérailles d’un riche Hindou, on expose 
despnidAns, Ixmlcttes de riz bouilli, sur les feuilles des arbres. Si les cor- 
neilles viennent les becqueter, on infère de là que l’âme du défunt est admise 
dans la demeure céleste ; si, au contraire, elles restent intactes, on en conclut 
que le mort s’est rendu coupable de quelque crime secret qui le frustre 
des récompenses divines. Dans certaines contrées, pour s’assurer que le 
corps déiMjsé sur le biVher est bien réellement privé de l'existence, on 
lui pince le nez, on lui presse la imitrine, et on fait résonner à ses oreilles 
le bruit des trompettes et des taniliours. Dons l’ancien royaume d'Assam, 
lorsque le roi mourait, on l’enterrait dans un vaste (ïiveau avec tout ce 
qu’il possédait de plus précieux en meubles et en bijoux, et avec une 
grande abondance de vivres. Scs femmes et ses officiers supérieurs quit- 
taient la vie [lour partager sa dernière demeure, et l’on inhumait encore 
avec lui douze chameaux, six chevaux, un éléphant, des chiens de chasse 
et l’idole à laquelle il adressait le plus fréquemment ses hommages. 

Les obsèques de soûdras sont bien moins fastueuses , et sont acconi- 
])agnées de beaucoup moins de cérémonies que celles des castes préc:é- 
dentes. Il ii’y a, pour les individus de cette classe qui quittent la vie, ni 
consécration par les mantras, ni sacrifices. On ne permet à la famille que 
la pratique du ijodana (don de la vache), celle du (lassa dana , et les autres 
pn'smits aux brâhmanes. (Juand un soûdra est à l’agonie, on appelle un de 
ces prêtres qui fait le prayatchita, ou la cérémonie de l’expiation ; [mis, 
dès que le malade est décédé, on lave son corps, on le fait raser, on le cou- 
vre de ses plus Iwaux habits et de scs plus riches pwrures, et on le place, 
assis, les jambes croisées, dans une espèce de niche, tapissée d’étolfcs de 
prix et ornée de Heurs et de feuillage. Cette niche adhère à un hrancanl 
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que douze personnes portent, au son des instrumenU de musique, sur le Heu 
où l’on a dressé le bûcher. Les funérailles d’un soiVira durent trois jours. 
L(! (rotsiéme est consacré la cérémonie qu’on appelle la libation du lait, 
et qui n’est que la reproduction de quelques parties de celle qui s’nccaun- 
plil le troisième jour de la jK>mpe funèbre d’un brâlimane. Le directeur des 
obsèques <lu soûdra, muni de trois noix de coco, de quatre branches de 
cocotier, de riz cru et de riz bouilli, de fruits, de lé^times et d’un vase de 
terre rempli de lait et placé dans une corbeille neuve, se rend, avec les jw- 
rents, les amis cl les musiciens, à l'endroit où le eori>s a été brûlé ; et. tam- 
dant que les musiciens font retentir l’air de sons lugubres, il forme, avec 
les cendres et les ossements du défunt, une pyramide qu’il arros<îavcc de 
l’eau et du lait de coco; j>uis il invoque Viebnou et livre aux frorneilles, en 
invcHjuanl le nom du iiiorl, les subslan<*es qu’il a apportées cl dont il a 
pré<ilal)lement formé plusieurs boulettes. On jette alors dans l'eau les os 
et les cendres; elles cérémonies se terminent par un bain pris en commun, 
après lequel tous les assistants se séparent. Souvent, dans cette classe, et 
|«irmi les gens peu aisés, on sc bortm à exposer le cadavre à un simple feu 
de paille sur le bord tl’un fleuve, au cours duquel on l’abamUmiiP ensuite. 
Les «:asles méprisées ne brûlent point leurs morts ; elles les enterrent, après 
les avoir ensevelis dans une toile neuve. Ces funérnilh^s ne sont entourées 
d’aucune ix)mpe. 

Snttis. Le code des lois de Manou ne contient aucune disposition qui 
prescrive aux femmes de se brûler sur le corps de leurs maris. On rappelle 
clans ees lois, comme une action qui fut agréable è Dieu, que les veuves de 
Hrahmà, ne voulant pas avoir la douleur de lui survivre, se sacrifièrent 
toutes sur le même bûcher. Les législateurs qui vinrent après Mantm s’in- 
spirèrent sans d«mte de ce passage, quand ils reconiniamlèrent aux veu- 
ves racconqïlissernenl de cet horrible sacrific!0, comme un acte très saint et 
qui leur mériterait les récompenses célestes. Lne tradition fort nneienne et 
fort répandue attribue l’origine décollé coutume Ikirbare aux circonstances 
que nous alloris rapporter. Lorsque, dans le royaume de Kanora, les fem- 
mes venaient à se fatiguer de leurs niaris ou qu’elles avaient reru d’eux 
quelque injure ou quelque outrage, elles n’iiésilaienl ]ias è Us faire {MU’ir 
par le |x)ison. Le criminel ex|«klienl était devenu d’un si fréquent usage, 
que le pays était en quel<|ue sorte menacé de voir sa population masculine 
disparaître entièrement. Pour obvier à ee grave danger, les hrâhmanes 
firent une loi qui, en tris peu de temps, fut adoptée dans l'Inde entière; 
rolle loi obligeait les veuves à s’immoler sur le cadavre de leurs é|wmx. A 
jwrtir de ce moment, les empoisonnements ce.ssèrent. 

On appelle ^nt/fl’acle que fait une femme en se brûlant sur le mémo 

T. I. •>(> 
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bûcher I (U i dévore les restes mortels de son mnri. Ce sacrifie» a lieu avec 
toute la iK»inpe,av(Hî tout le faste que les Hindous déploient dans leurs wré- 
inonies religieuses. Il varie dans les formes suivant les coiilrik's; mais voici 
de quelle manière il s’accomplit le ])lus généralement flans les deus castes 
supérieures. La veuve, couverte de bijoux et d'habits magnifiques, parée 
comme au jour de ses now*s, est c\|M:)Sce devant la porte fie la maison mor- 
tuaire sous une 5f)rte de pandal orné île ricln‘s draperi(»s, de fleurs et fie 
feuillages. Dès l’instant où elle a pris In r(«olution fie se sacrifier, tout ali- 
ment lui a été interdit ; il lui a éU* permis seulement de mâcher flu U'Mel, et 
elle a dû prononcer continuellement le nom du dieu de la seiie à laquelle 
elle appartient. Pondant ce temps des instruments de musique n’ont jias cessé 
de SP faire entendre. Lorsque f heure en est venue, elle part acct)iiq>agnée de 
.ses {^renls, de ses amis, et (fun nombreux cortège de brAhmanes qui se 
tiennent œnstarament près d’elle, et lui promettent, en récompense de l’acte 
de piété qui se prépare, pour son mari, la rémission de tous les jiéchés et 
môme de tous les fTimes qu’il a pu commettre, cl |»our elle une féücilé 
sans limites et sans fin. Les prêtres s’clîorcent t>ar leurs discours, par leurs 
chanb, i>ar leurs caresses, d’affermir la victime dans sa résolution: ils 
échauffent son imagination en lui faisant lioiro, à de courts intervalles, 
pendant le trajet, des liqueurs excitantes dans losfiuelUs ils môleiil de l’o- 
pium. Parvenue à l'endroit où elle doit s’offrir en holocauste aux mânes fie 
son mari, la veuve fait ses adieux à ses parents, à ses amis, partage entre 
eux ses parures, et les embrasse pour la dernière fois. Puis, après avoir fait 
à trois reprises le tour du bûcher, elle s’arrête sur une émineiuM' qui do- 
mine la fosse ardente, et. de \k, elle se précipite dans les flammes, sur les- 
quelles on répand, pour en activer la vivacité, de l’huile, du Iieurre et flau- 
Ires matières également combustibles. Aussitôt, les musiciens font retentir 
leurs instruments, dans le but sans doute de dérober au |>euple les cri» de 
douleur de la victime. Lorsque les flammes ont tout dévoré, ou ref ueille les 
ossements et les cendres pour les jeter dans une rivière sacrée , et l’on érige 
un monument, une chapelle, sur le lieu mémeoù le sacrifice a été consomme, 
pour en perpétuer le souvenir. 

Dans les castes qui ne brûlent i>as leurs morts, les veuves se font enterrer 
lüuU?s vives avec le cadavre de leurs époux. Lf^rsqu'unede ces infortunées 
est arrivée au lieu de la sépulture, on la descend dans une fossc>, au fond de 
laquelle elle s'assied, tenant entre ses bras la dépouille de son mari. Aloi's 
on la couvre de terre, de manière à ne laisser que sa tôte à découvert; on 
lui fait prendre un breuvage, que quelques écrivain» prétendent être du 
|K)isfm; et, pour abréger son supplice, on l’étrangle presque aussitôt. Le 
peuple n’est pas admis au sjwclacle de cette horrible cérémonie; on a soin 
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de lui en intercepter la vue nu nioven d'une enceinte de toile que l’on dresse 
autour de la fosse. 

Au Benpalft, après avoir été dans le (îaiiKe avec le corps de si>n 

mari, la veuve est placi'*e sur un lit de parade qu’on a dispos* sur le bAcher 
uu'‘ine; le cadavre est posé sur elle en travers, comme |W)ur figurer une 
croix. Dans celle situation, on lui remet des lettres, deséloires, des liijoux. 
que des personnes présentes veulent faire parvenir, dans l’autre monde, à 
leurs parents ou à leurs amis; elle fait du tout un paquet qu elle met sur 
s()n sein, et alors on allume le bûcher. Dans le Bisnngar, les femmes ne se 
brûlent que plusieurs mois après les funérailles de leurs maris. Le jour 
fatal arrivé, la veuve assiste à un repas splendide, dont elle fait les hon- 
neurs. et elle préside ensuite elle-même à tous les apprêts de sa mort. Dans 
le Guzurate et dans quelques autres provinces, le bûcher est dressé sous 
une hutte construite avec de la paille et des roseaux enduits de beurre ou 
imprégnés d’huilo. On place la veuve au centre, sur le bûcher, ayant le corps 
de son mari appuyé sur ses genoux, et on l’attache à un pilier pour qu’elle 
ne puisse s'échapper. Cos préparatifs terminés, on bouche l’ouverture de la 
cabane, et Tony met le feu. 

En 171Ü. toutes les femmes du radja de Marava se s^icriflèrent sur son 
bûcher avec un courage extraordinaire; elles s’élancèrent toutes ensemble 
dans h*s flammes, en criant : « Siva! Siva! » Elles furent mises par les prê- 
tres au rang des divinités, et, depuis, nn leur rendit un culte dans un tem- 
ple que l'on hâlil h l’endroit même où elles s’étaient brûlées. Sur la côte de 
G)romandel, on a vu quelquefois les esclaves suivre leurs ina!tres.ses sur 
le fatal bûcher et périr avec elles. H est très rare que le sutti ait lieu dans 
les ciass<»s inférieures ; aussi esl-< e un grand honneur |><mr la famille et pour 
la tribu entière à laquelle ap[wirlient la victime quand un tel évènement 
arrive, t'n missionnaire anglican raconte qu'à Tandjaour. une femme de 
la caste méprisée des tchakilis (savetiers), ayant perdu son mari et se voyant 
innllraiier chaque jour |»ar sa l>ellft-m6re, prit la résolution de se brûler 
toute vivo sur la loml>c du mort. Émerveillés, les tchakilis s’assemblèrent 
et convinrent de donner à cet acte, <jui, dans leur opinion, devait répandre 
un vif éclat sur leur caste, tout le retentissement et toute la magnificence 
|M>ssible. Pendant deux mois entiers, ils promenèrent par toute la province 
la veuve dévouée, qui* (‘haciin consi<lérait comme s’élanl élevée au rang de 
caste pure. Riches et pauvres la comblèrent de présents. Le radja lui-même 
lui olfrit une orange et préu son plus 1 h‘I éléphant pour qu’elle fût conduite 
IriomphaletTient au lieu du sacrifice. Le courage de la Ichakili ne se démen- 
tit pas un seul instant; elle distribua les objets dont elle était parée, dansa 
autour du bûcher, et, le visage riant, s’élança dans les flammes. Lorsque 
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le sacriticft fut consommé, diaque assistant s‘eiiipres«» de recueillir, 
( omine de saintes reliques, ({uelqucs*uns des chnrlKjns qui avaient servi à 
rammiplir; car personne ne doutait que, bien (ju’ellefût issue d’une caste 
répi'ouvée. cette héroïne ne ddt jouir de la lx*ntitude et de la gloire célestes. 

Mais toutes les veuves hindoues ne montirnl |«is In même intrépidité. Il 
\ en a que la \ue des llamines épouvante et qui ehereheni à se soustraire au 
supplice auquel les ><me une eoulume sacrilège. On célébrait sur les Inmls 
du (îange le siilli de la veuve d'un hréhinane. bi vieliiiie, dont la conle^ 
nanee était {varfailement calme, n'poiidil aux ofliciers anglais qui Tinter- 
rogeaientquee’élait Yoloiilairement quelle allait mourir. Après les adieux 
et les cérémonies usitées, et pouss«*e prescpie par les brahmanes, elle s'é- 
lança sur le bêcher. Bientdt, cependant, lui vovant faire un mouvement 
))our en sortir, les brAhmam^ Kmversèrent sur elle la t>ile de Uiis qui for- 
mait le bûcher. ITinfortunée redoulila d’efforts, réussit à se dégager et 
sauta hors des nammcs. f.es brAbmanes coururent à sa tioursuile et la ra- 
mentM'enl vers le bûcher, malgré la résistance de soldats anglais (]ui s’é- 
laicfU mêlés à la foule des spectateurs. F.lle i*ssa)a encore d’é-cbapper aux 
brAbmanes; elle se tordit entre les mains qtii Télreignaieiit. A celle vue, 
un tumulte effroyable s’éleva du sein de la multitude, et de toutes {larts la 
malheureuse veuve fut accablée d'injures. Les soldats anglais voulurent iin 
lervenir de nouveau; ce fut en vain : trois vigoureux brAbmanes saisirent 
à bras-l(M;orps la patiente, Tenlevèrent et la précipitèrent dans les flammes, 
au milieu desquelles elle se roulait dans d’horribles convulsions. Elle 
sortit néanmoins une seconde fois de Tardciite fournaise; mais des brAh- 
manes Ty repous-st^rent avec de longs l>âlons, pendant que d’autres lui lan- 
çaient à la tète des brandons enflammés. .Malgré d’inexprimables souffran- 
ces, et bien que ses forces fussent épuis*‘es,rinfortunée parvint une dernière 
fois h ti onqjer Taltenle de ses Imurreaiix et à gagner le bord du Gange, l-es 
brAbmanes, laissant alors éclater leurrage par des imprécations, Ty attei- 
gnirent; quatre d’entre eux essavèrenl de la noyer en lui maintenant la tète 
dans le fleuve; mais un renfort de sijIdaLs, arrivant en cet instant, put en- 
fin Tarra» ber des mains de ces prêtres fanatiques, qui furent emprisonnés. 
Cela n'em|>êcba |vis la ]K>pulatioii himlouede maudire la victime, qui mou- 
rut de ses blessures le lendemain. Tnc autre veuve, une enfant de quaU)r/e 
ans, était également parvenue à se soustraire au fatal bûcher, et elle s’élnit 
réfugiée dans un ruisseau voisin. Tn de ses l areiits, lui pré^sentant une 
grande toile, lui dit : « Viens; je t’envelopperai dans cette toile, et je te 
(vorterai datis Ui maison. — Vvjus voulez me jmiier au bûcher, répondit- 
elle, en Timpiorant. GrAcel grAcel laissez-moi vivre; j’irai trouver les pa- 
rias. l.aisse/.-moi vivre! — 4e jure |»ar les eaux du Gange, reprit le parent. 
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que je vais (e reconduire à ta demeure. » Confianlc dans ce serment, qui 
est sacré pour les Hindous, la pauvre enfant se laissa eiivtdopper dans la 
toile; mais ce qu’elle avait craint arriva : son fanatique parent la rendit 
aux flammes, et uncoupde sabre, qu’un assistant lui porta, vintrendre inu- 
tiles les efforts désespérés qu’elle tentait pour prendre de nouveau la fuite. 

f/acharneinenl que mettent les brAhmanes h pousser jusqu’au bout l'ac,- 
complisvseinent des suttis s’explique par celte raison que la plus grande et 
la meilleure partie des objets et des bijoux dont les victimes sont piirées 
leur revient de droit si elles meurent, et que, dans cette circonstance, elles 
SC couvrent de ce qu’elles possèdent de plus précieux. Les femmes qui ne 
se soumettent pas à celte barbare coutume mènent une vie misérable, et ne 
sont plus, en quelque sorte, que des esclaves auxquelles on n’acÆonle au- 
cune considération. Elles doivent renoncer au monde, avoir la tête rasée, 
ne faire qu’un repas j^ir jour, ne jamais dormir sur un lit, ne jamais sortir 
de leur maison, et accomplir enfin les travaux les plus rudes, les plus pé- 
nibles. Etre en bulle au mépris général, ou se brfller sur le oor[»s de leurs 
maris, telle est leur alternative, .\ussi la triste condition des foininos qui 
survivent est-elle un des principaux motifs qui déterminent les autres à se 
résigner au fatal sacrifice. 

La veuve d'un brAhmane mort dans une contrée éloignép n’est pas 
astreinte à olhscrver cette coutume barbare. On en dispense également les 
veuves qui se troiiveiil dans leur temps critique, et celles qui sont en- 
ceintes ou qui ont de tout jeunes enfants. Il est rare que les femmes radja- 
poutes se brûlent sur la dépouille de leurs maris : elles ont soin de stipu- 
ler, dans l’acle de leur mariage, qu’on ne pourra les y forcer. 

De nos jours, le suUi ne s’accomplit qu’à la dérobée, et lorsque les fana- 
li([ues hindous parviennent à échapper à la surveillance des a\itorités an- 
glaises et mahométanes, qui le préviennent autant qu’il est en elles, ou le 
répriment avec la plus grande énergie. 

Conformément à la doctrine de la mélemps) chose, les classes inférieures 
de quelques localités font peindre ou sculpter sur les cercueils différents 
animaux, convaincues que l’Ame du défunt doit passer dans le corps d’un 
d’entre eux. Les cimetières sont rares dans rHindouslâu. On les reconnaît 
aux arbrisseaux qui les décorent et aux guirlandes de fleurs dont ces ar- 
brisseaux sont ornés. Ou y voit peu de inonuinenls. On n'en élève guère 
que pour les morts de la caste militaire ou pour les veuves qui se sont 
brûlées sur le corps de leurs maris. Ces tombes sont le plus souvent tle 
jietites chapelles qui ne manquent pas de goût et d’élégance. On en ren- 
œnlre fréquemincul d’ist)lées le loijg des routes, dans les campagnes ou 
dans les bois. 
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il est (l’usage qu*apr^s les funérailles, un brAhtnane lise au ÛU ou au 
plus proche parent du défunt les lois (|ui concernent le deuil. Ces lois preS' 
crivcnl de ne |M»int rnAcher de bétel, de s'îdislenir de se parfumer la télé 
et do changer d’habits pendant les dix jours qui suivent immédialemeiil le 
décès, et d’aller prier sur le l>ord de la rivière dans laquelle les cendres du 
inmionl été jetées; elles ordonnent enÜn racconiplissement du sràddlia 
mensuel. La plus grande marque de deuil que l’on puisse donner est de se 
priver de toute nourriture pendant les premières vingt-quatre heures. A 
la mort d'un radja , tous ses sujets sont tenus de se raser la tète. Les amis 
qui rendent des visites de deuil ne s'occut>enl en aucune fatjon de la per- 
sonne qu’ils viennent voir; l(^ (compliments de condoléance n’expriment 
que (les lieux communs, et ils sont transmis par un tiers, que l’on charge 
aussi de la réponse. 


CHAPITRE \. 


AeurtBITÉ-t LrtirtmotiS. |»^liran qui l« rnIrrprfniMMil. Li<oi de p^l«->n»*Mprin« 

cipaot. P*trnn«f« de Haniwir. Son f|>oqiM annualk. l>r»rripi»on du c«fO|t. Arrivé Um pdrrini. l.fur» 
i^hkiiW Droiu qu'ila Oui ii )>«)«•• <le piccduhoa dr» .luloritèt. Imuieruoiu (Un* t» (iangr. 

(piniiir*. 1.41 fuulr ilr» |knitPnU. L/> btAhniam*. AccidrnU. NowiW rrligiPin^ InilifTt^rpncc quelle» in*pi- 
rvfii. Tpinplr». MrnditnU. Foire. t.r* HKreric». I.n (lAnUitït. I.a» jongirar*. Ilininineioiu. Font d'arÜS- 
« M. t.a nuil. 1.*^ »<il«un. l.eur audoce al laur adrotao. Cuinb^U da* tecir» rivale*. Tchapraiaia. Décadaoca 
«ie* pricritugra. — Ftj'ijiton*. l.rur cael. Sont |>rr*rrit» ]>ar le» *^a». Patirnuii gage»- Le <l)am|>a. Préfia- 
ration. Forme de ce Mipplicr. Moven emplojii pour Ir rendre moiiirdiiiirereitt. Autre» eipialton». Le Irlià- 
ruk'poudj». Traitemaal de» blmnre». TapMwi». Leur iDDlIiplkil^. l.«ar»dinerettte ordre». Dut» sBiqual» 
il» (andent. Lliarilé de» Hindou», neipacl (pi'in»{iireul le» |Minileul». Oefcrence» qu'ont pour eiu U» iiiarû. 
negiuje auquel phiMeur»»e tonuiellenl. Le» »aiifii4i»i». In iOf(i»el le» niouiiiv Laiin }»eiti(ence». |.e»gOwiirM. 
Leur façon de mendier. lymrt rl>an»on». L'anmime du marchand. Vie militaire et monacale de» goaaln». 
I.e» tadia». Turtiirc» qu'iU a'iiiÜigeni. Le» pandaron*. l.e» piwtchàri» da Manai-Swaïui et de Harialla. l.a 
Mariatla-kodam. Le» «aLi-bhava». — l..e» tapoawi» Piaoun-t’ouri el PerVasiR^iid. — l..e« faLin t'n irait 
d' (uren|t-2eb. 

PniUfiice». Indépendamment (les prières, des ahiulions, des jeûnes et 
des oirrandes, dont nous avons précédemment (UVrit les formels, les Hin- 
dous ont encore d’autres pratiques, à l’nide desquelles ils prétendent elîacer 
les souillures que leur ont imprim(‘es leurs ihtIk^s ou hnirs (Times; tels sont 
iiolaninHMit les pèlerinages et les expiations. 

PrlenfuifjfM. Bien qu'en général les pèlerinages soient entrepris pour 
expier des fautes légères et vénielles, ils ont quelquefois aussi un v(PU ]K>ur 
('anse, el on h^s accomplit, soit jiour rendre grAca* à une divinité de biens 
obtenus (tar sa fa\(mr, soit {wmr la (‘onjunn* de d('>loiirner des maux pltvsi* 
qucH ou moraux dont on sonifre ou dont oii est meiinci'. 
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Pour qu’un pfcloriim^p soi! pflicact*, il t‘sl nécessaire <!e se soumettre A 
certaines formalités. Ainsi, avant de quitter sa demeure. lc*pèUTin jeûne, 
se rase la télé et offre le srâddha nui mânes de sa famille. Alors il part. 
Pendant son voyaf|?e, U marche, autant que possible, à pk‘d, s'abstient ri- 
goureusement d'onctions d’huile, ne fait qu’un repas par jour, et évite avec 
soin de se nourrir de poisson. Parvenu à sa destination, il prend deux 
heures de repos, se rase ensuite tout le corps, se purifie par le Iwiin , et 
offre de nouveau le srûddlia aux mânes de sc^s ancêtres. Dès ce moment , il 
est libre de passer autant de temps qu’il lui plaît dans le lieu du pederinage; 
mais il ne peut y rester moins de sept jours. Lorscpi’il se dis|>ose à retour- 
ner chez lui, il reçoit des brâhmanes. en i’>change de ses olfrande», des 
cendres de bouse de vache, des fleurs, des feuilles de toulasi. et d'autres 
objets de mince valeur, qui ont été sanctilié.s par le contact des idoles. 

Les lieux des pèlerinages les plus célèbres et les plus fréquentés sont 
Béimrès, Gaya, Allahab^id, Tripeti, Djaggornâtha, Pouscdikâr, Somnâtli, 
Mathoura, Bindrâbâiid, Hardwâr et quelques autres. Bien que les dévots 
les visitent à toutes les époques de l’année, il y a ccj^vejidanl des jours spé- 
ciaux atîeclés à chacun d’eux , et qui appellent le concours du plus grand 
nombre des fidèles. La multitude qu’ils attirent alors des divers |>oint.s de 
THindou-slân , et qui s’élève souvent à un million d’individus, y réunit des 
trafiquants de toute espèce; ce qui transforme ces pieuses solennités on <le 
véritables marchés. 

C’est h Hanlwâr surtout, petite ville situik» sur la rivedroiledu Gange, et 
au lieu même où le fleuve sacré, se frayant un passage à travers des niasses 
de rocher, s’élance des (lam.*sdes monts UiiiHUâya pour fertiliser les plai- 
nes environnantes. que la foule des pèlerins est le plus considérable. Un 
voyageur trace de ce pèlerinage, dont l’époque revient cliaque année 
au mois d’avril, la description suivante, qui, sauf de légères différemes 
dans la disposition des localités, peut également s’appliquer â tous les 
autres. 

Le champ destiné à la réunion de Hardwâr est un lerrein vague, Iwrné 
d’un côté par le Gange, acculé de l’autre à une épaisse forêt, cl t)resqui‘ 
contigu à l'extrémité occidentale de la ville. Parmi les t>èlerius, les uns 
demeurent sous les tentes qu’ils ont ap|>ortéos avec eux ; les autres se wui- 
tenlenl de cabanes élevées temporairement ; fl'aulres enfin n’ont |>our abri 
que le feuillage des arbres, ou plus siraplcrneiit encore la vaste voûte du 
firmament. Les tentes des visiteurs européens sont de grandes dimensions, 
supportées par un double rang de piquets et renfermant plusieurs compar- 
timents ; sur 1<^ derrières, est un espace réservé et enclos |>ar des toiles. Lo 
camp des mahomëtans est également fort beau; le devant des lentes est 
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(îrapô f!'i*to!îe éclalante, ou d'une autre couleur vive; une nrnu^e de gens de 
service, somptueusement habillés, el la grande quanlilc de chevaux, d'é- 
léphants, de chameaux, attachés un h un, ou réunis en groupe, ajoutent 
un inmu'nse mouvement à cette scène animée. 

A mesure qu’on approche de la ville de llanlmlr, la foule augmente à 
cha<jue |wïs; la route est encombrée de voyageurs de Umte es|>ère. Ici, un 
épaLs hrAlimane, mollement étendu sur une chaise longue qui rej^cmhlc à 
un cercueil, se fait jM)rter sur les éfiaiiles de scs domestiques; là, de.s 
familles entières sont enlass<*e.s dans des cages d’osier, à peineassez grandies 
|K)ur contenir une personne; d’autres voyagent en palanquin, ou sont assis 
en équilibre dans des paniers <pii sc l>alanmit sur les lianes d'un chameau; 
plus loin, ce sont des chariots traînés par des bu'ufs ou <les bisons; celui-ci 
moule un cheval; cet autre un âne ou une vache; en un mot, tous les gen- 
r«'s possibles de moyens de tpniis|>ort sont mis en usage pour voiturer au 
lieu saint gens et les marchandises. 

La charité des pèlerins à Ilardwâr est exposée à <le rudes é*preuves. II 
leur est interdit de se Iwigner dans le fleuve, sans payer une rétribution 
aux brâhmaiies qui gardent la rive; cl, comme le mérite du pèlerinage est 
en raison du nombre des l>ains, l'avantage supposé qu’ils en retirent leur 
devient fort coûteux, sans compter les impudentes vociférations des pt*ni- 
letils de divers ordres, dont nous parlerons plus loin, qui les arrêtent à 
chaque pas, dans l'espérance de leur extorquer l’argent qui leur reste. 

L’estmcc occupé par la ville et la foire de llanlwâr est d’une médiocre 
étendue, el pi*éscnte aux regards di*s voyageurs une scène de confusion 
({n'on ne saurait imaginer. Dans la multitude d’objets variés <pii appellent 
l'attention, il serait difiicile d’en distinguer aucun, si le (jauge, avec sa large 
nappe d’eau scintillant au soleil, ne venait sc détacher du fond, et trancher 
vivement sur celle masse mouvante. Le cours du fleuve dont la surface est 
unie et paisible est jiarsemé de jolies îles boisées. répoquedu pèlerinage, 
la plus grande de ces îles, située piTciscuncnl en face de linrdwâr, coiiiiiiii- 
niqiie parmi i>onl volant avec l’autre rive. C'est là qu’un bataillon de soldats 
montagnards a dressé ses lentes. Ce corps armé est détaché du quartier- 
général |H)ur veiller à l’ordre el à la tranquillité. 

Uirsqu'une dame hindoue de haute condition veut accomplir le but re- 
ligieux qu elle s’csl jiropost* , une enreinte est construite expK*s |M)ur elle 
dans le fleuve; elle se fait conduire au Iwin dans une vaste litière somp- 
tueusement décorée, (jui la dérobe à tous les yeux. b‘s femmes de classe 
inférieure, livrées à tout l'enthousiasme du moment, sont moins scrupuleu- 
.ses, et se baignent exposées aux regards du public; quelques-unes d’en- 
tn* elles n’ont mémo |Kjur vêlement qu’un voile très léger. Le signal de l’irn- 
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niersion esl üonii('‘p,'U' les bi'Aiiinancs, (}ui, après avoir calculé le moment le 
plus propice, agitent leurs cloches tous A la fois. I/impaliencc de se préci- 
piter à Tenu est excessive; et, avant qu’on eiM élargi In voie qui conduit h la 
rive, il arrivait souvent d'alTreux malheurs. On cite une année où pins de 
trois cents personnes furent foulées aux pieds et écrasées par la multitude, 
beaucoup de cesenlhousiastes. dont une roule longue et fatigante a presque 
anéanti les forces, roidissenl >ine dernière fois leurs nerfs épuisés, et. s’é- 
lançant dans les eaux, plongent au fond de Tablme pour no plus rejKJraî- 
tre. D’autres, incapables d’un pareil eflbrt. se font transporter par leurs 
ainisel jeter dans le fleuve, où ils rendent le dernier soupir dans l’heureuse 
conviction que leur Ame sera immédiatement al>s(»rlN'e par la divine es- 
sence de l’étre süi)réine. Ces évènements tragiques se passent ainsi publi- 
quement «ms exciter ni rinlérôlni i ’altenlion de per«)nno; car chacun est 
bien assez occu|h* de ses propres affaires. L('s brahmanes s'empressent 
de nsrueillir le Iriluit, veillent soigneusement à ce que mil n'échappe au 
|Kiiement du dn>il. i.es kiigneurs cherchent è retirer de leurs fonctions au- 
tant de profit qu’ils le [leuveni; les vendeurs exagèrent le prix de leurs mai'- 
chnndises; et ceux qui viennent uni({ueniriil pour satisfaire leur curiosité 
sont trop distraits jiar les scènes étranges et h»s sons bizarres qui surgissent 
autour d’eux ]M)ur ]iorter leur attention sur tel ou tel point en |mrtiriilier. 

Dans le voisinage, sont deux temples renommés que h^s pèlerins vont or- 
dinairement visiter. Ils sont gardes par d«s hrAhmancs, dont les fonctions 
insistent à recevoir certains péages, qn’ils exigent des dévots avec une in- 
flexible rigueur, (æs attaques sur la bourse des pèlerin.s sont si nombreu- 
ses et si pressantes, qu’il faudrait h ceux-ci des richesses considérables et 
une grosse somme de piété et de charité |mur |ioiivoir y répondre. Le sys- 
tème de inemlicité tel qu’il est pratiqué à IhmlwAr est, à peu de cho.se près, 
l’équivalent du vol; et, tint que le plus jviuvre pèlerin est soujieonné d'a- 
voir en sa possession la plus |,>elile pièce de monnaie, il est impitoyable- 
ment persécuté, d’abord par les sollicitations, ensuite par les injures et les 
menaces; on lui dit t|ue son refus de faire raumùiie le pVivera dans ce 
monde dos prières des saints et dans l’autre du bonheur éternel. Un grand 
nombre de ces malheureux ont une longue roule h faire |M)ur ndourner 
«laiis leurs fovers ; mais c’est une considération minime pourcesloups-cer- 
viers, qui s’inquièlcnl peu que les autres nieurentde faim, |M>urvii que leur 
propre avidité soit satisfaite. 

On peut aisément supposer que l’entrée au Iwin d’une foule aussi pro- 
digieusi* n’a \m lieu sans un acconqwignoment proportionné de liirnullc et 
de clameurs; qu'on ajoute à cela le bruit d’énormes coquilles frappées en 
cadence par les brAhrnane.s, le son des cloches, les fanfares des lrfiini>eltes. 

T. f. ^ 
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ot l'on n'aura oncore (firutio l'nittle mUt du v;u*arme assourdissaiU qui re- 
tentit sur toute la rive. I.e champ de foire n'i^t ni moins encombré ni 
moins bruyant. LA. se <}onnent rendez-vous l<*s marchands de la Tartarie , 
de l’Arabie, «le la Perse, de la Chine, et de toutes les parties de l'ilindous- 
tân, sans parler des Kuropeens, qui» eux aussi. apportent les tributs de leur 
s<d etdeleuj; industrie. I.iespréoccupations religieuses et commerciales n’em- 
IM'chent pas les pèlerins de saisir avec avidité toutes les o<'«asions de plaisir 
qui s'otîrent à eux. A chaque coin de rue des camps et de la ville, on se 
heurte à des chaudières où se préparent ces sucreries «lonl les Hindous et 
leurs animaux eux-mômes sont si friands ; des lrou|)es de Iwyadères réunis- 
sent {Kirtout autour d'elles les gens même les plus occu|>és, qui font un in- 
stant trêve aux alTaires pour assister à leurs dans<*s voluptueuses; ailleurs, 
des jongleurs déploient toutes les ressources de leur adresse et exécutent 
des toun» dont ceux de nos plus habiles prestidigitateurs euro()éens ne 
pourranuit un seul moment soutenir le parallèle. 

La nuit, le Gange prend un aspect vif et animé. Celui de ses bras qui se 
rapproche le plus de la ville, est illuminé par des myriades de lumières dis* 
pers(M‘S sur ses rives; ot les eaux empruntent un brillant ndat de lampes 
nouantes qu’on allume et qu’on lanc.e sur la surface'. Quelquefois une grande 
fête est donnée par le iiaUdi de Noudgihabâd, ou par d'autres liauls per- 
sonnages, el la profusion de feux d'artifices, qui toujours font partie des 
divertissements indiens, rend ce spectacle encore plus magnitique. On voit 
des lumière» partout et dans toutes les directions, dans les temples, les mai- 
sons, les lentes, les boutiques, les huttes el les échopper. .\ la fin, le tu- 
multe ({ui régnait sans interru|)tion d«‘puis l'aube du jour se c^alme peu à 
peu, finit parn'étre plus qu’un faible murmure, et ensuite jwr cesser enliè- 
rement. La plu]){)rt des lumières ont disparu pour faire place à la plus pro- 
fonde obscurité. C'est alors que les voleurs, classe habile el nomI»rcuse, sc 
iiietleiil à l’œuvre, el, forts de leur dexlériu^ vantée A juste litre, poussent 
l’audace jusqu’à s’emparer du vêtement même qui sert d’oreiller au dor- 
meur défiant. 

Autrefois, avant que la ville de llardwàr el lesdislrirb adjacents appar- 
linsseiil a la compagnie des Indes, il était rare que In réunion se terminât 
sans qu’il y eût du sang ré[>andu. I..e parti prêtre des sectes rivales qui pul- 
lulent dans la religion hindoue, et qui toutes sont convaincues de l’efficacité 
des eaux du Gange, s’eiîorçait d’attirer à lui, chacun de son côté, la plus 
grosse: piirt des aumônes. Lorsqu'une secte se sentait appuyée par un grand 
nombre d’adhérents, elle employait la force pour punenir àson but,peodant 
que des bandes de brigands, tentées par les richesses apportées à la foire, 
attaquaient ouvertemeiit les marchands, qui. pour défendre leurs biens. 
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prenaient des troupes à leur solde. Une poliee tn*s active, dirip:«'*e jiar les 
magistrats européens du district, s opiX)i«^ actuellement à ces brignrKlages en 
grand, et Ton n’a plus qu’à se mettre en garde contre l’adresw* des voleurs 
de profession. La vente des liqueurs spirilucuses est prohibée soiin des |K>i- 
nes très sévères, et nul ne peut se présenter avec une arme quelconque. 
Toutes les armes ulfensives sont coiitiéesà la garde d'ofliriers appelés lcha> 
prassis, institués par le gouvernement, et qui le.s restituent au dé|>art du 
pèlerin. 

Lo y>èlerinage do Hardwàr, et, par suite, tous les autres, sont, dit-on, sur 
leur déclin. On attribue cette décadence à ropinion généralement répandue 
dans rinde que les chrétiens sont deslirjés à faire prtîvaloir leur religion 
et leurs coutumes chez tous les peuples de ITlindouslàn ; opinion qui ne 
laisse pas do jeter un peu de thkleur dans rattachement de ces peuples (>our 
h's pratiques prescrites par les brâhiiianos. 

Expiation*. Nous avons dit que, suivant la doctrine hràhmaïque, Tàme 
humaine, déchue d'un état divin, doit, i>our remonter à sa source, passer 
par plusieurs corps, revêtir des formes diverses. Dans la vue d«; rapprm'her 
1 b terme de celte réhabilitation, comme aussi d’elTacer la souillure de fautes 
capitales et de crimes commis inêine iiivolontairemeiit , les brAhmanes ont 
imaginé desauslérités, des peines cor^Kirelles, qu'ils prescrivent de s’iniliger 
coinim* expiation. Les livres sacrés contiennent une longue nomenclature 
de ces austérités et de ces peines, gradué«*s selon la gravité de,s cas. plu- 
part ne sont que bizarres ou puériles, et ledétail complelen serait ])lus fasti- 
dieux que digne d’intérêt. Nou.s nous bornerons donc à citer un petit nom- 
bre d’exemples, que nous prendrons dans les tortures auxquelles les dévots 
hindous se soumettent pour s’attirer la faveur de Siva ou de la dée.'isc hali. 

Il dans les classes aisé<^, que très peu dTliiuloiis(|ui siihisseiit eux- 
mêmes ces tortures expiatoires. On trouve une classe de {Nitienlsà gages, 
qui martyrisent leur corps afin d’obtenir la rémission des jK\bés comme 
par les fidèles qui les paient. Une des expiations les plus importantes est 
celle qu’on nomme le djampa. I.es patients se prép«u'eiil A cotte épreuve 
par des Jeûnes et des abstinences qui durent plusieurs jours; puis on les 
promène dans la ville au sou des instruments, parés de fleurs rouges, et 
portant des fruits qu’ils jettent sur leur passage et que les spectateurs re- 
cueillent avec un empressement religieux. Arrivées sur le lieu de la scène , 
les victimes montent, à une hauteur plus ou moins grande, suivant leur zèle 
et leur courage, sur des échafauds à plusieurs ébiges qui ont été dresst*s 
tout exprès, et, de là, elles se précipitent sur des matelas hérissés d'instru- 
ments tranchants. Ces matelas sont tenus à leurs extrémités par des hrAh- 
mânes, qui diminuent le danger autant qu'ils le peuvent en se prêtant à la 
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chme, tl(‘sireux qu’ils sont que, dans l expialitm , il y ait plutôt beaucoup 
«le sang répandu que des blessures mortelles, A l’issue de ce supplice, qui 
a lieu ordinairement vers la tin du jour, la foule des curieux se rend eu 
grande |M)mpe dans les pagodes. Pendant la marche, des niusieicns font en> 
tendre les sons de leui-s instruments, et les {>énitcnts de toute es|>é4'e, qui se 
inélenl au cortège, s eiroiTcnl d’édilier la imiltilude jwir le spectacle de pieu- 
ses macérations. Olui-là. pour expier un iiKMi.songe, se |)crce la langue 
avec une longue aiguille ou se la fend avec un oiutclas ; celui-ci, {Mnir ex- 
pier un vol, se traverse les doigts avec du fil de fer. l‘n autre, pour expier de 
mauvaises pcuisées, se fait sur le front, sur la poitrine , sur les épaules, le 
nombre niysii(jue de cent vingt blessures. Quelques-uns, fX)ur se laver de 
|K*chés analoguis, se font au-dessus des hanches de lattes ouvertuixs, dans 
lesquelles ils |Kï.ssent des cordes, des roseaux, on tiennent dans le creux de 
leur main des charbons enflammés sur lesquels brûlent des parfums. La 
pror4*ssion est renouvelée le lendemain, et l’on stationne, pour y exéruter 
des danses sacrées, devant les maisons des dévots pour le compte de t|ui les 
pénitents ont accompli le djampa. 

L<*s i'éw'monies expiatoires se terminent par le tchdràk-poudja ou trhd- 
roli'poulfli^, c’est-à-dire par l’oifrande du lournoîment. On attaclie le |>a- 
tienl, à l’aide de deux crochets de fer qu’on lui enfonce dans Tomoplate, 
à l'extrémité d’un immense levier fixé par le milieu au faîte d'une es- 
}>èce de mât, haut d'enviix)n cinquante pieds. Cela fait, on pèse sur l'au- 
tre exlrémité, et le levier prend une position horizontale, enlevant avec lui 
le patient, qu’on fait tourner avec rapidité dans l’espace, {)endant que de 
noml)reux musiciens font résonner l'air du bruit de leurs instruments 
Ainsi suspendu, le patient s’efforce de no manifester aucun signe de dou- 
leur. il fait dilîérenU tours d'adresse avec des noix de coco dont il »’e.st 
pourvu, et (|u’il Jette ensuite à la foule accourue pour jouir de cet étrange 
spcclarle. An reste, les blessures des |>énilonts se guérissmit avec lM»aucoup 
de facilité : celles de la langue, à l’aide de lotions de lait; celles du corps, 
an moyen de l'application de rerlaincs simples; et. peu de tenqw après avoir 
subi leurs divers supplices, ces malheureux sont en état de s’y soumettre de 
nouveau. 

f*énitents. L’Indeeslpeuplée d'une classe d’hommes connus souslenoinde 
Uipaswis, ou j>énilents, qui parcourent incessamment le pays et ne vivent 
(|uo d’aumônes, et dont un auteur anglais fait monter le nombre à liuil cent 
mille. Cette classe se subilivise en une grande quantité de sectes ou ordres 
religieux, qui, tous, portent une dénomination ditîérenle, et auxquels les 
dernières castes ellcs-inémcs ont la faculté de se faire initier. Le but de 
l’existence oisive et vagalM^mde des lapaswis est. |)our quelques-uns de ceux 
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qui l'einbrnsseiit, la béaUtuile <)ans la vie future; mais la plupart ne]K)ur- 
suivent que la rirliesîM» ou la satisfaction, sans travail et sans |>eine, «les 
ap|H‘tits matériels; car les dévots hindous vont quelquefois jusqu’à se priver 
du liécessaiie pour que rien ne manque à ces fainéants. 1 .. 0 S |M'*nilents de 
cette classe s<ml toujours sftrs, sinon de {virvenir à la fortune, du moins di* 
se procurer une certaine aisance. Quelquefois ils se réunis.scnt en troupes 
de huit il dix mille individus, et mettent à contriimtion les lieux à traders 
lesquel> ils passent. Les femmes ont pour eux une dévotion [larticulièic, 
et, loi*squ’iis s’introduisent dans une maison, le mari, par un sentiment de 
respect ou de crainte, se retire aussitôt, comme faisaient autrefois, dit-on, 
quelques maris espagnols à l'arrivée du directeur de leur femme. Quant 
aux pénitents sérieux, ils se souinelteiil à un régime très austère. On lit, 
à cet égard, dans les commenlaires sacrés : » Le premier jour de la 
quinzaine éclairée, le pénitent mange une iiouchée, et il augmente cha- 
que jour sa nourriture d'une bouchée; de sorte que, le jour de la ])leine 
lune, il mange quinze Iwuchées. .\j>artirdu premier jour de la quin- 
zaine obscure qui suit, il diminue sa nourriture d'une bouchée; de sorte 
qu’il jei'tne entièrement le quinzième jour, qui est celui de la nouvelle 
lune. » 

Nous avons dit que ces lapaswis se subdivisent en un grand nombre de 
sectes. Nous allons passer les priiici{>ides en revue. 

Les individus de toutes les castes {>euveiit arriver à l étal de sanniàsi, qui 
est le quatrième grade de l’initiation s<icerdolale et l'état le plus {mrfait, le 
plus saint de la vie. Lhaqife*5ecteasessaiiniâsis,qui font vœu d’élre pauvres, 
cluistes et sobres, qui doivent ne rien posséder, ne tenir à rien et ne penser 
qu'à Dieu. Us vont presque nus, ne vivent que d'aumônes et ne mangent 
fjue juste ce <|u’il faut pour ne pas mourir. 11 y en a môme, dans le nombre, 
<|iii lie prendraient pas ce soin, si des Ames charitables ne leur introduisaient 
de force des aliments dans la bouche. Ces persi^nnagcs, qui sont très révérés, 
s'astreignent à de^ austérités, s’inlUgenl des tourments dont la barbarie ou 
la stupidité clîraienl rimagination. L'yogi peut aussi être de toutes les cas- 
Us : «’osl le pénitent qui aspire à l’état de sanniAsi , et s'y prépare en exer- 
çant sur lui-méine diîs tortures inouïes. « L'yogî, dit le Hayliavad-iijila, 
ne songe dans cette vie ni nu bien ni au mal qu'il va faire. L'yogt, le s<ige , 
ayant renoncé au fruit dcsœuvr(‘s, est délivré des maux de la renaissance; 
il entn‘ dans la voie suprême du salut, blst yogi et samiiàsi, non [wis celui 
qui vit .sans allumer le feu du sacrUice ou dans une entière inaction, mais 
celui qui fait ce qu’il doit faire, sans s’inquiéter du fruit de ses oeuvres. In- 
différent pour le chaud et le froid, la douleur et le plaisir, les honneurs et 
l’ignominie, possesseur de la science et de la sagesse, ayant l’esprit élevé , 
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maître de ses sens, Tvofil s’appelle yoitJita (uni). » l/<^tal de mouni pi^r^e 
celui d’jog!. « Quand le sage, dit le livre que nous venons de citer, a re- 
noncé à tous les dt’îsirs qui peuvent agiter l’esprit, content de lui-môme , il 
est calme dans 1 infortune; les voluptés n’ont point d’attraits pour lui; 
exempt d'amour, de haine, de colère, il médite avec constance; il est un 
vrai mouni. » On ne saurait se faire une idét» de la multiplicité des lorturi's 
que ces malheureux s’impfïsent. Ceux-ci chancellent sous le poids de lour- 
des chaînes qui les meurtrissent ; ceux -U s'emprisonnent à jÆrpétuité le 
cou dans il’énormes colliers de fer; les uns se suspendent aux arbres par 
des corxles ou des chaînes, et vivent souvent dans cette posture sans aucun 
appui pour reposer leurs membres, pendant des mois entiers; les autres 
restetit durant plusieurs années au même endroit dans la plus complète im- 
mobilité et les yeux tournés vers le soleil. Il y en a qui marchent avec des 
chaussures garnies intérieurement de pointes aeén^, ou se font emprison- 
ner dans une cage de fer qui leur enferme (oui le corps, depuis le cou jus- 
qu'aux chevilles, de fa«;on qu’il leur est impossible de se coucher ou de s’as- 
seoir. C’est à ces trois ordres de religieux, les mouni, les yogis et les san- 
nUsis, que les anciens appliquaient le nom de gymnosophisles (sages 
nus). 

Il y a. parmi les Mahraltes, un ordre de religieux mendiants, appelés 
gosains, qui paraissent sortir tous de la caste des brâhinnnes et qui for- 
ment un coqis nombreux et puissant. Ils demandent l'aumône en dansant 
au son de castagnettes formées de deux plancheUi's de bois sec qu’ils frap- 
pent l’une contre l’autre. Dans leurs rhans^ms apfvelées dnhas, ils tournent 
habituellement en ridicule l’avarice reprochée aux vaisyas. On cite une 
de ces cmnpositions qui ne manque ni d'esprit ni de grAre. Cn marchand, 
y est-il dit. avait fait vœu de donner une poignée de grain à chaque la- 
paswi qtiise présenterait. Pour concilier l’intérêt de sa charité et celui de 
sa bourse, il avisa do se faire remplacer par sa fille dans l’accomplissement 
de cet acte de charité. Fâcheux calcul ! sa fille était belle : jeunes et vieux 
se firent mendiants pour jouir du plaisir de la voir et de sentir le contact de 
sa main blanche et mignonne. Très souvent, les gosains prennent du service 
dans les armées des princes qui consentent à les employer, et, dans celle car- 
rière si opposée, en ap[>arence. è leur caractère sacré, ils se montrent con- 
stamment braves, entreprenants et dévoués, .\lor8, ils élisent un chef qui 
porte le titre de niAhanta et qui doit appartenir à leur secte. On les reconnaît 
priiicqtaloment au djatta. longue tresse de cheveux qu’ils roulent en forme 
de lurlMui autour de leur tête. En général, ils amassent de grandes riches- 
ses ; et, lorsqu’ils abandonnent la vie militaire, ils se réunissenteo commu- 
nautés et nomment des ichélas, ou supérieurs, qui. à leur tour, choisissent 
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{Hiruii eux un gourou, à qui est reinis*^ la direction supri^nie du monas- 
tère. 

Les tadins sont de la secte de Vichnou, et, le plus ordimiirement, tiré-s 
de la caste des soudrüs. Ils mendient de porte en porte , en dansant et en 
chantant. Ils racontent les avaUrns. ou incarnations de leur divinité, et 
s’accompagnent, dans leur récit, de divers instrumenLs de musique. Toute 
l’ambition de ces religieux est d’arriver, à force d'austérités et de pratiques 
extravagantes , è mériter le titre de ritclii , ou de saint. Pour parvenir h ce, 
but , ils SC soumettent aux plus révoltantes tortures. On en voit qui tiennent 
constamment les poings fermés, de façon que les ongles, en rroissaut, leur 
entrent dans la paume de la main et linissent par sortir du côté opi»sé ; 
d'autres se font enterrer datis une fosse, ne laissant à l'extérieur que la 
tête et les pieds, sur lesquels les dévots déposent leurs auménes. Ceux-ci 
se coupent ou la langue, ou un bras, ou une jambe ; ceux-là se ferment la 
Niuche avec une serrure qui ne leur permet d'y intrinluire des alimenLs 
qu’avec une difficulté cxtn'me, ou bien triturent avec leurs dents des (bar- 
bons enflammés ou des barres de fer rougies au feu. La secte de Vich- 
nou a encore d’autres ordres de ]KSnitenls qui se livrent à des pratiques 
analogues et qui diflèrent de noms suivant le genre de supplice auquel 
ils se sont voués et les règles particulières qui leur sont imposé'Cs par leurs 
statuts. 

I.e culte deSiva compte également un grand nombre d'ordres de tapas- 
wis. dont le principal est celui des pandarons. Ces religieux sont en grande 
vénération parmi le peiqilc, non-seulement à raison des austérifi’-s aux- 
quelles ils se soumettent ; mais aussi parce que , de tous les pénitents , ce 
sont eux qui mènent la vie la plus régulière. Ils se pareid s|H'cialemenl de 
chapeleLs de graines d’outrachon, jtarce que, selon eux, Siva se plaît à sé- 
journer dans ce produit végétal. 

On nomme |X)utchAris un ordre de mendiants qui se wpuent ou culte de 
Mauar-Swami ou à celui de Mariatta. I.es |X)ulcliàrLs de .Mannr-.S«ami peu- 
vent se recruter dans toutes les (astt>s pures ; les autrc's peuvent être et .sont 
prescjuip tous parias. Les derniers pratiquent eu l'Iionneurde .Mariatta une 
cérémonie, dite le MariiUla-kotlmii, qui consiste à danser devant l'idole, 
ayant sur la tète un vase rempli d’p'au et entouré de feuilles de niar- 
gousier. Ils tiennent de ces feuilles de la main gauche, et, de la droite, un 
poignard à la pointe duquel est piqué un citron. Les saki-bbavas sont des 
sectateurs de Crichna. Ils portent des vêtements et des jiarures de femmes, 
en mémoire des gopis, ou bergères qui prirent soin de l'enfance de leur 
dieu. 

Nous avons dit la rigueur des austérités que les lapaswis s'iin|iosenl. Kn 
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vnki des exemples qui s'aceomplirenl a la tiii du siècle dernier. Praoiiii- 
Ponri était à KnnoudJ, ou KAnvakoiilxlja , ancienne province d’Agra, 
flans la seconde caste. Il s’enfuit à l'Age de neuf ans de la maison paternelle 
et alleignil Uellious, où il se livra à la vie religieuse. Il choisit pour |>êni> 
tence le mode que les livres sacrés appellent ordlibahà, mode d’expiation 
qui consiste à tenir coiiliimellement les bras et les mains croisés nu-des.sus 
de la tête. Praoun-Pouri visita toutes les pagodes de riIindouslAn, assista à 
toutes les Cf‘rémoni(‘S religieuses, vovagea dans les pavs étrangers, et mémo 
jusqu’en Europe, sans cesser de pratiquer si fatigante pénitence. Il vixail 
ene(»rc à llénarès en 1792. Perkasanând vivait A j>eu près vers la même 
époque. 11 éUiit de In caste sacerdotale, et simple brabmatcliAri. Dès l’Age 
de dix ans, il cf)inmenra In vie austère et contemplative des vogis. en mé- 
ditant couché surdos c.ai!loux et sur des épines. 11 refusa d’ol>éir à ses pa- 
rents qui voulaient le marier, quilUi le domicile paternel et s’enfuit dans 
le TÜMd . où il s’enferma flans un goupha, ou cellule, et y vécut quarante 
ans, rongé de. vermine, étendu sur un ser-s<‘flja, lit armé de pointes de fer. 
Pour augmenter la rigueur de sa |H‘nitetire,ee tapaswi faisait atlaeher dan.s 
l’hiver, ou plafond de si cfdiule, un vase percé d’où l’eau dégouttait con- 
linuellemeiil sur SI tête; dans la saison des chaleurs, il faisiil allumer plu- 
sieurs feux autour de son lit. 

Indépeudammentdes ta|)aswisaUachésaucuItehrahmaïque, l'Inde regorge 
d'autres pénitents soumis aux mêmes prali<|ues. mais qui suivent la croyance* 
mahomélane, 01011*0 de beaucoup de superstitions hindoues : on les appelle 
fakirs. yueb|ucs-uns sont complètement nus, et c'est à peine s’ils daignent 
couvrir d’un étroit buigoutti leurs parties sexuelles. Sales, repoussfiiiLs. tes 
mendiants se livi'ont A l’envi aux plusétrongesoxtravagances pourap|>eler les 
reganls et émouvoir la compns.sion dos jw.ssanLs. lis prétendi^nt eonnaUn* 
l’avenir et les trésors cachés, cl s’attribuent le |M>uvoir de convertir en or 
ce qu’ils touclient, quand cela leur convient. II y a des fakirs qui amassent 
de grandes richesses ; et on raconte à ce sujet l’anefdole cpie voici : Avant 
de devenir cin|)ereur du Dekkan. Aureng-Zeb fil assembler tous les fakirs 
lie celUî conlréi* et leur donna un grand dîner. Aprî*s le repas, H offrit 
a chacun desi*s convives un habit neuf, les engagea h dé|>ouiller celui qu’ils 
IKtrlaienl, prétendant que des hommes aUacliés au service de la divinité 
devaient être dweminenl vêtus. Iæs fakirs, faisant valoir des répugnances 
religieuses, s’y refusèrent nettement ; mais .\ureng-Zeb exigea imjiérieu- 
semenl qu’on lui oliéit, et il fallut bien que les fakirs se résignassent. Ils 
changèrent donc de vêlements, et l’on trouva dans les plis elles coulures 
de ceux qu’ils venaient de quitter de l’or et de^> pierres précieuses pour une 
valeur considérable. 
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> ^CS. r.âl<aidrt«r tiiDdoQ. Kalât. rilow, tooM», p«kchM, wmaioc*. Nakchalrw. I^e rûi-tcliakra, ou 

ijMilouie «lieu» de* Mfiiea. — K^e du aoQ>et an ches )e« Hindous, auTong*KHi|.cii<I}iine, au Japon, 
en Sibérie, panai le* ancieita Mriicaiii*. «ii Prne, en Turquie, à Java, dan* k» fù*ale», chef In juilii, h 
Home, en Forope dan* k moyen âge rt de no* jour*, l'menb de* Japonais, de* renan*. l^4reniin(Uabo' 
lique*. I,e* <nib de Pâques. Le. don*ik I^odi* .VIV. I,e cardinal Dobué» «t ion ialeitdanl ■ Urigiiie dn cri : 
Aa gui l'an neuf! Légende dnikitque, La fêle dn fom. — Fêle de lljaggen-allia. I>c rontb*djallra, IVocei- 
sion du char. Eiplation. Acte *inguiier ck dévotion des muiickm hindou*. Mariunnrtlcs ^acnk*. LVpotue de 
Djaggernâlha. Salurnain indiemm. — Fêle du feu dan* lliiiuiousiân, cliea k» divers peuple» wrienlaaa, 
en Grece, à Home, parmi le» cfariitieD*. Le ku de la Saint-Jean. I,ra chai*. La marêchak iTArmrntkrrv 
L'inirude dn Brésil. Fête des iaiilerne» en Chine. Fête rlr» âmn an Japon. Fête dos iampe* ardenlr* ni 
i^ypie. Fêledr* lampe» parmi les Grec*. La Hhanu«a de* jnifr. I.e feu nouveau des catboliqov* et dr* 
Grec* *chi*nialique>. 


Calendrier. Dans le lirahmaïsme, comme dans tous les autres culles, 
ce sont les révolutions des astres et les phénomènes naturels qui règlent les 
époqu.si des fêles rcliKieuses : il est donc nécessaire qu'avant d'almrder la 
dcsrriplioii de ces solennités parmi les llindons, nous donnions un rapide 
aperçu de la manière dont ces peuples dislribuent le temps. 

Leur année, de trois cent soixante-cinq jours, se divise en trois kalas, on 
temps; en six riions, ou saisons; en douze mésas, ou mois; en vingt-qua- 
tre pakclias, ou quinzaines de jours lunaires ; enlin, en cinquante-deux se- 
maines. La semaine se compose de sept jours, qui, selon l'usage univer- 
sellement adopté, portent les noms des sept planètes; ainsi, lesoûryadi- 
vâsa, jour du soleil, correspond h noire dimanche; le somadivâsa, jour de 
la lune, e,st notre lundi; le mangaladivésa, jour de Mars, notre mardi; le 
houddhadivésa, jour de Mercure ; le vrihaspalidivilsa. jour de Jupiter; le 
soit kradi visa, jour de Vénus , cl le sauidivAsa. jour de Saturne, s<' rappor- 
tent aux jours suivants do notre semaine. Les pakclias sont deux divisions 
qui forment le mois ; les quinze lithis, ou jours lunaires, dont elles se eom- 
posent sont chacun de vingt-quatre heures, l-i première piTiode comprend 
les quinze jours de eroissaiice de la lune, et elle est appelée pounn-pakclia, 
ou soukla-pakeha, qliinzaiiic éclairée; la seconde comprend les quinze 
jours de décroissance, cl se nomme apara-pakcha, ou crichna-pakcha, quin- 
zaine obscure. Les mésas sont au nombre de douze. Voici leurs noms cl 
l'ordre dans lequel ils se succèdent : v.aisékha. djyaichlha. aclutda, srâ- 
vann, hliadra, .aswiiia, karlika, inargasiri ha , |Wtcha, mâgha, phélgouna, 
Ichaitra. lai premier jour de vaisitkh.i répond au l.'î de notre mois d’avril. 
Les noms des mois hindous ont été empruntés de douze disi iiakehatras, nu 
des vingt-sept eonslellations lunaires, et ra|ipellent les diuize génies des ini- 
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sas, nés tirs tluuze nvinphcs cclestr» fécoiidéos jKir k* tlicu Tthandra; ils 
rapprllriil aussi les douze Ad) lias, soleils des douze mois, nés d'Adil) et do 
Kasyapa. Deux inAsas fonneiUun ritmi, ynes<dson; jtar eons('^]uenl, il)' a 
six saisons, qui sont vasanla , le printemps; '^riclmia, la saison chaude; 
varehn, la saison pluvieuse; saral, rautoiiine; béinenla, la saison froide, 
et sisira, l'iiiver. Le premier kala coniprend les quatre premiers mois de 
chaleur; le second les quatre mois de pluie; le troisième les quatre mois 
de froid. Les trois personnes de la trimourti président à ces irtus temps: 
Brahrnâ au temps froid ; Vichnou, au temps chaud , et Siva, au temps hu- 
mide. 

Le râsi-tcliakra, cercle des douze signes célestes, se divise en trois cerjt 
soixante ans«)s, ou degrés, trtmtc pour chaque signe. Le> douzesignes sont ; 
mécha. le Ix'lier; vricha, le taureau; inithouna, le couple; karkataka, 1 e- 
CTCvisse; sinhA, le lion; kanva, la vierge; toulA, la balance; vri>tchika, le 
scoqûon ; dhanous, l'arc ou le sagittaire; makara, le monstre marin; kuum- 
bha, l'urne ou le Verseau, et minas, les poissons. Les douze constellations 
qui composent ces signes sont considérées t'oniine autant de divinités. 
Douze grandes divinités, six dieux et six détisses, en rapport avec le soleil et 
avec la lune, président en outre aux douze niAsas. Ce sont, dans l'onlre des 
mois cl des signes du zodiaque, l^kchmi, Indra, Bouddha, BrahmA. i’ri- 
ihivi, MAvA, Siva, Bhavani, Ganésa. Indroni, Vichnou et Saraswali. Li*s 
nava grahas, ou les neuf luminaires, composés des si*pl planètes, de la tête 
et de la queue du dragon, sont distribués dans l'intérieur du cercle zotlia- 
cal suivant leur rapport avec les douze signes; mais quelquefois huit grahas 
seulement occupent le cercle autour <lu soleil, qui y est liguré ; et souvent le 
centre du râsi-tchakra forme un troisième cercle, représentant la terre, 
qu’environnent les sept mers. Dans l'intérieur, on voit le mont Mérou avec 
les palais des trois personnes de la trimourti. A l'exenqjlc des Hindous, les 
Grecs et les Homains avaient aussi donné le nom de leurs princiimlcs divi- 
nités aux douze signes du zodiaque. 

Les fêtes des Hindous sont très multipliées; on en compte trente-neuf 
principales. Nous ne parlerons que des plus stdeimelles, afin d’éviter de 
tomber dans des redites fastidieuses. 

F^te du nouvel au, ou varoulchi-parapou. De toute antiquité, les 
Hindous sont dans l’usage de se réjouir lu premier jour de chaque nou- 
velle année. Ils se p;irdomienl réciproquement leurs olFeiises, se fout des 
visites, des souhaits de prospérité et des présents. Au nombre des cérémo- 
nies qui accompagnaient autrefois cette fêle, cl dont un retrouve encore des 
traces dans beaucoup de provinces, il faut citer celle-ci. On dressait devant 
le palais du souverain un haut et vaste échafaud, garni d’une balustrade, 
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et couvert de riches tapis. A côté de cette construction, on élevait une autre 
estrade en bois peint enrichi de nacre de perles, niais de moindres dimen- 
sions. I,e prince et .ses ministres prenaient iilace sur la première; quelques 
radjas (le distinction Karuissaicnt la seconde. .V un sisnal donné, les gens 
de la cour et du peuple s'approchaient dans l'attitude du plus profond res- 
pect, venaient défvoser leurs dons aux pieds du monarque, lui exprimaient 
les vieux qu'ils formaient pour son bonheur, et se retiraient ensuite à recu- 
lons. .A son tour, le prince faisait scs libéralités, consistant en charges et en 
emplois (wur les uns, et en vêtements ou en parures [lour les autres. Cette 
exhibition et ces échanges se continuaient pendant dix-huit jours, pour 
recommencer l'année .-uivante. 

De l'Inde, les fêtes du premier de l'an se sont répandues chez tous les au- 
tres peuples et se sont perpétuées jusqu'à nous. 

Dans le Tong-King, le dernier jour de l'année, les habitants placent 
devant leur maison une perche à l’extrémité supt’rieure de laquelle on 
attache un jianier orné tout autour de papiers peints et dorés, ün s'imagina 
que ces papiers ont la vertu d’éloigner les mauvais esprits, et d'empècher 
qu’on ne soit malheureux pendant l'année qui va commencer. 11 est aussi 
d’usage de choisir ce moment pour se ix'i oncilier avec ses ennemis. Le même 
jour, on célèbre la mémoire des morts illustres. On dresse en pleine 
(ïunpagne des trophées où sont inscrits leurs noms, et des autels pour les 
sacrificas. Des milliers de soldats sont commandés pour cette fête, à laquelle 
a.ssiste le chef de la province avec une suite nombreuse de courtisans. Dès 
que le prince est arrivé, on procitde aux sacrifices, on brûle de l’encens en 
l'honneur des morts et on récite des prières appropriées à la circonstance. 
Ce cérémonial achevé, le prince et ses mandarins s'inclinent profondément 
à quatre reprises devant chaque tn)ph(''e, et tirent cim] flèches contre les 
morts qui ont exciti' des soulèvements dans l’État. Les âmes qu’on avait évo- 
(piées pour la solennité sont ensuite renvoyées dans leurs demeures célestes 
par une décharge d'artillerie; on brûle les autels, les monuments, les 
[lapiers dorés dont on les avait ornés, et les assistants se st’-parent en pous- 
sant de grands cris. Le lendemain, premier jour de l'année, chacun a soin 
de SC tenir renfermé dans sa maison ; les parents eux-mêmes évitent d'é- 
changer la moindre parole, et ne communiquent les uns avec les autres 
que dans les cas d'une absolue nécessité , tant on redoute, dans cette occa- 
sion, tout acte, tout attouchement, tout discours et la vue de tout objet con- 
sidérés comme de mauvais augure! Mais, les jours suivants, chacun va vi- 
siter scs amis, leur adresse des vceiix pour la nouvelle année et leur distribue 
de légers présents. 

lai plus grande fêle des Chinois est celle du renouvellement de l'année. 
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On l’a|i|ielle lu dMurr dfx jfcpm/.r, |)ar<;c quR les |ielils cüllres où l’on en- 
ferme les seeauï de chaque Iriliunal sont alors formés avec lieaucoup d‘a|)pa- 
reil. partir de ce moment, toutes les affaires cessent, tous lesemplnvés 
de l’Étal suspendent l’esercice de leurs fonctions. On échange des visites, 
des souhaits et des présents. l!n vovaneur décrit comme il suit les cérémo- 
nies piililiques qui ont lieu à l’occasion de cette fêle : « La srdennité com- 
mence la veille nu soir, à la première apparitiim de la lune. On sonne d'a- 
Imid la grosse cloche du palais impé'rial ', on hat de plusieurs grands tnm- 
Imurs i]ui ne servent que pour les occasions de cette nature, cl l'on fait 
plusieurs décharges d’artillerie. .Aussitôt le menu peuple et les habiianls de 
tous les ordres font éclater leur joie, en tirant des feux d'artifice au bruit 
des instruments. L'usage des pi'étres, dont le nombre est incrojable, est de 
sonner de la trompette dans leurs temples et dans leurs cloîtres. Le lende- 
main, chacun se lient enfermé chez soi, comme nu Tong-King ; et, le sur- 
lendemain, il y a grande réception à la «lur. Les rues sont remplies de prrv 
cessions dans lesquelles on porte les statues d'une multitude de dieux ; elles 
sont précédées et suivies jinr un grand nombre de lamas et de prêtres avec 
des encensoirs etdcschafielets. Ces processions durent trois jours en tiei's. » 
On célèbre au Ja|Kin le renouvellement de l'année avec une grande solen- 
nité. Le [ireinicr jour se passe en visites, en compliments, en révérences, 
en vœux réciproques. Les présents, qui s'échangent, consistent principale- 
ment en des boites contenant des éventails auxquels sont attachés des mor- 
ceaux de la chair sèche d'awabi [lauris niaiin'no). Le nom de la personne 
qui offre le cadeau est inscrit sur le couvercle de la iMiile, afin que celle à 
(|ui il est destiné puisse savoir de qui il lui vient, si, en son absence, on l'a 
déposé sur le seuil de sa porte. Ouelqucfois on s'envoie en présent des gA- 
teaux de riz, surmontés d'une écrevisse, d'une orange et d'un choux arti- 
ficiels. L'écrevisse est, i>our les Japonais, l'emblème de la fécondité, parce 
que, dans leur njiinion, ses pattes repoussent quand on les lui a arrachées. 
Ils y voient aussi un symbole de la santé, à cause de sa couleur d’un rouge 
vif. L’orange et le chou ont pour eux une.valeur .symlndique, fiar suite de la 
double acception des mots qui servent à designer ces deux végétaux : le nom 
de l’orange, dm' dm', signifie également pros|iérité ; et celui du chou, «mai, 
s’emploie en outre dans le sens de richesse. Le reste du mois est rempli tout 
entier i>ar des festins et par des divertissements. 

l'n usage analogue se trouve établi jusque dans le fond de la Sibérie, 
|iarmi la tribu des Uratskains. Tous les ans, ce peuple célèbre une fête qui 
a pour objet d’obtenir du ciel une annés* heureuse et féconde. La céré- 
monie commence au lever du soleil. Un prêtre tient horizontalement une 
branche de boideau <lirigiH> vers cet astre, et, se mettant à genoux, appelle 
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les (lieux à haute voix. Deux autres sont debout à c6té de lui, tenant chacun 
à la moin une (^cuelle de bois remplie de lait de jument et d'eou-de-vie. 
Ils s’avancent tous deux dans la direction du soleil , jettent en l’air leur 
('ruelle avec tout ce qu’elle rontient , i>cndant que le prêtre qui est age- 
nouillé récite une prière. I-a ct'rémonie se termine par le sacrifice d’un 
mouton, dont les prêtres et les assistants se parlogent les morceaux, et le 
reste du jour est consacré à des chants, à des danses et à des félicitations 
mutuelles sur le bonheur qui ne peut manquer de résulter pour tous de 
l’accomplissement du sacrifice. 

Chez les anciens Mexicains, l’année, composée de dix-huit mois de vingt 
jours chacun , se terminait par cinq jours complémentaires. Pendant ces 
cinq jours, le peuple s’abandonnait au plaisir. Les ouvriers cessaient leur 
travail; les laïutiques se fermaient; les tribunaux prenaient leurs vacances; 
les prêtres eux-ménuîs désertaient leurs autels. Le premier jour delà nou- 
velle année, tous échangeaient des visites et des présents, et se livraient h la 
joie, à la danse, à la bonne chère, pour se dédommager à l’avance, di- 
saient-ils, des chagrins et des misères que leur réservait l’année qui com- 
meu(;ait. 

Les Perses célébraient, jiar des fêtes et par des présents mutuels, le 
commencement de chaque année. Parmi les derniers, on se donnait des 
reufs peints de différentes couleurs ou dorés, par allusion à ce dogme des 
mages, que le monde était sorti d’un (Buf percé d’un coup de corne par le 
taureau de Mitra. 

Les Persans ont longtemps con.servéune fête célèbre dont l’établissement 
remontait aux temps les plus reculés. Elle avait lieu îi l’époque du nouvel 
an et s’appelait JS'auniz, ou la nouvelle lumière. Sa durée était de dix 
jours. « Le soir du cinquième jour, dit un historien, on amenait au palais 
un beau jeune homme, qui |uissait la nuit dans l’anli-chambre du souve- 
rain. Le matin, il entrait dans la chambre sons être annoncé. Le prince lui 
demandait qui il était. Lejeune homme répondait : «ie suis Almobarek, 
U c’est-à-dire le bénit. Je viens de la part de Dieu, et j’apporte la nouvelle 
« année. » Il avait à peine achevé ces paroles, que les chefs du peuple en- 
traient, portant chacun dans leurs mains un vase d’argent où il y avait dif- 
férentes sortes de graines, une canne à sucre et deux pièces d’or. Ces 
offrandes étaient |iour le roi. Sur la fin de la cérémonie, on apportait un 
grand (>ain; le prince en mangeait un morceau et invitait les assistants à 
imiter son exemple, en leur adressant ces paroles : ((Voici un nouveau jour 
« qui est le commencement d’un nouveau mois et d’une nouvelle année. 
« 11 est juste que nous renouvelions réciproquement les bienfaits qui nous 
(( unissent les uns aux outres. » Ensuite, revêtu d’un manteau royal, il don- 
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nnil auv assislants sa béuëdiclion , el les renvojail avec de riches présents. » 

Il reste encore en Perse des vestiges de ces anciens usages. La nouvelle 
année y est solennisi'P avec heaiirxiup d'éclat. L'échange des œufs (leiuts cl 
dori-s y a lien comme au temps des inag<>s. Le sliah en distribue plusieurs 
renlaines h scs courtisans. Ixmis .\IV aussi se faisait apporter des œufs 
ilon'-s le jour de Pilques, el en donnait à toutes les personnes qui assistaient 
à soulever. .Nos œufs de Pâques ont une origine persane; cette fêle ouvrit 
longtemps rannée (Mrini les nations chrétiennes , qui consenèrent jus- 
qu’au x'sièrlc licaucoup d’autres pratiques du culte mitriaque, très répandu 
durant le bas-em|)ire. En llu.ssie , les fêtes de Pâques ont conservé le ca- 
ractère qu’elles avaient lorsqu'elles commençaient l’année. On se visiUî , 
on s'embrasse et l’on se donne d(« œufs. 

Les cérémonies qui s’accomplissent à l’époque du [wlil beyram des 
Turcs ont quelque res,semhlance avec celles qui accompagnent, chez la 
plupart des peuples, la venue du premier jour de l'an. La fête dure trois 
jours , pendant lesquels tout travail cesse; on se fait des visites mutuelles , 
des présents et des souhaiLs de bonheur cl de prospérité, et, après la célé- 
bration du culte dans les mosquées, qui a lien le dernier jour de la fête, on 
s’embrasse, cl l’on se pardonne les injures qu'on jieul avoir à se reprocher. 
Les mahométans de l’ilede Java ont une fêle s)iéciale pour célébrer le re- 
nouvellement de l’année. Cette fêle s'appelle palli. Voici de quelle manière 
on y procède. On garnit de tapisserie les murs, le plancher el le plafond 
d'une salle. Sur le devant, el à quelque dispincc de la muraille , on dresse 
un autel ; sur cet autel s'élève une colonne dont le sommet touche au pla- 
fond, cl qui est entourée de bandelelU's semblables à de la dentelle ou de 
papier doré et d'élofle de soie. Au bas, on place des Imuteilles el des bou- 
quefs. Les hommes , prévsents à la cérémonie, vêtus de robes de soie ou 
d’indienne, sont assis sur des coussins, les jambes croisées. Les femmes se 
tiennent à la porte. La pièce est parfumée d’encens, et quelques cierges de 
cire jaune éclairent la scène. Tout ainsi disposé, les prêtres chantent des 
hymnes religieux que répètent en chœur les assistants, lin des officiants lit 
ensuite dilIércnLs versets du Koran, auxquels l'asseinhiéc répond de temps 
eu temps â haute voix. Pendant le chant, une ou plusieurs des personnes 
présentes accompagne les voix avec un violon. La rérémonie terminée, 
chacun se retire, et va visiter ses amis, à qui il offre des vœux el des pré- 
sents de peu de valeur. 

La rccherchedugui dechêne,quiavait lieu le premier janvier, était, pour 
les Gaulois, nos ancêtres, ainsi que pour tous les autrt>s peuples d'origine 
cimbrique, une des fêtes les plus solennalles. Dans cette grande occasion, 
à l'appel des druides, qui faisaient retentir les Gaules de ce cri : .dn gui. 
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l'm neuf, la nation se jx^rtait en foule yers les Ibi'êts situées entre Chartres 
et Dreux. I.a cérémonie s'ouvrait par une sainte pn)cession. Les fwirdes, 
dont le principal emploi consistait à chanter des hynini's dans les sacri- 
fices , formaient un seul chœur. Les eubapes suivaient : c’étaient les sacri- 
ficateurs et les devins. .Après eux. venaient deux taureaux blancs, voués 
au sacrifice. l]n héraut d’amies, vêtu de blanc, coilîé d'un chapeau ailé, et 
portant à la main une brani'he de verveine entourée de deux serp<*nl.s, 
conduisait les novices, c’esl-à-ilire les jeunes gens préjmrés pour rinitiatioii. 
Les trois plus anciens druides s’avancaient de front à la suite des novices ; 
l'un portail le pain qu’on devait offrir ; le second, un vase plein d’eau ; le 
troisième, une main d’ivoire fixée à l’extrémité d’une verge. Le pontife- 
roi, ou grand-prétre, aussi vêtu <ie blanc, marchant à picil, fermait le cor- 
tège avec le reste dt*s druides. La noblesse et le peuple se pressaient der- 
rière lui. Quand la procession était arriva au pied du chêne où l’on devait 
couper le gui , le graiid-prélre prononçait une prière, lirdiait le jmin, ré- 
pandait l’eau sur le feu, distribuait de l'un et de l’autre aux assistants, 
montait ensuite sur l’arbre, coupait le gui avec une serpette d’or, et le je- 
tait dans la tunique de l'un des druides, qui l'exposait sur l’aulel à la vue 
des personnes pieuses. Alors, le grand-prétre descendait, faisait une nou- 
velle prière, et terminait la cérémonie par le sacrifice des deux taureaux. 
Dans le cours de la journée, des druides d’un ordre inférieur distribuaient 
au peuple, à litre d'clrciines, des fragments du gui ejuc le grand-prétre 
avait coupé. De là est venue, sans doute, la coutume d’np|Kder gui-lan les 
présents qui se font le premier de l’an dans le i>avschartrain. 

Mais pourquoi les druides se livraient-ils annuellement à la recherche ciu 
gui? Pourquoi, lorsqu’ils l’avaierit trouvé, allaient-ils le couper avec cet 
appareil? En un mol, quel sens attachaient-ils A celle cérémonie mysté- 
rieuse ? Tel est le problème qui, jusqu’A présent, a défié la sjtgacitc de tous 
les historiens, et dont un hasard heureux nous pennel de donner la .so- 
lution. 

Ce n’est pas seulement dans les Gaules que la religion druidique était éta- 
blie. Elle était également en vigueur chez les Germains, chez les IlreiooN 
et chez les Scandinaves. Lpsal et l’île de Mena étaient les sièges prim ipaux 
des collèges de <lruides. Détruit dans les Gaules, dans la Germanie, dans 
la Grande-Bretagne, le culte druidique se conserva dans le nord jusqu’au 
XII* siècle. A cette époque, les dogmes, les rites, les préceptes, jusque-là 
confiées A la mémoire des initiés, furent consignés j>ar écrit dans VEdda, 
et ü fut permis aux profanes de lever le voile épais dont l’inilialion avait été 
couverte. C’est là que nous avons trouvé l'explication de la recherche du 
gui et de la cérémonie qui la terminait. 
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Voici CÆ qu’on lit dans le chant xviir de YEddn; et nous citons d’autant 
plus volontiers ce passage qu’il renferme une narration d’une couleur 
neuve et originale, celle de la lin tragique de Balder-le-Bon, que nos pères 
appelaient Bèlen, c’est-à-dire le dieu soleil ; 

« Un soir, Balder eut un songe. Il lui semblait que sa vie devait être en 
grand danger. Cest pourquoi, a^'ant raconté ce songe aux autres dieux, ils 
convinrent de conjurer tous les périls dont Btdder était menacé. Fréa exi- 
gea donc un sennent du feu. de l’eau, du fer et des aulriîs métaux, des pier- 
res, de la terre, d<^ arbres, des animaux, des oiseaux, des maladies, du poi- 
son, et des vers, qu’ils ne feraient point de mal à Ikdder. Ola étant fait, 
les dieux se faisaient un amusement dans leurs grandes assemblée.^ de lan- 
cer à Balder les uns des traits, les autres des pierres, et d’autres de lui don- 
ner des coups d’épée ; mais, <|Uoi qu’ils finissent, ils ne pouvaient le blesser; 
ce qui était regardé comme un grand bonheur pour Balder. 

« Cejændant Loke (le dieu mauvais), excité ^kir l’envie, s’en alla, sous 
la forme il’une femme étrangère, au palais de Fréa ; et cette déesse la voyant 
lui demanda si elle savait quelle était l'alTaire dont les dieux étaient le plus 
oi'cupcs dans leur conseil. 1.^ feinte vieille lui répondit que les dieux je- 
taient des pierres et des traits à Balder, sons lui faire de mal. 

— M Oui, flit Fréa ; et ni les armes de métal, ni les armes de bois ne 
peuvent lui être mortelles; car j’ai exigé un serment de toutes ces choses. 

— « Quoi! dit la femme, est-ce que toutes choses vous ont jun* de nm- 
dre les mêmes honneurs à Balder? 

— « Il n’y a qu’un seul arbuste, répliqua Fr<*a , qu’on nomme mixlil 
tein (gui], à qui je n’ai jwis voulu demander de scrmenl, parce qu’il m’a 
|)arii trop jeune et trop faible. 

« La vieille, entendant cela. dis|>arul; et, reprenant la foniie de lx»ke, 
alla arracher l’arbuste, cl de là se rendit à l’assemblée des dieux, l-à. était 
llüder, piaa* à l’écart san.s rien faire, parce qu’il était aveugle. I^ke, s’ap- 
prochant, lui demanda ]X)urquoi il ne lançait pas aussi quelques traits à 
Balder. 

— « L'est, rt'qmndil Hoder, |wrce que je suis aveugle cl sans armes. 

— tt Faites comme h*s autres, lépliqun I,oke ; rendez honneur à Ikd- 
der en lui jetant cette l«iguetle; je vous enseignerai l’endroit où U est. 

U lloder ayant donc pris le gui, et I^ke lui dirigeant la main, il Iclniica 
à Balder, qui en fut percé de part en jKiri, et tomba sans vit*. Et l’on n’a- 
vait jamais vu parmi les dieux ni |>arnii les hommes un crime si atroce que 
celui-là. » 

Le motif de la recherche du gui ressort évideinineiil de celte fable. On 
comjirend que celte recherche avait pourobjet de priverledieu des ténèbnis 
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ilfs moyens île tuer le ilieit liiniière, le soleil. La ilislrUmtion des fragments 
du gniparli's druides tendait à rassurer lesilmes pieuses sur l'elfet des ten- 
tatives eriminelles de Loke. 

De nos jours eiieore, il subsiste des vestiges de cette coutume religieuse. 
Dans quelques lieux du voisinage de Bordeaux, des jeunes gens bizarre- 
ment vOtus vont en troupe, le premier janvier, rouper des branches de 
clitine dont ils se tressent des couronnes, et reviennent entonner des chan- 
sons qu'ils appelent i/in7niii(.v. Dons plusieurs endroils de la haute .Allema- 
gne , il est d’usage d'aller frapper aux portes et aux fenêtres des maisons, 
en criant; (iulhi/l! c’est-à-dire gui. Les peuples du Holstein et des contrées 
voisines ont conservé à cette plante le nom de inarenlaken, rameau des 
s[M;ctres, sans doute à cause des propriétés magiques qui lui étaient altri- 
bni's's du tenq» des druides par les non initiés. Des Uomains étaient dans 
la inénieopinion. ün lit dans .Apulée quelques vers du poète Lelius où le 
gui esteité comme une des choses qui peuvent rendre un homme magicien. 

Pendant le mois d’élul, qui terminait leur année, les anciens juifs se 
livraient à des actes de dévotion et de pénitence pour l’expiation des pi'chés 
qu’ils .avaient commis. I.e premier jour de la nouvelle année était annoncé 
publiquement par le son du cor; aussitùt toute œuvre servile était inter- 
rompue. et l’on sacrifiait en holocauste, au Seigneur, un venu, deux béliers 
et sept agneaux de l’année, auxquels on joignait les ollrandes ordinaires de 
farine et de vin. Aujourd’hui, cette fête est seulement annoncée dans l’in- 
térieur des synagogues par le son du cor. Le pi-étre , chargé de faire reten- 
tir cet instrument, se place à l'endroit même où se lit la loi. Le soir, en re- 
venant de la synagogue, les juifs s’adressent réciproquement des vœux en 
employant cette formule ; « .Soyez écrit en bonne année. » L’interlocuteur 
n'pond : « Kt vous aussi. » Puis, chacun rentre chez soi et se fait servir, 
entre autres aliments, du miel cl du pain levé, et de tout ce que peut don- 
ner une année abondante et licurensc, 

Iæ premier jour des ealendes de janvier, les Uomains s’envoyaietit réci- 
proquement des pré’sents, qu’ils appelaient thriiœ, étrennes. Ils disaient 
que cette coutume avait été introduite par le roi Tatius, qui, le premier, 
alla cueillir, dans le l)ois sacré de la déesse Strénia, des branches vertes, 
ptésiage heureux delà nouvelle année; cl ils ajoutaient qu’originairement 
les étrennes consistaient uniquement en de simples rameaux. Peut-être cet 
usage était-il emprunté de la cérémonie, de la cou()e du gui parmi les na- 
tions d’origine cimhriqiie. Dans la suite, on y mit jilus de faste; on se don- 
nait quelquefois des objets de grande valeur, et il fallait être bien maltraité 
de la fortune pour se borner à olfrir des figues, des dattes ou du miel, qui 
ne fussent |wis au moins enveloppi’-s dans une feuille d’or. 

T. I. 
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Au tPinps d’AulfusIf*, l« coutume s'introduisit de donner, roinme dans 
rinde, des étrennes à l’enij)ereur. Nul ne croyait pouvoir s’en dispenser, ni 
le sénat, ni les chevaliers, ntic peuple. Le montant de ces offrandes était 
converti en des statues, dont on décorait les temples. Mais ce qui n’était 
alors que l'cfTet d'un stmtimcnt d’atfection ou d’obséquiosité devint une 
obligation al)Soluc sous Oïligula. Cet empereur rendit un (klil qui prescri- 
vait aux citoyens de venir dépostT leurs dons, le premier janvier, dans le ves- 
tibule de son palais; et il ne {>ensa pas déroger à la dignité de sajiosition su- 
prême en faisant lui-même l’oflice de collecteur. Claude renonça à ce tribut 
tyrannique. Il eiU fallu qu’il le ]>er<;ût en {)crsonne, suivant l’usage de ses 
prédécesseurs; cl il redoutait plus encore le ress<'iilimeiil du jKîuple qu’il 
n’était avide de son or. 

Bien que Claude eût rapj>orlé l’édit deCaligula sur les étrennes, les em- 
pereurs ne laissèrent jHmrlant jmis d’en recevoir après lui. Au cérémonial 
usité en celte cirœnstance, il se mêlait certaines prali(|ues qui, dans les 
premiers siècles de l’Église, éveillèrent les pieuses susceptibilités des évê- 
ques. Ces prélats ne diHloignèrent pas d'en conférer dans des conciles, et 
ils interdirent aux Césars la faculté d'en recevoir à l'avenir, l/usage cepen- 
dant s’en conserva dans le j)euple, et est ainsi parvenu jusqu’à nous. 

Les prêtres, si scrupuleux en ce qui touchait les étrennes, ne craignirent 
pas d'in.slituer dans le moyen âge In fameuse fête des fous, qui se célébrait le 
premier janvier, et qui était bien autrement empreinte des idées jmieniies. 
Dans cette occasion, réunis aux clercs, ils s'assemblaient en grand nond)re, 
élisaient ironiquement un pajKîOUun évêque, et le conduisaient avec pompe 
à l’égltsc, où ils entraient en dansant, masqués ou revêtus d’habits de fem- 
mes, de costumes Inirle'iijues, ou sous la forme d’animaux, comme cela 
se pratiquait, dans les saturnales, à Home, et, plus anciennement, dans 
rinde et au Ja{>on, dans les fêtes du renouvellement ou de l'expiration de 
rannée. ils chantaient des couplets obscènes, faisaient de l'autel un bulfet 
sur lequel iis mangeaient et buvaient pendant la célébration dos mystères, 
y jouaient aux dés, y brûlaient, au lieu d’encens, le cuir de vieilles san- 
dales; couraient, sautaient dans l'élise en faisant mille contorsions bouf- 
fonnes. Dans la suite, le clergé, qui avait établi cette fête, eut beaucoup 
de peine à la supprimer. 

(Quelques tractas de cette coutume, moins les profanations dentelle était 
accompagnée, se sont (Oiiservées en Suisse, à Berne, plus jwirliculièremenl. 
il est d’usage do se masquer la veille du jour de l'an, de parcourir les rues 
en {toussant de grands cris, eide so livrer ensuite aux plaisirs de la table. Le 
lendemain, a lieu, comme {vartout, rc^ hangodes présents. 

Sous la première race de nos rois, ou était dans Tusage de se travestir le 
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premier jour de l’an. On se couvrail de pcaui d’animaux, de cerfs, de va- 
ches principalement. Ce Jour-lfi, on n’avait ^arde de prêter quoi que ce fût ü 
son voisin ; on ne lui donnait pas même du feu. Chacun dressait à sa jmrle 
des tables ahondamment chargées de viandes et d’autres aliments destinés 
aux passants. On y mêlait aussi des présents sur lesquels on avait fait des 
conjurations, pour détourner, sur ceux qui s’en empareraient, les malheurs 
dont on pouvait être soi-même menacé. Ces dons perfides, qu'on appelait 
étrennes diaboliques, furent souvent l'objet des censures de l'Église. 

Avant la révolution, les fêtes du premier janvier étaient pour la cour une 
grande affaire. On se ruinait en somptueux cadeaux. On a vu le marquis de 
Choiseul, surnommé le beau danseur, pour rassurer sa femme, qui se 
mourrait d’une maladie de langueur, lui donner, le jour de l’an, une pa- 
rure de diamants qui lui avait coûté <|Uarante mille francs. On cite encore 
la maréchale de Luxembourg, qui donna en étrennes un collier de cinquante 
mille francs à sa petite-fille, la duchesse de Lauzun. Ces exemples sont loin 
de nous, lat cardinal Dubois distribuait aussi de magnifi(|ucs étrennt's. Les 
gens de sa maison n’avaient, sous ce rapport, qu'à se louer de lui, et son 
intendant lui-même, à qui il disait régulièrement chaque année : « Mon- 
sieur, je vous donne ce que vous m’avez volé. » 

Fêle lie Djaggernâlha. Vichnou est adoré sous le nom de Djaggernàtha, 
ou Jagrenat, dans la ville de ce nom, et la fête qui y est instituée en son hon- 
neur remonte, d’après les monuments, à la plus haute antiquité. On la 
ixdèbre annuellement le jour de la pleine lune de notre mois de mai. 

Ct! moment arrivé, les trompettes et les autres instruments de métal 
résonnent dans la pagode, et appellent les fidèles au culte de la divinité. 
« Les uns, dit le missionnaire Perrin, se prosternent devant l’idole; les 
autres, plongés jusqu’à la ceinture dans l’eau de l’étang sacré, réaiitenl des 
prières; ceux-ci sont occu[k-s à oindre leurs tètes avec de riinilc commune 
ou avec des essences ; ceux-là lisent ou parlent, |>end.int qu'un plus grand 
nombre les écoute respectueusement. Cependant on établit des milliers de 
cuisines dans les liàtiments extérieurs ; et l’on prépare les feqilles de bana- 
nier pour recevoir le riz qui servira d’aliment. » Pendant le jour, il règne 
dans la foule des dévots un mouvement inexprimable, qui redouble encore 
aux approches de la nuit. .Mors de gros lampions de Imiise de vache w>chée 
au soleil sont iinbilM^ d’huile et allumés : ils annoncent que la procession 
solennelle, principal épisode de la fête, va bienlût commencer. 

On amène le 1er ou roulh-djaltra, char qui sert à promener l’idole du 
dieu. Ce char est une sorte de haut clocher de bois à plusieurs étages, tra- 
vaillé et sculpté avec soin, et orné de banderolles et de (leurs. Ij-s quatre 
coins sont ooi;u|)és par des lions de carton ; et quelquefois on place sur le 
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devant des chevaux faits de la même matière. Iji statue du dieu occupe le 
centre du premier étage, élevée sur un piédestal ou abritée sous un dais. Kes 
étages supérieurs sont garnis de nondvreusisî dévildassis, qui exécutent des 
danses et des chants, ou agitent l'air autour de l’idole, à l'aide de larges 
éventails ou de queues de vaches, pour en éloigner les mouches et les autres 
insectes ailés. I.a masse tout entière est surmontée d'un large jwrasol, dérou- 
leur rouge et enrichi de franges d’or ; enfin, à chaque étage, flottent des 
flammes et des étendards bleus, rouges, jaunes, rayés ou unis, sur quel- 
ques-uns dcs<iuels sont figurées des croix. S\irles flancs de cette énorme 
machine, qui repose surdes roues pleines et de peu de hauti'ur, sont rcpri’- 
sentéis les aventures (jui ont signalé sur la terre le |«issage de la divinité à 
laquelle la fête est dédiée. 

Dès que le char (laratt, des prêtres frappent avec de gros bamlioussur un 
Iwssin de cuivre fort épais. .\ ce signal, le peuple accourt de toutes [varts; 
et les traînards sont avertis de se hâter par l’explosion de liottes et de pétards 
et par les détonations de conons de petit calibre. Peu après, la procession 
se forme. La marche est ouverte par quelques groupes de musiciens faisant 
résonner de longues trompettes de bois. A leur suite, se pix‘s.sent d’innom- 
brables dévots plac»^ sur deux rangs et portant tous à la main un liâton 
d’une hauteur de trois pieds, que surmonte une sorte de réchaud où brûle 
de la bouse de vache. Quelques prêtres subalternes vont en courant de l’un 
â l’autre, avec des brocs pleins d’huile, [wur alimenter la flamme de tous 
CCS luminaires. Des milliers de dévots s’attèlent au char et le mettent en 
mouvement au moyen de longs câbles qui y sont attachés; car c’est, dans 
l’opinion de tous, un moyen infaillible d’expier les fautes qu’on a commi- 
ses. C’est aussi une action méritoire de se rouler daits les sillons que le char 
a tracés. Quelques-uns poussent la dévotion jusqu’à se précipiter sous les 
roues pour se faire écraser. Un voyageur assure avoir vu. dans une seule de 
ces fêtes, trente fanatiques sacrifier leur vie de cette façon en l’honneur de 
Djaggernâtha. Mais il arrive souvent que, dans rcnipressement qu’ils appor 
lent à saisir un Imut de corde pour tirer le char, quelques-uns sont renver- 
sés, foulés aux pieds et jetés sous les roues, où ils péri.ssent misérablement. 
Au reste, quelle que soit la cause de la mort des victimes, on les regarde 
d’un œil d’envie, tant on est pei-suadé qu’elles vont recueillir dans le ciel le 
prix de leur pieux dévoûment. Une autre' manière de manifester sa piété est 
celle qu’emploient quelquefois les musiciens : ils se roulent à terre, se pla- 
cent sur le dos et parcourent ainsi avec vitesse les flancs de la procession, 
sans cesser pour cela de faire entendre leurs instruments. De distance en 
distance, la procession s’arrête devant des |>andals ou reposoirs, d'où l’idole 
est visitée par de petites figures de Iwis suspendues à des fils. On fait exécu- 
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tPi* pflr m sorles de mnrioimoUj-i dos ÿ^omifloxions. des dnnsos ot d’aiilns 
nioiivomoMls, comme pour rendre hommage à la divinité. Parvenu au der- 
nier paiidal, le elinr s’) orréle et y est remisé pendant huit jours; ce terme 
pxpin’*, il est ramoné au temple sans appareil cl sans bruit; on l'y dépouille 
de ses ornements, et il reste là, abrité sous un toit de paille, justiu’à l’année 
suivante. La fêle se termine par un jeûne solennel. 

S'il faut en eroire quelques voyageurs, de curieuses particularités signa- 
lent les huit jours que dure la fêle. Ainsi, suivant Rei nier, une jeune fille 
« encore pam‘ile sa virginité », consulte l'oracle de ï)]nggernAUiii. On la 
conduit eu triomphe dans le temple comme épouse destinée à ce ilieu. Intro- 
duite dans lesjimitiaire, elle interroge son céleste époux, au nom des hnhi- 
tnnts de In contrée, sur tout ce qui peut intéresser le hieii public, et lui 
demande particuliérement si la réi’olle prochaine s^ra abondante et si quel- 
que fléau ne viendra pas désoler le pays. « Ui jeune fille et le dieu res- 
tent seuls, ajoute Bernier; du moins il n'y a qu'un prêtre pour servir 
d’intorprèle à Djaggernàlha , et ce prêtre ne met pas obstacle, comme on 
[HMit le croire, à la consommation du mariage. Le lendemain, on demande 
nviK: einpr(»s.seim*nl à la nouvelle <l<*esse quelles s<mt les réponses de sou 
époux, et 011 la conduit processionnellemetit autour de Djaggeriiûtha. » 

On jirélend aussi que, pendant cette fête, il y a un jour destiné à rappe- 
ler l'égalilé originelle des hommes, et que le piria et le hrêhmaiie s'as.seietit 
à une table commune. On fait l>ouillir sur le même feu sept vases pleins de 
riz, placés l’un au-dessus de l'autre. Lorsque le riz qui bout dans le vase 
supiTieur est iwrvenu h son entière cuisson, tous les vases sont retirés du 
fouet brisés, et les Hindous de toutes les castes prennent chacun leur jKirt 
de ce «ju'ils conlieuiienl. I^s pèlerins fout d’amples provisions de ces ali- 
mciils consaert^, cl les vendent ou les distribuent gratuitement aux dévots 
dans toutes tes provinces de l'Inde. Dans le Malabar, il y a également un 
jour de l’année pendant lequel les parias voient s’elîacer jKiur eux toute dis- 
tinction de caste. Ils jouissent même du privilège de traiter comme leurs 
esclaves les naïrs qu’ils peuvent parvenir à toucher ; mais ce privilège est 
rendu illusoire par le soin que prennent les noirs de se mettre à l’abri de 
leur contact impur. On verra dans la suite que les mêmes idées avaient 
pénétré parmi les Uomains. et avaient motivé l’établissement des s:itur- 
nnles. 

Fc/c du feu. Une suleniiilé dont l’usage s’est rt’*pndu chez tous les peu- 
ples et s’est perjM'lué jus^pi’à nos jours. la fêle du feu, est célébrée dans 
rilindouslAu vers l'époque du solstice d’été, avec laquelle elle a un rapport 
emblématique. Les dévots qui se proposent d’y prendre part jeûnent, s’ab- 
stieniicnl de la société des femmes cl c'ouchent sur la terre nue pendant les 
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dix-sepl jours qui la précèdent. Le moment arrivé, ils se couronnent de 
fleurs, se souillent le corps de bouse de vache, et le Iwrriolent de raies jau- 
nes obteiiiiis a l’aide d’une décoction de safran. Ainsi travestis, ils se ren* 
dent au lieu où la i*érémonie doit s’accomplir. Là, sur un espace d’environ 
quarante pieds de long et d’une largeur prop<'>rtionnée. on étend des char- 
bons enflammés, qu’on attise de temps en temps pour en ranimer l’ardeur. 
Alors les prêtres, portant la statue de Dharma-radja et celle de Déobadi, 
son épouse, et suivis de la foule dos assistants, font trois fois le tour du bra- 
sier en réciUmtdcs maiUras appropru^ à la circonstance. La procession ter- 
minée. les ta|Kiswis travers4mt nu-pieds le sol brûlant, précipitant ou ralen- 
tissant leur marche, selon qu'ils sont animés de plus ou moins de dévotion 
ou d’insensibilité physique. Quelques-uns, dans ce périlleux passage, sont 
chargés d’armes pesanUiS et mémo de leurs enfants. A l'une des extrémités 
du brasier, on a eu la précaution de « reuser un fossé jh»u profond, que l'on a 
rempli d’eau, afin que les p<milents pussent s'y rafraîchir les pieds. Dés que 
celle .sorte d’expiation ou de purification est achevée, la foule des fidèles 
s’empresse de recueillir les cendres ^»ours‘en couvrir le front, et se dispu- 
te les fleurs qui eouronnont les pieuses victimes. Ce sont autant do saintes 
reliques que ceux d’entre ceux qui sont parvenus à s’en emparer gardent 
dans leurs maisons avec un soin religieux, certains qu'elles ont la vertu 
d’en éloigner tous les maux et d'en détourner les sorts et les autres malignes 
influences. 

Dans plusieurs provinces, et notamment dans celle de Dedjapour, on cé- 
lèbre une fêle champêtre qui a quelque rapjMirl avec celle que nous venons 
de décrire, en ce sens que le feu y joue le principal rôle. Des habitants de 
la campagne portent en proc.(»ssion sur leurs épaules un tronc d’arbre dé- 
pouillé de scs branches, et vont le planter dans le voisinage d’une pagode. 
On luiuroniic cet arbre do guirlandes de fleurs, on lui présenle des offran- 
d(*s de riz. on le jiare ile banderolles ; puis on met le feu «à des bouchons de 
paille dont on en a garni toute la longueur. Alors le hrAhmanc, suivant at- 
tentivement du regard les diverses agitations tle la flamme, en lire des pro- 
nostics sur le degré d’abondance de la moisson prochaine. 

De rinde. la fêle du feu a été introduite parmi toutes les autres nations 
de l’Orient, qui, au rapport des anciens historiens, allumaient des feux à 
l’époque des solstices, et les accompagnaient de vœux et de sacrifices pour 
la prospérité des biens de la terre. fidèles exécutaient à l’entour des 
danses sacrées, cl les plus agiles d’entre eux s’appliquaient à franchir les 
flammes à diverses reprises; puis chacun, en se retirant, emportait avec soi 
quelque brandon et jetait les autres au vent, afin qu’il dissipât tous les mal- 
heurs dont était menacé le pays, de la même façon qu’il dissipait les cendres. 
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Pnusanias décrit comme il suit les ftlcs qui avaient lieu âPatra.eii Aeliaie, 
en rhmmeur de Diatie-Laphria, el qui, pour cette raison, claierit appelées 
laphries : «t Les babilanls, dit-il, arrangent en rond, tout autour de l’au- 
tel, des pièces de bois vert de la longueur de seize coudées, el, au milieu 
de ce cercle, ils^ placent des piles de bois sec. Lt cérémonie commence par 
une prcKüession où l’on porte la statue de la déesse, avec toute la poin|Ki 
imaginable. Une vierge, qui exerce le sacerdoce, paraît la dernière sur un 
cbar attelé de deux cerfs. Le Icndemuin, on prépare le sacrifice el tous y 
assistent avec autant de dévotion que d’allégresse. Entre la balustrcade el 
l'autel, il y a un grand es|)ace où fon jette toutes sortes d’animaux vivants, 
d’abord des oiseaux Lk>ms à manger, ensuite d(*s victimes plus considéra- 
bles, telles que des sangliers, des cerfs, des chevreuils, des louveteaux, 
môme des loups et des ours; enfin des fruits de toute es[>w'e. xVlors on met 
le feu au bûcher. Dès que les animaux sentent la chaleur de la namnic ils 
deviennent furieux, sautent par-<iessus la balustrade elchen bcntà s’ccliaj»- 
per; maison les reprend et on les ramène à l’autel. » 

A Rome, on célébrait dans les campagnes la féle de PaUrs, déesse «les 
bergers et gardienne des troupeaux. Les paysans avaient soin de se purifier 
avec des parfums môlés de sang de cheval, de cendres d'un jeune veau 
qu’on avait brûlé, et de tiges de fèves. On purifiait aussi les troujieaux et les 
bercails avec de la fumée de sabine et de soufre. Ensuite on otlrail des sa- 
crifices à la déesse : c’était du lait, du vin cuit et du millet. La fôte se ter- 
minait par des feux de paille, par-dessus lesquels sautaient les jeunes gens, 
au son dos tambours, des flûtes et des cymbales. Ou allumait aussi des 
feux dans les jeux séculaires; et c'est dans le brasier d’un d’entre eux, 
qu’au milieu de la place Trajan, à Rome, l'empereur Hadrien brûla toutes 
ses créaiici^ sur les provinces, dont la valeur s’élevait à une sunmic con- 
sidérable. 

Le christianisme adopta également la fôte du feu, mais il lui donna d'au- 
tres motifs que ceux qui en avaient déterminé rétablissement j»armi les 
païens. Ce ne fut plus la cominéinoralioii symbolique du retour ou de la 
plus grande exaltation de la lumière solaire à l'époque des solstices, ou de sa 
vertu fécondante à l’époque du printemps ; ce fut, si l’un en croit Reliibus , 
une allusion à la lumière religieuse qu’annonçait au monde Jeaii-le-Pré- 
curseur; ou, suivant Durand, évêque de .Mende, un moyen surnaturel de 
dissiper les malignes influences dont les dragons volants infestaient l'air et 
les eaux. 

Quoiqu'il en fût, dès l’année 1473, on voit la fôte du feu, ou le feu de la 
Saint-Jean, en usage à Paris. Le 25 juin, à minuit, et, dans la suite, à huit 
heurci seulement, sur rinvitaliuii «|ue leur en avaient faite les trois com- 
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p.ipnii'S ilps iiri!iers-g.nnl« <k' niiMcI-dc-Villo. le gomeriieur de Paris, le 
prévôt des marchands, les échevins, le procureur du roi. le greffier , cl le 
receveur de rHôtel-de-Ville, portant tous des guirlandes de fleurs en forme 
de baudrier, faisaient trois fois proeessionnellenient le lourde la place de 
(Irève, et venaient mettre le feu avec des flambeaux à un monceau de fa- 
gots, de eoltrets et de fascines, (pi'on avait élevé dans le centre de la place. 
Pendant ce temps, le clergé entonnait des hymnes religieux. la" roi lui- 
méiue, accompagné de toute sa cour, assistait souvent à cette cérémonie, et 
l’on cite parmi ceux de nos souverains qu i y prirent part en diverses occasions 
Louis XI, Henri IV, LouisXlli cl LouisXIV. Don Félihien rapporte que, le 
2-i juin 1620, Louis XIII, étant venu il l'Hôtel-de-Ville pour allumer le feu 
de la Saint-Jean, trouva une caillation magnifique pri'parée |xiur lui par 
les soins des échevins de la ville. Après en avoir pris leur part, le roi et sa 
suite brisèrent et lancèrent par les fenêtres n un nombre considérable d’as- 
siettes de faïence qui venaient de servir ou festin. »Iai cérémonie terminée, 
« le roi dansa un liallel et se retira en son Louvre, charmé de celle fête 
royale. «Originairement, un arbre de soixante pierlsde hauteur se drcssaitaii 
d'nlre du bCIcher. A cet arbre était attachée iinegrandecorlieille d'osier con- 
tenant deux douîaines de chats et un renard, di>slinés à être briilés vifs pour 
le plus grand éclat de la fête et [voiir le diverlissenieiit des assistants. Kéli- 
liien nous a conservé les termes singuliers d’un article du compte dressé 
[Hiur cet objet en l’année MT.*). Ot article est ainsi conçu : « Item à Lucas 
Pommérienx, l'un des commissaires des quais de la ville, cent sous giarisis 
pour avoir fourni durant trois anm'ies tous les chats qu'il fallait audit fou, 
comme de coutume ; même pour avoir fourni il y a un an, où le roi assista, 
un renard pour donner ]ilaisir à sa majesté ; et pour avoir fourni un grand 
sac de toile où étaient lesdits chats. » On explique ce sacrifice par l’opi- 
nion qui était répandue autrefois parmi le peuple que les chats, devenus 
vieux, assistaient au sabliat des sorciers. Partout où l'on célébrait en France 
le feu lie la Saint-Jean, les chats étaient de la partie. Ce n’est que vers le 
milieu lin siècle dernier que l’on renonça à ce K'irbarc usage, et depuis 
que la maréchale d'Armentières, dont le mari commandait alors la ville de 
■Metz, eût demandé et obtenu gnlcc pour ces pauvres animaux. Pendant 
que le feu brillait, il n’y avait personne dans la foule qui ne s’altachilt à se 
saisir de quelque tison, et qui, y étant parvenu, n’emjwrWt et ne con- 
servât chez lui ce saint débris. On s’appliquait aussi â jiasser à travers les 
flammes des herbes et des fleurs auxquelles on attribuait la vertu de préser- 
ver des maladies et même de les guérir ; c’est pour cela que beaucou|i s’ef- 
forçaient de franchir le brasier de part en part , tenant à la main quelqu’un 
de rcs végétaux. 
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Cotte fêle continue d'être on pleine vigueur dnns le midi de la rraiiceel 
dans les oaïupagnos de la Lorraine et de rAlsiice. Nous en trouvons la des- 
cription dans une feuille de département. Le 25 juin , après le itoucherdu 
soleil, sont amoncelés, au milieu de la place du village, des fagots, des 
bourrées ou des sariiienls, élevés eu pyramide, et sunnorilés d'une touffe 
d'herbes j>doriféranles apjKîlécrs l ommunéinenl les herbes de la Sainl-Jeau. 
Le curé et le maire, et, à défaut de celui-ci, le plus ancien du village, sui- 
vis d’un grand nombre d'habitants, hommes et femmes, viennent proces- 
sionnellemenl, préc*‘dés de la croix, du sacristain et des enfants de chœur, 
mettre le feu au bûcher. Pendant que le feu pétille et que la flamme s'é- 
lance dans l’air, le cortège rustique fait plusieurs tours en ré<‘ilant des 
prières; puis le curé Ijénil le feu et se retire avec son clergé dans l’ordre où 
ils sont arrivés. A peine sont-ils éloignés, qu’une foule d’hommos, do femmes 
et d’enfants s’empressent autour du feu, y jMisseiil et y repassent plusieurs 
fois des couronnes de fleurs, des rameaux verts, et arrachent les morceaux de 
boisa demi brûlés. Ce> couronnes, ces rameaux, ces morceaux de bois, sont 
précieusement conservés. Le lendemain, les courormes et les rameaux sont 
attachés au-dessus des portes extérieures des habitations, an sommet des 
chenjioées, ou portés dans les champs «le blé ou de vignes, comme des 
préservatifs contre le tonnerre et la grêle. Autrefois, on Angl(*terre, le 
jour de cette fête, tontes les maisonsélaient illuminées, et, le lendemain, elles 
étaient [Mirées de IxiuqiicLs efde guirlandes, de branches et de feuillagi's. 

bouquetset ces guirlandes, ou,sil’on veut, ces herbes de In Saint-Jean, 
SC composaient de Us blancs, de pourpier sauvage, de bouleau vert, du 
grand fenouil cl do la fleur jaune du millepertuis. « U est à remarquer, dit 
un écrivain, que le nom vulgaire latin de cette dernière plante est fuga dœ- 
mofium, c’est-à-dire l'herbe qui met en fuite les démons ; » ce qui vien- 
drait à l’appui de l'opinion exprimée par l’évêque de Mende. 

Ce ii’esl pas seulement en France que le feu delà Saint-Jean était en 
usage. On le retrouve, accompagné du même cérémonial, en Kspagne, eu 
Portugal, en .\llemagne , en Italie. Les Portugais l’ont introduit dans 
leurs |K>sscssions d’Amérique. Le 23 juin, dès le matin, on commence 
au Brésil les préparatifs de la fête. .Vu centre du bûcher, se dresse un long 
poteau, garni, de la base au sommet, de barils sans fond et enduits de 
goudron. Au faite, est une cage renfermant quelques chats et de nombreux 
oiseaux. A un signal donné, le feu est mis au bûcher, et, pendant que la 
flamme consume cl les fagots, cl le poteau et les cages avec ce qu’elles con- 
tiennent, le peuple p,ircourt processimuiellement la ville, en faisant é<-later 
une joie bruyante. En même temps, il se livre à un jeu npjielé eiilrado, 
dont nous retrouverons l’origine dans la fêle du hauli , célébrée dnns l’IIin- 
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düUsUu, el qui consiste à s’arroser d’eau nuituellemeiil des pieds à laU'le. 

Il est extrômemenl probable que celte f^'te du feu a donné naissance, 
en Chine, à la fête des lanternes , au Jni>on, à la fête des Ames , d’où sont 
dérivées ensuite toutes les solennités rlu même genre qui avaient lieucheK 
le^ et les llomains, chez les Juifs et parmi d’autres peuples encore 
La description de ces diverst^s fêtes trouve donc naturellement sa plaw ici. 

Li fête des lantermrs, une des plus impnrtanli*s de celles des Chinois, 
commence le quinzièniejour de la prennère lune de launée. Le signal en est 
donné, dans In nuit qui prà-iMe, par la grosse* cloche du jwlais île l’erniH*- 
reur. Des décharges d’artillerie, le son «les lanilKiups, des lronij»ettes et de 
mille aulre*^ instruments, se font entendre dirsro moment sansinterniption. 
On suspend «laiis toutes les ni«‘s de la ville une nmitililude «le lanternes do- 
rées, vernissées, sculptées, à huit ou dis |vonneaiu. Sur chaque face, est 
tendue une soie firuî et transparente, «ie couleur bleue, où sont |H*ints des 
fleurs, des arbres, des animaux et des ligures humaines. I.e s«immel est 
orné de banderolb*sde différentes mianc«‘s, et l’intérieur garni d’un nombre 
considérable de liougies. La hauteur ordinaire de ces lanternes «‘Sl «le qua- 
tre à cinq pieds; mais il y en a lw*aucoup qui ont jusqu’à trente pieds 
d étendue dans tous les sens, et qui servent «le salles de bal, et de tbéAli'es 
où «les acteurs représentent dt*s ouvragt^s dramatiques de genr(*s variés. Il 
n’y a pas de Chimûs si pauvre qui ne trouve le moyen d éconoraiser «lans 
son année la somme n«*cessaire ])Our n’étre pas, sous ce rapport, au-dessous 
(le la magnificence de .ses voisins. Le jésuite Lecomte évalue la-quanlilé 
de lanternes allumées ce jour-là dans loule la Chine à plus de deux cents 
millions. Durant laféte.louUvslesaffain'ssonlinterrompues. Des processions 
religieuses, «lans lesquelles les idoles sont fvorlées en grande cérémonie et 
encensées pondant tout leur Irajel jwr les prêtres, sillonnent la villedans tou- 
tes les directions. L«*s femmes, qui, habituellement, se lierment renfennées 
dansleurs maisons, se montrent enfouie surla voie publicpie, {wiréi'sde leurs 
plus beaux habits, montées sur des Anes, ou portées dans «les norimons, ou 
(Milaiiquios découverts, et suivies de leurs doinestiqu(\s jouant de dilférents 
instruments. L’innombrable population de la Chine abandonne scs demeu- 
res, s’entasse, se heurte, cir«’ule péniblement dans les rues des villes et 
jusque sur les eaux des rivières. C’est de tous côtés un bruit qui assourdit , 
une clarté qui olTus«[ue la vue, un mouvement qui enivre; on se croirait à 
la fois dans un enfer et dans un monde de fées. L>s traditions populaires 
varient sur l’origine de celte fêle. On prétend, d'um; part, que la fille d'un 
mandarin, se promenant un soir sur le bord de la rivière, eut le malheur de 
se noyer; que son père, ne la voyant pas revenir, courut tout éperdu à sa 
recherche, se faisant accompagner par tous les habitants avec des lanter- 
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nés, afin qu’ils l’aidassent à découvrir le corps de sa malheureuse enfant; 
que, depuis ce lemps-là, on alliunn des feux et des laiilemes sur ce rivage, 
en mémoire d’un si triste évènement ; et que la coutume s’eu répandit gra- 
duellement dans tout l’empire. D’un autre cdu'% on dit que l'usage s’en éta- 
blit à la suite d’une insurrection qui éclata autrefois en Chine, au milieu 
lie la nuit, pour renverser du {Kuivoirun souverain qui l’opprimait, et pen- 
dant laquelle les révoltés illuminèrent la ville, afin d'agir avec plus d'en- 
send)le et de sûreté. D’après cotte dernière version, la fêle des lanternes ne 
serait que la commémoration de la victoire |H>pulaire. 

Au Japon, où la même coiilume a été adoptée sous le nom de bang, on 
lui donne un autre motif, et l’on y a introduit d’importantes monificatioiis. 
C’est une sorte d’évocation des Ames de.s ancêtres. Quelques socles du pays 
sont persuadéi^s que les Ames errent dans les airs ]>ondanl un certain nom- 
bre d’années avanide jouir du privilège d'habiter le séjour des bienheureux, 
et <|u’elles viennent, une fois par an, rendre visite A leur postérité. Dans cette 
pensée, on illumine toutes les maisons h l’entrée de la nuit, comme pour 
une réjouissance publique. On fait dans l’intérieur tous les préparatifs né- 
cessaires pour offrir aux Ames une somptueuse réception. Comme les villes, 
les campagnes sont éclain'^es d’une infinité de flambeaux pour donner A res 
Ames la po.ssihUilé de trouver leur chemin. Alors cliacun sort de la ville, va 
saluer les tombeaux et inviter les morts au fe-stin qu’il leur a fait dres- 
ser dans sa demeure. I^)rsqu’on suppose que les Ames ont déféré à cette 
invitation, tout le monde se met A table et engage la conversation avec elles. 
On comprend qu’entre rhôle et des convives de ce genre, la conversation 
n'est guère animée. On se liAle donc de quitter le festin, et on pro))osc aux 
Ames de venir faire une promc'nadc dans la ville. Comme on ne doute |»s 
qu’elles n'acceptent celle offre amicale, on sort avec elles, et l’on se trans- 
porte chez ses amis, pour rendre de pareils honneurs aux Ames de leurs 
ancêtres. ]j\ fête dure encore toute la journée du lendemain, et, le soir ar- 
rivé, on reconduit les morts avec beaucoup de cérémonie jusqu’aux loin- 
iieaux où ils habitent. Mais, par une contradiction assez étrange, de peur 
que quelques-uns de i:es esprits n’aient eu le caprice de rester dans his mai- 
sons. et n’imporluiient les vivants par de fAcheuscs apparitions, on furète 
avec soin dans tous les ap|vartemoiits,on frap{>e dans tous les coins avec des 
IxUons, et l'on jette même des pierres sur les toits, pour mieux donner la 
chasse A ces Ames vagabondes. A minuit, lorst^u’on suppose que toutes sont 
retournées chez elles, on i>orlo en procession un petit navire de jjaille rem- 
pli de lumières et de lanternes. On lance ce vaisseau dans la rivière on 
dans la mer, au son do la musique et en poussant de grands cris , et on le 
regarde voguer jusqu’à ce qu’entin il soit entièrement consumé et englouti. 
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Éev-pticns aussi eurent un usage analogue. l.ors de la fétc de Diane, 
h Hiihaste, de nombreux pèlerins descendaient le fleuve sacré sur des bar- 
ques illuminées, et dansaient au son de divers instruments, laissons parler 
Hérodote : « Quand on s’est, dit-il, assemblé à Sais, pour y sacrifier, pen- 
dant une certaine nuit, tout le monde allume en plein air des lampes au- 
tour de sa maison : résout de petits vases pleins de sel et d’huile, avec une 
mèche qui .surnage et qui brflie jus(pi’mi jour, ('ctle fêle s’apjMdle la fête 
(les lampes anlêiitex. Les h^.gyptiens qui ne peuvent s’v trouver, a^nnt ob- 
servé la nuit du sacrifice, allument tous des lampes. Ainsi ce n’est jwis seu- 
lement à Sais qu'on en allume, mais c’est par toute l’Egypte. 

Les Grecs avaient leurs lampaphories, fêtes dans lesquelles on se servait 
de lampes )>our les sacrifices. Les Athéniens en allumaient principalement 
aux fêtes de Minerve, considérée comme l'inventricÆ des arts ; aux fêles de 
Vulrain, parce qu’il était regardé comme l’auteur du feu et des lampes, et 
A celles de Prométh('*e, qui. selon la fable, avait apporté le feu du ciel. Ainsi 
la fête des lampes revenait trois fois par année. Dans ces solennités, on don- 
nait aussi des jeux à la clarté des (lambeaux. 

Parmi les juifs modernes, a lien , le 25 de la lune «le kislev, mie fêle qui, 
suivant toute apparence, dérive de la même source, bien qu’elle semble 
commémorer un évènement historique : on l’appelle la Ithaiialia, ou h 
fête dfs lumières. Elle a été instituée, dit-on. en mémoire de la victoire rem- 
portée par les Machabéessur les Grecs. Cette solennité dure huit jours. On 
allume une lampe le premier jour, deux le second ; et, en continuant ainsi, 
le huitième jour, on en allume huit. Il est prolwble que cette fête a un rap- 
j>orl allégorique avec les phénomènes célestes, particulièrement avec ceux 
qui signalent le solstice d’hiver, époque où la lumière «lu soleil recommence 
k grandir et où l’année se renouvelle; car son nom hébreu signifie r<^ow- 
vellemeut. 

Des païens et des juifs, cet usage a passé dans le christianisme. Il y a, 
dans le rite c.alholique, une solennité appelée le feu nouveau. samedi- 
saint, un prêtre choque deux cailloux run contre raulre, et en tire des 
étincelles avec lesquelles il allume (juelques charlions jilacés dans un vase 
loiil exprès pour la circonstance. Il lx*nit ce feu nouveau après none, et il 
éteint ensuite l’ancien feu. Paré de tous ses ornements, le célébrant, ac- 
compagné de scs ministres et du clergé, se rend en procession au lieu des- 
tiné pour la cérémonie, qui doit être hors de l’église, ou au moins hors du 
clupiir. Ün y porte l’eau liénile, l’encens, le missel; les deux acolytes. le 
porte-croix, le thuriféraire, marchent en tête de là procession. Panvnu 
ainsi à l’endroil désigné, le célébrant récite h»s prières de la béniHliclion , 
pemlanl lesquelles il fait pluskmrs signes de croix. Il bénit également cinq 
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grains d’cncens, qu’un acolyte porte dans un bassin à la hauteur de sa poi* 
trine. Knsui^o le tliuriférairo lui prt^senle l'encensoir, dans lequel il a plar<* 
quelques charbons bénis. I.c célébrant y réjwmd de rencens, prend l'as- 
pers<)ir des mains du diacre, et asperge trois fois d’eau bénite le feu consa- 
cré; par trois fois aussi il encense le feu, et l'acolyley allume une petite bou- 
gie. Alors la procession retourne dans le chœur, où a lieu ininiédialemenl la 
bénédiction du cierge pascal. Ce cierge principal sert h allumer tous les 
autres cierges avec la flamme du feu nouveau. 

Une tradition |>ortc que, dans les premiers siècles de l'Cglise, les lampes 
du saint sépulcre, éteintes, suivant l'ustige, le vendredi-saint , étaient ral- 
lumées mirncuîeuseinenl le samedi par un feu qui dcscenilait du ciel régu- 
lièrement chaque année. tradition dit, en outre, que ce miracle se eon- 
limia jusqu’au comiiienremenl du xii® siècle, et que Dieu le lit cesser, it 
celle époque, \mir punir les croisés des crimes qu’ils coininetlaienl. Les 
chrétiens grecs sont persuadés que le prodige se reproduit encore, et leurs 
{)opes font tout ce qu’il dépend d’eux pour les entretenir dans cette opi- 
nion. Ils se rendent donc en foule, le samedi-saint, <lans l’église du saint 
sépulcre. « En attendant, dit Thévenol, que le fen sacré dcsKiende, iis font 
mille farces indécentes dans l’église. Ils y courent comme des insensés, pous- 
sant descris et des hurlemefilsalfreux, sejelanlles unssur lesautres, se lan- 
çant des coups de pieils ; en un mot, donnant toutes les marques d’une vé- 
ritable folie. Ils ont en main des bougies qu’ils lèvent de temps en temps 
vers le ciel, comme pour lui demander le feu saint. Sur les trois heures 
du soir, on fait la procession autour du saint sépulcre. Après trois tours, un 
prêtre vient avertir le patriarche de Jérusalem que le feu est descendu du 
ciel. Aloi-s ce prélat entre dans le saint sépulcre, tenant dans chaque main 
un gros paquet de Iwugies et suivi de quelques évêques. Il en sort peu de 
temps après, les mains garnies de Iniugies allumées. Dès qu’on le voit pa- 
raître. chacun s’empresse de s’approcher de lui pour allumer sa bougie aux 
siennes. Dans ce tumulte, on n’épargne pas les coups pour s’ouvrir un pas- 
sage : c’wt un désordre elTroynble; et le patriarche court souvent le risque 
d’être écrasé, malgré les efforts des soldats musulmans, gardiens du saint 
.sé*pulcre, qui frappent è droite et gauche pour écarter In foule. L'église 
est dans un instant illuminé'e d'un nombre pro<ligionx de bougies. » 
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Kf^ns. (tm de U naÛMnc* d« rrtrhaa. ou djittim ouchloonl. Cari^nM detortplion. — Fèl« «le 

Üooinà. — F#le el tium^mon <1* i^aU. du iuali. roma««I hindou. TratestiMotnrnU. Chant* et 

pra|>o» obacène*. L'«bû et Teau oraDjrr. Le hauli k la rour de SindeHija. PeruinnirKation du bault. Sa mort. 
Loe'-adrea. Origine «le la ftle. Le cama\alen t^ina, rbei k* Ilnron», chei la* aauragw Ouakach», rhatU* 
ancien* l'igTpUra*. Promenades du licrnf ApU. Sa mort dam le* (loi* du Nil. I.«i dionyties, le» orgie*, les 
mcnphorie* des Grec*. mégalésiea, le* liaccbanales, le* lopercale», les salomale» des Komaiaa. Le* f4le* 
d<~» ial>«ro»cie» parmi Ira juif». Le carnaval de* chrétien*. Ma*carad«* k la cour de Cbarlr* Vl, k crile «le 
I.o«i* XIV. !.« nigiineiit de la calotte. La r4pQbli(|oc ite* tnuroi* ou de* babouin*. Le carnaval snua l'empire. 
NapniMn «n Fooebè. Le carnaval en Portugal, i^ta ftUea de la Peoteedie b Goa. Le» eoriandoli de Milan. 
I.a mon «le Goclavc 111. roi de Sokdr, Le carnaval en Sibérie. Orésoonie» dérivikatlu carnaval. La quéle k 
gui l'an neof. La diablerie de Cbaumoni. Le* UJamaïqim. Le* traveUmtempoU dan* la* rigltra*. Maacaraile* 
de* moioea eapagnoU. La (Fie de* fou*. S» diver* nom» : (Fie des caleiide* , liberté de décembre, fêle de* 
•oo*-di.*crea. fêla dea innocent*. L’élection do l'«l*C<|oe de» font h Vivier*. Procès fameni k celte occasion. 
La proeewion noire k Lvrem. Fondation du cbanoine Bouteille. Le» clerc* sonneurs de cloches. Les cha> 
noines pendus. La prose du boof. la messe de l'ineb flouen, k BeaoTaU, k (angre*. Les fêle* <k l'épinelte, 
du prévit de» étourdis, de la ou ère folle, de l'abbé des comank. La Bagellation de l'allduia. La procesaion 
lie la Féte^DiM k Ail- la (%t« de la taraaqne k TaraKOB. la proctmioii de la gargouille k Rouen. La fêle de 
GajranI et de »a Csniille, k Douai, la* processions de la pais dm damoa, ihi comte de 1a mHCarém», de 
Msignerile de Flandre, des Incm, dan» le nord de la France. Le jubilé de Notre-Dame d'Hanstr^ck , k Ma- 
lines. ia fêle de* fous en Angleterre. I.'élcclioo de l'enfani évêque, la prince de Noël. Psrodk judiciaire 
Prooeeuon qui la précédait. Salurnalm. Le* rnel». i-e roi «le la basoche. faSalnl-Grégoiru en Saie. I.IT«»rt 
de l’Fglûe catholiqae pour abolir te caroaval et la fête de* foiu. 

Féfe d$ la naistanee de Crichna. Les bràhmaiies ne sont pos d'acixird 
sur le moment prf^i is où doit avoir lieu l«i fôle de la naissance deCricima, ou 
ledydndm ouchlouni: les uns veulent qu’elle arrive avec le solstice d’Iiiver, 
comme, parmi nous, la ii.iUviië du Christ; les autres la placent au comnien> 
cernent de notre mois do stiptembre. C’est à celle dernière époque qu'elle 
est célébrée chez les Mahrattes. M. Broughtoii, qui fut chargé, en 1812, par 
la comjNignie dos Indes, d’une mission diplomatique pris» de Sind-lliya, 
radja d’Oudipour, fut témoin, pendant le séjour qu’il fit au camp de ce 
prince, des cérémonies qui accompagnent le djAnâm ouchlouni. fêle 
commença le 2 septembre, à deux heures du matin ; elle fut «■uinoncée par 
le son des tambours et des tainiains et |>ar les déloiinatimis de l'artillerie. 

lendemain, on consacra, par un poudj«i solennel, une vaste tente où 
devaient s'accomplir les rites religieux. Celle conslruclion, dans sa dimen- 
sion la plus étendue, était divisée en trois compartiments par une double 
nuig(*e de piliers de bois ormts de papiers de couleur. A chacun des piliers 
était fixé un candélabre, A Tune des extrémités, une estrade élevée de deux 
pieds au-dessus du sol, formée dccolonnes peinUs et dorées, représentait une 
sorte de temple gothique; le berceau du dieu, couvert d'une profusion de 
perles et d’autres joyaux et de guirlantles de fleui-s, en occupait le centre. 
Une foule de brâhmanes entouraient l’idole, constanmienl occupés à la 
bercer et A la rafraîchir h l’aide d'un éventail. I..' enceinte inU*rieure de la 
tente était résenée aux donst*urs; tout autour régnait une galerie pour le 
mahA nidja, pour sa suite cl pour de nombreux spectateurs. 

Dès que les flamhe-aux furent allumés, la fôle commença. Une troujie de 
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dévédassis exécuta d'alwrd ses exercices; puis parurent les rahâs dharis, 
jeunes danseurs, qui, jusqu’alors, s’étaient tenus à l’autre extrémité de la 
tente, assis sur un large sofa. Ces enfants, ainsi que les musiciens qui les 
accompagnent, sont tirés de la caste des brilhniaries, et des biens-fonds 
considérables sont assignés h leur entretien. On les élève i Mathoura, dans 
une espèce de séminaire. A l’é|«>que du djénSm ouchtouni, ils voyagent 
par troupes et vont visiter les diverses cours de l'Inde. Ceux qui étaient là 
réunis n'étaient qu’au nombre de quatre, et tous d’une beauté ravissante. 
Le plus âgé représentait le jeune K&nya, nom sous lequel Crichna était 
connu dans son adolescence; un deuxième figurait la gopi Itbada, que le 
dieu honorait d’une tendresse particulière; les autres simulaient les com- 
pagnes de cette déesse. On exécuta un liallet mimé, dans lequel étaient 
rappelés les amours de Crichna et des gopis, et, pendant ce temps, les jeu- 
nes musiciens chantèrent des stances en pràcrit, langue dans laquelle sont 
écrites de charmantes compositions des anciens poètes hindous. La danse 
et le chant des rahAs dharis surpassaient tout ce que peuvent produire îles 
artistes vulgaires. Leurs attitudes étaient exlrémementgracieuses, de môme 
quoie costume qu’ils portaient. L’enfant qui remplissait le rôledeKAnya 
avait sur la tête un soleil de brillants , et de riches pierreries ornaient son 
cou et sa poitrine. Les danses terminées, les enfants formèrent des grou)ics 
dans lesquels ils s’appliquaient à reproduire les poses des plus célèbres 
statues de Crichna et des dieux de sa famille. Après avoir rempli leur tâche, 
au lieu de faire l’humble salut d’usage, ils élevèrent les mains, comme 
pour appeler sur le mahâ radja les bénédictions du ciel. Sind-Hiya se leva 
et les salua séparément, à mesure qu’ils se retiraient. La fête dura six jours. 
Différentes cérémonies retracèrent les progrès de l’enfance du dieu et tous 
les évènements qui avaient signalé cette période de son existence terrestre. 
Le sixième jour, le lakour, ou le seigneur, c’est-â-dire Crichna, fut enlevé de 
son berceau. On termina la fête en plaçant à l’extrémité supérieure d’une 
perche un vase de terre contenant du lait caillé teint en jaune au moyen 
d’une certaine racine. A un signal donné, on fit tomber ce vase. Le lait 
caillé se mêla avec la poussière qui couvrait le sol, et les assistants se frot- 
tèrent le visage avec la fange produite par ce mélange, et s’en aspergèrent 
les uns lus autres. Cette partie du cérémonial avait été annoncée par une 
salve d’artillerie. Les brâhmanes donnèrent ensuite un grand dîner, sorte 
de libéralité qu’ils ne font guère que ce jour-là. 

Ffles de Dourgâ et de Kali. Dans le même mois, a lieu la fête de Dourgâ, 
à laquelle les Hindous invitent les étrangers. Elle dure trois jours et est ac- 
compagni's* de sacrifices, de festins et de danses. Elle est immédiatement 
suivie de la fêle de Kali, qui s’accomplit avec des pratiques analogues. Celie- 
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ci est terminée par une céréniouie singulière. On |>orte processionncUe- 
inent pendant une semaine la statue de la déesse, sous les traits horribles 
qu’on lui connaît, et couronnée d’une espèce de tiare ; ensuite on la con- 
duit vers le neuve et on rétablit sur le point de jonction de deux bateaux 
amarrés l’un à raiitrc, que l’on pousse au milieu du courant. .Vlorsaux res- 
jiecls, aux adorations dont on l’a entourécjusquc-là, succèdent les injures, 
les imprécations, les outrages. ,\près celte scène étrange, qui rappelle les 
avanies dont saint Janvier est l’objet à certaines épotiues de la part des Na- 
politains, on rompt les liens qui attachent les deux bateaux ; et l’idole, per- 
dant son |ioint d’appui, s’engloutit et disparaît dans leslIoLs. aux acclama- 
tions de la multitude. 

Ilauli, ranimai hiiidim. Iji fête du hauli; qui se célèbre au printemps, 
remonte dans l’Inde à la plus haute antiquité, l-e mois phillgouna, dans le- 
quel elle arrive, a évidemment pris son nom des plaisirs déréglés qui la 
signalent. En effet, ce mot plid/ÿoiin<i se compose de deux termes sanscrits 
dont le premier, phâla. veut dire faute, étourderie, et le second, goiiiia, 
véniel, ou excusable. On entend par là que des actions et des plaisanteries 
(|ui seraient condamnables à tout autre moment doivent être pardonnées à 
une époque où la nature elle-même invite à la joie et il l’ivresse de l'amour, 
l-e haidi répond exactement à nos jours gras, et, ainsi que notre carnaval, 
il est suivi d’un carême, ou temps de jeûne et d’expiation Comme les au- 
tres fêtes hindoues, il se célèbre particulièrement devant les maisons des 
riches, qui, eux-mêmes, le répètent dans l’intérieur. I.cs réjouis.sanccs <iui 
l’accompagnent ont de frappants rapports avec les saturnales romaines, qui 
eu sont dérivées. Les hommes de toutes les conditions et de tous les âges 
s’y trouvent confondus et s’abandonnent à une licem» elfrénée. Ils courent 
les rues sous des travestissements, et, réunis |)ar troupes, ils chantent des 
kouvirs, stances improvisées, pleines d'équivoques grossières , dans les- 
quelles leurs supérieurs ne sont pas épargnés, et (|ui se terminent jar la 
triple acclamation : hauli! Dans d'autres cbansons, ap|ielées ptiàlgounas cl 
dhâmaris, ils expriment les idées les ]dus obscènes et ne craignent pas d’y 
fairi’ figurer des femmes d’une vertu irréprochable. Cependant ces femmes 
elles-mêmes prennent leur part de la gaîté commune; elles vont visiter 
leurs amies et se divertissent avec elles, hors de la société des hoinmes; 
c’est à peine si elles admettent dans ces réunions intimes leurs nmris et 
leurs plus jeunes enfants. Il se mêle à ces fêles un jeu qu'on nomme plus 
spécialement le hauli. Il consiste à se lancer les uns aux autres dans la 
bouche, dans le nez, dans les yeux, de pleines poignées d'abir, farine 
extraite de la noix singara, colorée avec du bois de sandal rouge, dans la- 
quelle on met quelquefois de la |>oudrc de talc [vour lui donner du brillant. 
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Kii même temps, les joueurs s’nrroseiil rw'iprmjuemenl d’une eau teinte 
de couleur oronge au moyen d’une décoction de la fleur de l'arbre dak. On 
forme souvent avec de l’ahir des boules de la grosseur d’un cpuf, envelop- 
fH*es d’une coque gélatineuse , que l’on jeilc de lotti sur les personnes que 
l’on veut provoquer; mais, dans ec cas, il faut être doue d'une certaine 
adresse pour que les Ixmles ne se crèvent pas sous l’elTort que l'on fait 
pour les lancer. 

M. Broughton assista aussi à la célébration du hauli pcudanl son s<*jour 
à la cour deSind-Hiva. Le radja le reçut sous une lente de vaste dimension, 
dans laquelle il était assis sur une ])lale'forme , ayant autour de lui les sir* 
dars et d’autres officiers. A ses pieds, jaillissait une fontaine artificielle, cl, 
à (juelques pas en avant, une troupe de dévédassis se disposait à prendre 
part à la fête. On apporta de grands vaisseaux de cuivre remplis d’obir,et l’on 
n*mità chacun des assistants un vase plein d’eou orange et une grande serin- 
gue d’argent. Bientêt le radja donna lesignal du diverlissemonl, en prenant 
dans les gouUbdans, ou vases, un peu d'eau rouge et orange dont U asper- 
gea Icsenvoyés anglais. Chacun se mit alors à faire plcuvoirl'abir sur ses vui- 
sins et à leur lancer de l’eau. « Il est, dit M. Broughton, contmirc à l’éti- 
qucUc de la cour d'attaquer le radja ; cependant on ne lui laissa pas ignorer 
que nous étions déterminés à n’épargner aucun de ceux qui nous attaque- 
raient. Il prit bravement son parti, et ré|)ondil qu’il était prêt, et qu'il vou- 
lait voir qui s’en tirerait le mieux. Mais no\is ne lardémes pas à reconnaître 
que nous n’avions {wis beau jeu avec lui ; car, outre que ses domestiques lui 
couvraient le visage d'un drap, on lui mit à la main le tuyau d’une énorme 
pompe qu’une demi-douzaine d’hommes faisaient jouer. 11 s’en servit si 
bien, qu’en peu d’instants il n’y eut pas une seule personne qui ne fût toute 
inondée. Quelquefois il dirigeait la (X)mpe avec tant de force contre ceux 
qui étaient assis auprès de lui, que, lx>n gré mal gré, il leur fallait quitter la 
place. En vain aurait-on voulu tenir tête à l’orage : des jKîlletées d’abir loni- 
baient de toutes parts et étaient suivies d’uu déluge d’eau orange, imaginez 
des groupes de jeunes danseuses dans tout l’éclat de leur |>arurc, souillées 
de taches d’abir et toutes ruisselantes, cuiniiie autant de naïades, d'une e^iu 
couleur d’orange, lantêt chantant les airs du hauli avec toute la licencie de 
leur profession, tantôt poussant des cris affectés, eu courbant la tête pour se 
dérober à une ondée que la pompe du radja faisait tomber sur elles ; figurez- 
vous le son discordant des tambours, des trompettes, des cymbales, des 
violons, qui résonnent tous ensemble lîoinme pour étouffer tout autre 
bruit; les transports dos joueurs qui couvrent d’abir leurs adversaires; les 
clameurs de ceux qui sont atteints ; les longs éclats de rire cl les applaudisse- 
ments qui {^rtent à la fois de toutes les parties de celle joyeuse assemblée ; 
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ot VOUS aurez quelque idée d'un spectacle qui se refuse à toute description.» 
I>cs mômes particularités jwnt rapportées dans le vovage de Svmcs, qui 
avait assisté à un divertissoinent s(*mblable à la cour du vico-roi des Bir- 
mans. « Quand, njoutc-t-il, tout le monde fut bien trempé et bien fatigué, 
nous retournâmes chez nous pour changer de vêtements. Sur notre roule, 
beaucoup de jeunes femmes auraient bien répété la scène du palais ; niais, 
comme nous ne les provoquions pas, elles s'alistinronl de nous jeter une 
goutte d’e<'iu. Elles s'en dcnlommagèretU sur les Birmans qui nous accom- 
pagnaient, et les inondèrent complètement. » 

De môme que nous pcrsonnilions le mardi-gras dans nos fôtcsdu carna- 
val, les Hindous personnifient le bauli. En des plus fous d'entro eux, vôtu 
d’une façon grotesque, est chargé de remplir ce rôle. La foule l’envi- 
ronne et le suit, et fait pleuvoir sur lui un déluge d'abir et d'eau colorée. Sur 
le passage de celle procession, les femmes qui ne prennent pas le soin de 
s’enfermer dans leurs maisons sont attaquées de propos orduriers et doivent 
«J résigner h être témoins d<*s gestes et des contorsions les plus obscènes. 
Ix> dernier jour de la fôte. qui est aussi le dernier du mois do phàlgouna, 
on construit un mannequin auquel on donne le nom de bauli et qu’on 
affuble du travestissement de l'Hindou qui avait représenté ce lærsonnage. 
A minuit, on brdlc le mannequin dans un bdcher qu'on a préparé sur une 
des places de la ville. Celle cértunonie termine la fôte. Indépeudaminent du 
feu principal, chaque famille en allume un dans sa maison, et elle y 
jette de petites boules de Ixiuse de vache ap[>elées hàlha^, qui sont enli- 
lées à un cordon. On dresse aussi des bûchers dans chaque rue cl dans cha- 
que place publique; la foule s'assemble à l’entour, y met le feu et attend 
qu’ils soient entièrement consumés, ce qui n’a lieu qu'à la (x>iiite du jour. 
Alors chacun s'(‘m|>arc des cendres, en couvre ses voisins, les disperse «laits 
l’air, en poussant des cri.s de joie et en chantant pour la dernière fois des 
kouvirs et des phâlgounas. 

Il y a plusieurs traditions sur l’origine et le but de cette fôte. Suivant les 
uns, les combats simulés qu’on s’y livre, l’eau colorée et i’abir dont on s’i- 
nonde, rappellent les luttes héroïques de Parassourâma, ou de quelque 
autre héros divin, et le sang dont il était couvert. D’autres prétendent «(ue 
ces jeux ont pour objet de figurer les orgies de Crichna avec ses maîtresses 
et avec s<^s compagnons immortels, orgies dans lesquelles les légendes rap- 
portent qu’ils se lançaient à l’envi des poignées d’une poudre rouge. Plu- 
sieurs enfin y voient une allusion à la renaissance du printemps, époque dos 
{tassions prolifiques : dans celle hypothèse, la seringue et les œufs, instni- 
rocnUdc{)rojeçtion de l'abir et de l’eau colorée, symboliseraient le lingaiii 
et le sang nouveau qui circule alors dans les êtres animés. 
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La fête du hauli, diversement mwHfiée, et sous des noms différents, a 
passé des Hindous chez tous les autres peuples. En Chine, les gens de la 
camiMgno s’assemhlcnl ou grand nombre eu printemps, et promènent duns 
les champs une vnche de terre cuite d’une grossc’ur monstrueuse, que cin- 
quante hommes sufffsent à peine à mouvoir. Derrière cette statue, est un 
jeune enfant qui a un pied chaussé et l’autre nu; il frappe l'animal d’une 
verge, comme jKmr stimuler sa lenteur. Les gouverneurs sortent de leurs 
)>idai.H, précédés de llainl»eaux ot d'étendards, cl au bruit d’une foule d’in- 
struments; ils Se joignent nu cortège, et font avec lui leur entrée solennelle 
dans la ville. Les ruessrjnt ornées de tapisseric's ; des arcs de triomphe se 
dressent de distance en distance ; touh's maisons s<»nl brillamment illu- 
minées de torches et de vastes lanternes. La procession est fermée par des 
comédiens et des masques, travestis de tnille façons, qui amusent les specta- 
teurs par des lazzis et des ctmlorsions grok*sques. Ou s’arrête enrm devant 
la demeure du principal mandarin. Là, on brise la statue, après l’avoir dé- 
pouillée des ornements dont elle était couverte, et, de l’intérieur, on retire 
une grande quantiU^ do petites vadiesde la même matière, que l’on distri- 
bue aux assistants. Le mandarin termine la cérémonie par un discours en 
l’honneur de l'argriculture; et chacun retourne chez soi en [xmssanl des 
cris do joie et en attaquant les passants de saillies et de jeux de mots. 

On trouve des vestiges du carnaval jusque paniii les Durons du Canada. 
Ils nul une solennité qu’ils appellent la fête des songes ou des désirs. Celte 
fête, qui dure ordinairement quinze jours, est proclamée par les anciens de 
la tribu. A peine le signal en esl-il donné «t qu'on voit, dit un voyageur, 
partir hommes, femmes et enfants presque nus ou déguisés de mille maniè- 
res ridicules. J’en ai vu habillés comme des satires, ouverts de feuilles, et 
escortés par des femmes la face noircie, les cheveux épars, une p<‘au de loup 
sur le corps et un pieu à la main. D’autres avaient des masques d’écorce ou 
un sac percé h l’endroit des yeux et de la bouche. .Dans cet équipage, ils 
couraient comme dos foriMMiés de cabane en cabane. s<ms s^ivoir ni où ils 
allaient ni ce qu’ils voulaient. Ils brisent et renversent tout, et personne 
n’ose s’y opposer. Les plus sages s’absentent ; car bien des gens prolilenl de 
ce temps de folie pour s<’itisfaire des haines et des vengeances particulières. 
Aux uns, on jette de l’eau h pleins seaux : on couvre les autres de cendn*s 
chaudes et d’imnioridices. Tous crient qu’ils ont rêvé, et demandent à tout 
le monde quel est le sujet de leurs rêves. C’est a celui qui a deviné de payer 
et de satisfaire les désirs du masque; mais les présents qu’on lui fait en 
cette occasion, il doit les rendre après la fête, qui est couronnée par un 
grand festin. » 

Clic autre tribu américaine, («lie des Ouakachs, qui habite l'archipel de 
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Quiulra Pi Vancouvcrt. prfes du détroit de Cross, conservent un usage aiiaio- 
giie, lis ont, h une certaine époque de l’année, des Iwls, sortes de coniitaLs 
ligun-s, dans lesquels ils fuiraissetil arim'S d'arts et de flèches, quelquefois 
tlégiiisés l'ti ours, en i-erfs, ou bien couverts de masques et de grossiers tra- 
vestissements. Itnnsces Itals, ils exécutent également des danses dont la 
pantomime, heaucouptropexpressive, serait de naturel scandaliser l’homme 
le moins scrupuleux. 

Ces figvptiens aussi eurent leurs fêtes à travestissements. A la suite des 
cérémonies instituées en mémoire du meurtre d'Osiris par Typhon et de la 
découverte de son corps [larlsis, cérémonies dans lesquelles figurait le phal- 
lus, comme lelingain dans le culte desHindous, avait lieu un combat simulé, 
une chasse fictive, à laquelle prenaient part desdévots qui se barbouillaient 
ou se masquaient le visage, s’aflublaienl de la peau de quelque animal, ou 
prenaient d’autres déguisements et couraient dans les villes et dans les cam- 
pagnes en |)Oussant des tiurlemeiiLs affreux, A l'instar des hommes, les fem- 
mes se livraient à ces étranges pratiques, et ne faisaient trêve aux cris et aux 
contorsions furieuses que pour échanger des propos libres et grossiers. De 
l’Kgypte, ces fêtes (lassèrent dans la Grèce et à Home, sous les noms de dio- 
nysies, d’orgies, de liacchanalcs, de lupercales, de mégalésies, de saturna- 
les et autres, 

C’Égypte avait encore adopté une coutume avec la<|uelle notre carnaval 
et la fêle chinoise que nous avons diicrile offrent de fra(i|)ant.s r8p[inrls : 
nous voulons parler des promenades solennelles et de la mort du bceiif 
Apis. On sait (|iic cet animal sacré était l’image terrestre du dieu su- 
(iréme. Il devait porter sur le corps certaines marques miraculeuses qui ser- 
vaient à le faire reconnaître : il avait sur le dos la figure d'un aigle ; sur le 
flanc droit, le croissant de la lune ; sous la langue, un nœud ressmnblant à 
un escarbol; toute sa rolie était noire, à l'exception du front; et les poils 
de sa queue étaient doubles, ynand on avait trouvé un taureau réunissant 
tous les signes requis, il était nourri (lendant quarante jours h Nilopolis [var 
des femmes, qui. seules, avaient la liberté de le voir.« En (laraissanl devant 
lui, ces femmes se d«H;ouvraicnt d'une manière indécente et pratiquaient 
(dusieurs cérémonies qui choquaient autant la [ludeurqiie le bon sens. » 
Les quarante jnurs expirés, on le plaçait dans une barque, sous une niche 
dorée qu'on avait pré|varée [Kiur lui. C'est ainsi qu'il descendait le Nil jus- 
qu’à Memphis. A son arrivée, les prêtres allaient le recevoir en grande 
pompe, au milieu d’un immense concours de (leuple, et le conduisaient au 
temple. Dans plusieurs octasions, on le promenait piar la ville, escorté d’of- 
ficiers qui écartaient la foule, et précédé d’enfants qui célébraient ses louan- 
ges. L’existence de ce boeuf n’avait qu'une durée limitée. Ix* terme venu. 
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les prftres le menaient sur les bords <lu Nil et le novnient avec beancouji 
(l'apparat. Il étaireinliaiiiné ; on lui faisait de inagnillques olrsÉques. Ia; peu- 
ple, p<Midaiit ce temps, simulait une extrême douleur, comme si Osiris lui- 
même avait perdu la vie; mais, dès ((u’un nouveau bœuf avait succédé A 
celui qu'on pleurait, toute l'Kgvpte se livrait à la joie la plus bruvante et 
aux éi’JirLs les plus licencieux. 

Ko Grix'e, dans les dionvsies, qui avaient lieu au printemps, les prêtres de 
Dionjsius, ou Bacchus, et les initiés des deux sexes, formaient une proces- 
sion. Les uns et les autres, la face souillée de lie, ou masqués de diverses fa- 
çons, travestis en faunes, en sylènes, la tête coiffée d'une mitre couronnée de 
lierre et de ine rte, balançaient d'une main des tliyrsesetde l'autre des grelots 
et des cymbales. Ils s'agitaient, dansaient, criaient, invoquaientBacebus, dé- 
chiraient les victimes crues avec leurs ongles et avec leurs dents, chantaient 
des cantiques obscènes, et |iortaienl A l'extrémité d'une longue perche une 
image du phallus devant laquelle les dévotes se prosternaient. Les orgies 
étaient accompagnées de circonstances analogues. Consacrées à Bacchus 
ainsi que les dionvsies, elles étaient signalées aussi par les emportements 
et les fureurs de l'ivresse, par des mascarades et des travestissements. Il en 
était de même des oscophories, dans lesquelles les jeunes garçons se revê- 
taient d'habits de femmes et couraient du temple de Bionysius à celui de 
Minerve, des grappes de raisin A la main. Ce n'est pas seulement dans ces 
fêtes que les Grecs faisaient usage des masques : ils en avaient pour le 
deuil et pour l'affliction ; ils en avaient pour la guerre et pour le triomphe, 
pour les solennit('-s extraordinaires, pour les festins publics et privés. Cette 
(xiiitiime avait été introduite, suivant les uns, par Thespis; [wr Orphée, sui- 
vant les autres. 

.\ Rome, vers l'équinoxe du printemps, avaient lieu les mtigalésies, fêtes 
établies en l'honneur de Cybèle. La statue de la déstsse était porUs- avec 
pnm])c dans la ville, et baignée dans les eaux de l'.AImon, petite rivière qui 
se jette dans le Tibre. Le reste du jour se passait en divertissements, en 
festins et en mascarades. Les gens de la dernière classe du peuple avaient 
la liirerté d'emprunter le costume des magistrats, dont ils imitaient bouf- 
fonnement la gravité. Saint .Augustin, qui fut témoin d'une de ces orgies, 
s'élève avec force contre l'impudence de certains hnmnuis qui ne rougis- 
saient pas, dit-il, d'y chanter les chansons les plus otjscènes et d'y offenser 
la pudeur par les ))Ostures les plus lascives. Tertidlien et Trebellus ajoutent 
(jue le prêtre consacré au cidte de Cybèle se faisait des incisions au bras, 
et qu'il recueillait dans une coupe le sang qui en jaillissait pour l’offrir en 
sacrifice A celle divinité. Ia's dionysies avec leurs dérèglements et leurs fu- 
reurs, avec leurs travestissements et leur licence, furent adoptées par les 
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Rmnnins, <]ui lt»s nppulèrent bticchannles. Elles s’établirenl d’abord parmi 
ec peuple sous In forme d’une iniliation, dont les désord^ secrets altirè- 
renl sur les adeptes les rigueurs de l'autorité. Plus lard, elles parvinrent 
à se faire tolérer, et elles se célébrèrent publiquement jusqu’à ce qu’enân 
elles fussent entièrement abolies par un décnd du sénat. Des lycées grec- 
ques dérivèrent également les lu|)orcaIes romaines, auxquelles se mêlaient 
di's orgies et des travestissements. Mais les plus suivies et les plus fameuses 
decHs fêtes, (juc nul u’était dispensé de solenniser, étaient les saturnales, qui 
n’avaient été dans l'origine qu'une coutume populaire, mais que plus tard 
le sénat éleva au rang d’institution religieuse. Les saturnales étaient accom- 
pagnées de divertissements et de festins. I,es Romains quittaient la loge, ne 
SC montraient qu’en habit de table, et s’envoyaient des présents comme au 
renouvellement de l’année, qui avait lieu peu de jours après. Les jeux de 
hasard étaient permis, le sénat vaquait, les aiîaires étaient suspendues, les 
écoles fermées, toute guerre était ajournée ; et l’cm n’eût eu garde de punir 
des criminels dès que le moment de ces réjouissances était arrivé. Le signal 
en était donné par des enfants qui parcouraient la ville en criant : lo aafur- 
nahnl A j>artirde cet instant, la foule circulait dans les rues en poussant des 
acclamations de joie; qiud(|m^ personnes se couvraient <le déguisements; 
toute espèw de raillerie était autorisée; et le.s chants licencieux, les propos 
lilvertiiis, se croisaient entre les promeneurs. La statue de Saturne, jus- 
que-là entourée debanilcletles de laine, en mémoire de la captivité du dieu, 
en était alors débarrassée; la plus grande liberté était accordée au j)euple, 
et même aux serviteurs et aux esclaves. Les derniers se coiffaient du bonnet, 
marque de l’affranchissement, et choisissaient entre eux un roi pour pré- 
sider à leurs plaisirs. Ils avaient le privilège d'être servis à table parleurs 
maîtres, de se couvrir de leurs vêtements, de leur dire leurs vérités, de les 
railler, de les tourner en ridicule. Souvent les plaisanteries étaient poussées 
fort loin; et Sénèque rapporte que des ewlaves pouvaient plonger leurs 
maîtres dans le bassin d’une fontaine, sans que ceux-(‘i eussent le droit de 
s'en fâcher. On a vu qu’un usage scndiiable est encore en vigueur dans 
l’HindouslAn : on le retrouve dans les saizées des Babyloniens, dans les 
antheslérirt d’Athènes et dans plusieurs autres fêles de la Grèce. 

Il parait qu’à l'exemple des Hindous, les Hébreux avaient coutume de se 
travestir dans certaines réjouissances publiques, puisqu'on lit dans le Dew- 
féroriomc (xxii, 5), celle défense significative :« Une femme ne prendra pas 
un habit d’homme et un homme ne prendra |)as un habit de femme. «Quoi 
qu’il en soit, quelques commentiteurs signalent d’étroits rapports entre la 
célébration do la fête des tabernacles, telle qu’elle est décrite par le Talmud, 
et les orgies dos Égyptiens, de.s Grecs et des Romains. Suivant ce livre Ira- 
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ditionnel dos juifs, la fêle des laljomadcs était précédée d’une assenildw 
nocturne, qui se tenait dans la partie du tenqile spécialement consacrée aui 
femmes. La salle et le vestiliule étaient brillamment illuminés [uir une mul- 
titude do lampes et de candélabres. C'est à la clarté de celle lumière que les 
plus graves et les plus considérables d'entre les juifs evécutaient une danse 
grotesque, tenant à la main des flambeaui et des lanternes, qu'ils jetaient 
en l’air et recevaient adroitement dans leur cliute, sans ci<ss«r de danser et 
sans perdre la mesure. La danse, éUiil accoinpagnré du son de divers instru- 
ments et d'un concert de chants joyeux, auxquels se mêlaient les psaumes 
tmalolh, c’est-à-dire graduels, au nombre de quinze. Deux prêtres desc.en- 
daienl lentement et avec majesté les quinze marches qui conduisaient de 
l'appartement des hommes à l'entrée de celui des femmes, faisant |uir inter- 
valles résonner des trompettes avec un sérieux affecté qui excitait les rires 
des assistants. Parvenus au bas de l’escalier, ils s'arrêtaient , et, se tournant 
vers l’occident, ils criaient de toute la force de leurs poumons : « .Nos jiêres 
ont tounié le dns au sanctuaire pour adorer le soleil levant ; mais nus regards 
à nous sont dirigés vers le seigneur I » Ces paroles étaient le signal île crisde 
joie, que poussait la foule des dévots et des spiÆtateurs. Le liai durait sans 
interruption jusqu’au lendemain; il s’appelait : la joie de la maison d'é- 
puisement. Dans la journée qui suivait, ou choisissait |>ar le sort un |irêlre 
chargé de faire une libation, contrairement aux rites orthodoxes. Ce prêtre, 
une cruche d’or à la main, traînant après lui une multitude de |>euplc, se 
retidait à la fontaine de Silhoé. .\prèsy avoir rempli son vase, il retournait 
au temple avec le même cortège, et au bruit dos applaudissements et des 
acclamations universels, dans lesquels se confondait le son des trompettes 
et des autres instruments. Le prêtre, franchissant une porte que cette céré- 
monie avait fait nommer la porte de l’eau, arrivait à l’autel des hohasiusles, 
dont il gravissait la [rente jusqu'à une certaine hauteur, du cétédu midi. 
Là, il mêlait du vin à l’eau qu’il avait apportée, et versait le tout sur l’au- 
tel, pendant que le peuple faisait éclater les transports de sa joie. Ij céré- 
monie achevée, la foule se répandait par la ville, formant des groupes et des 
[rroccrssions, et agitant des rameaux verts, ou lulaf, comme les initiés grec» 
agitaient leurs thyrses durant les diunysies. De même i|ue dans ce» fêtes 
païennes, les juifs, dans la solennité des taixtrnacles, se livraient à tous les 
excès d'une galté folle, à l’ivresse et aux cm|)ortemenls de la déliauche. 

Les fêtes que nous venons de rapporter sont bien évidemment l'origine 
de notre carnaval, où l'on retrouve la même succession de festins, de traves- 
tissements, de bals, de propos obscènes, d'images immondes, de dérègle- 
ments et de libertinage ; où l’on se jette de l’eau fangeuse à la face, où l’on 
injurie, où l’on crie, où l’on s'attrape. Nos rues sont sillonnées de gens 
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Irnvcslis, cl jMjrcourues en Ions sens par ecUe procession du bœuf (jras^ 
wpie du bœuf Apis, qui, apr^ avoir élé enlourc de |K>nijK* cl d’hoiimiages, 
|>érit sous le couteau du boucher. Enün, comme dans le hauli hindou, notre 
mardi-gras est brûlé avec une solennité grotesque à rexpirntion de ces 
jours de démence générale. 

Le carnaval (1) remonte, parmi les tialions modernes, à rétablissement 
du christianisme. I>o clergé avait senti qu’il ne pouvait heurter de front, 
même à une époque de ferveur et de zHc, des habitudes pruhmdémenl 
enracinées, et il les avait tolérées, bien (|u’clles fussent |>our lui un sujet de 
sc*aiidale eld'horn‘ur. Dans la suite, c/)mmc on le verra, son opinion à cet 
égard s’était étrangement moilinére; et lui-même il avait introduit dans la 
liturgie les plus révoltantes pndanations, qu’il fut longtemps impuissant à 
faire cesser. Nos vieilles chroniques parlent fréquemment des fêtes du car- 
naval, qui se célébraient jusque dans les campagnes, et qui étaient signalées 
par toute sorte de désordres eld’exces. Sous le régne de (’harlw VI, dit un 
clironiqueiir, on vit à la cour une grande mascarade. Les gens qui l’avaicnl 
montée étaient tous déguisés d’une manière extraordinaire, les uns en sau- 
vages, les aulnîs en bêles féroces, lueurs habits étaient, dit-on, de toile pois- 
sée et goudronnée, sur laquelle étaient collées des éloupes imitant la four- 
rure des ours et des autres animaux qu’on voulait représenter. Celte mas- 
carade, d'invention nouvelle, plut beaucoup au roi; il se mit de la {Kirtic, 
et entra tlaiis la salle du bal à la tête des masques, qui élaiciil, ajoule-l-tm, 
attachés les uns aux autres, apparemment |>our rendre le spt^cUtcle plus sin- 
gulier. Quoi qu’il en fût, ce divertissement eut une fin des plus tragiques, 
par l’imprudence du duc d’Orléans, qui, pour reconnaître les masques, til 
approcher si près d’un d’entre eux le flarnhenu d’un de ses pages, que le feu 
prit au travestissement, et, gagnant dermi à l’autre, consuma bon nombre 
de ces malheureux, avant que l’on pût les secourir. 

C'est sous l^uis XIV que le carnaval jwiraU avoir été le plus suivi et le 
plus somptueux en Krancc. Les bals travestis de la cour étaient surtout ma- 
giiiliques. Alors aussi se forma une association de plaisir, qu’on nommait 
le rêginiful de la caloUe, et qui avait i>our but d’attaquer, dans des vers 
satiriques, les vires et les ridicules du temps. Elle eut pour chefs des j)er- 
sonnages très haut placés dans le monde ; mais elle finit par |>ousser In rail- 
lerie si loin que le roi lui-même exigea qu’elle fût dissoute. Cependant ses 
membres disjMîrsés convinrent de se réunir une fois chaque anné«, mais 
sur la voie publique et sous forme <le mascarade; <‘’était, assure-lnm, une 
scène des plus gaies et des plus Ixmlfonnes. Les épigramines rimées ) 

(1) Do cami, vaitf adieu u la chair. 
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étaient remplacées par des épigraniines on action, c’est-àMÜrc par des ms- 
tumes.dis masques et des tics alfectés, auxquels il était facile de rocxjiinai- 
trc les personnes que les sociétaires avaient voulu parodier. Sur le mo- 
dèle du régiment de la calotte, s’établit en Pologne une autre société 
qui prenait le titre de république des magots ou des babouins; mais scs as- 
semblées avaient lieu è huis-clos. Elle nommait un roi, un chancelier, des 
conseillers, des juges, des archevêques, et citait joveusement h la Inirrc les 
gens qui lui (taraissaient ressortir de sa juridiction. I.e roi Stanislas ne dé- 
daigna pas d’en faire partie. Le carnaval eut encore des beaux jours sous 
Napoléon; et le vainqueur do l'Europe descendit plus d’une fuis du faite de 
sa majesté redoutable pour se mêler, comme le dernier de scs sujets, aux 
excentricités dont les bals étaient le lhéétri\ il fit quelquefois de cette fête 
un instrument de sa politique, soit en se mêlant aux groupes de masques 
pour surprendre les brigues qui pouvaient s’ourdir contre lui, soit [tour 
donner des avis détournés à scs propres serviteurs qui oubliaient leur ori- 
gine ou manquaient à certaines convenances. On raconte, parexeinple, que 
Fourdié, ministre de la police, ayant résolu de donner un liai le 21 jan- 
vier, Napoléon, sous les traits de Louis XVI, se présenta tout à coup aux 
veux du ministre, et lui dit : k II y aura demain quinze ans, jour pour 
jour, que ton vote a fait tomber ma tête. Célèbreras-tu donc par uii bal ce 
sanglant aniiivcrsairet » La ressemblance était si frappante, l'apparition 
si inattendue, que Fouché n’eut ni la force de proférer un mot, ni la pré- 
sence d'esprit d’appeler pour faire arrêter le masque. Le bal annoncé fut 
contre-mandé. 

« Nulle part, pimt-étre, dit un voyageur moderne, les trois jours gras ne 
donnent lieu à autant d’extravagances et de folies qu’en Portugal. Ce sont 
alors des amusements grossiers et vulgaires, auxquels se mêlent même les 
femmes les mieux élevées, les jeunes filles les plus réservées. On prend des 
libertés qui, pendant le reste do l'année, passeraient |H)ur des atteintes aux 
bonnes mœurs, la; grand plaisir des Portugais, dans cette occasion, consiste 
h se jeter des pois, des lèves, de la farine; è s’inonder d’eau. Ce plaisir insi- 
pide, .on le prend dans les rues et dons l’intérieur des maisons. Le |ieiiple 
lance aussi des oranges; et, comme il n’y va |)as de main morte, les coups 
sont assezdangereux pour qu'on ris<[uc d’y perdre un œil. Dans sa demeure, 
il faut quelquefois Se préparer è un combat de trois jours, surtout lorsrpi’il 
y a des jeunes filles. On endosse les vêtements les plus vieux qu’on ait, et 
on tient prêts plusieurs seaux d’eau, un dciidt de farine et île pois, ainsi que 
de grandes seringues. Les domestiques ont soin d’approvisionner leurs 
maîtresses des munitions nécessaires. Celles-ci |ioursuivent avec acharne- 
ment les jeunes gens, qui, de leur cêti'-, ont leur seringue et leur farine dans 
T. I. .3! 
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la poche, et s'altciidenl à être attaqués dés qu'ils eidreiit dans une maison 
011 demeure quelque famille de leur connaissance. Le combat dure quelque- 
fois plusieurs heures, et les comballanls ne se retirent qu'aprés avoir éfiuisé 
leurs munitions et s’Stre mouillés jusqu ’auj os. » l'orlugais ont intro- 
duit cette fesUiilr fulriiflo , comme ils l'ap[)ellcnl, dans leurs possessions du 
Brésil. Ils n'j joignent point les mascarades. En revanche, ils mêlent, dans 
l’Inde, les travestissements à la plupart de leurs solennités religieuses. Le 
jour de la Pentccéte, ils (larcourenl processionnellement les rues de (ioa, fai- 
sant représenter les saints m.vstèivs par des masques qui exécutent les dan- 
ses les plus bouffonnes. Ils donnent au.ssi des spectacles pieux dans l'inté- 
rieur des monastères : ce sont habituellement des ballets mimés, dont les 
personnages sont masqués, travestis en singes et en autres animaux, ou vê- 
tus dos costumes les plus étranges et les plus propres à provoquer le rire. 

la;s fêtis du carnaval, autrefois très brillantes et très animées à Venise, 
)• ont été prescpie entièrement abandonnées depuis la chute de la républi- 
que : Venise a été supplantée, sous ce rapport, [lar Rome et par Milan, lit, 
elles empiètent sur le carême et durent jusqu'au samedi. On les y appelle 
les roriatidiili , du nom affecté à de petites pilules de piètre, fabriquées tout 
exprès pour la circonstance, et qui servent de projectiles |>our les coinbaLs 
que les habitants se livrent à l'exemple des Portugais. A Milan, la fête ne 
commence, à proprement parler, que le vendredi qui suit le mercredi des 
cendres, lo foule des citadins et des gens de la canquignc encombre les 
rues. Les fenêtres sont garnies d'hommes et de femmes qui s’apprêtent à se 
réjouir. Chacun a près de soi un [«uiier rempli de coriandoli, et à la main 
une sorte de cuiller de fer-blanc , dont le manche est en baleine et très 
flexible. De leur cèlé, les masques (jui se promènent en voiture et les pié- 
tons eux-mêmes sont nantis des mêmes objets. On riposte des deux parts 
avec vivacité aux provocations dont on est le but. los coriandoli se croisent 
dans l’air et retombent en pluie sur la foule. Graduellement, la lutte s’é- 
chauffe, et les coriandoli ne suffisant plus à l’ardeur des combattants, on 
lance sur ses adversaires et les cuillers et les paniers avec tout ce qu’ils con- 
tiennent. Heureux ceux qui, dans ce conflit, en sont quittes pour de légères 
contusions I 

Il n’y a guère do peuplés en Europe chez qui le carnaval ne se soit in- 
troduit et n’existe encore. On sait que c’est dans un bld masqué que Gus- 
tave III , roi de Suède, fui lué d’uii coup tle pistolet par Anckarslroern, pen- 
dant le carnaval de 1792. Celte fèlc a pénétré jusque sous les glaces du 
en Sibérie. A l’époque où elle arrive, les nies de Tobolsk sont encom- 
brées d’hommes et de femmes, diversement travestis, circulant à pied ou en 
traîneau. Ce n’est, parmi cette foule, que cris, que tumulte, que querelles; 
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et l'avènement du carême ne tnet fin qu’avec peine aux excès de l’ivrogne- 
rie et de la débauche, qui forment le cortège obligé de ce genre de diver- 
tissement. 

Qn peut considérer comme dérivées du carnaval certaines cérémonies 
burlesques qui s’étaient mêlées, pendant le moven âge, â la liturgie ecclé- 
siastique, ou qui s'exerçaient avec le concours ou avec l'approbation du 
clergé. De ce nombre était la quête appelré à yui l'an neuf, qui se faisait le 
premier janvier dans plusieurs diocèses de France, notamment dans celui 
d’Angers, pour les cierges de l’église, fine troupe de jeunes garçons et de 
jeunes filles, conduite par qp chef qu’on nommait le follel, éUiit cjiargée 
de recueillir les dons des fidèles réunis dans l’intérieur de la basilique, et 
se livrait â des extravagances qu'oti ne saurait comparer qu’à celles qui 
avaient lieu lors de la fê(e des fous. Abolie en 1 595 à .Atigers, par une or- 
donnance sjnmiale, celle coutume continua de se pratiquer hors des égli- 
ses, et la licence en fut i>ortée encore plus loin. Lr's quêteurs et leurs com- 
pagnes allaient de maison en maison, dansant et faisant enlemlre des chan- 
sons dissolues. Celte pratique scandaleuse se pcrjwtua jusqu’en IC88, 
é|H)que à laquelle une nouvelle ordonnance sj iiodale y mil enfin un terme, 
lin usage .senddable était en vigueur à Chaumont, sous le nom de (fi'uêlrnV. 
Ix dimanche des rameaqx, douze habitants de la ville, désignés à cet e|Te| 
et vêtus de lu manière dont on peint |es démons, se répandaienl sur les 
routes environnantes, rançonmuit les étrangers ipi'altirail la .solennité de la 
fêle de saint Jean. « Ces quêteurs vagabonds, dit un chroniqueur, rendi- 
rent bientôt toute la campagne tributaire de leur pieuse avidité; et, dans la 
suite des temps, ce ne fut plus un don gratuit, ce fut un inipôl forcé qu’ils 
levèrent. » C’était un petit revenu [>our ceux qu'on avait choisis ; ce qui fai- 
sait dire à une |Minne femme du [uiys : u Notre hoinine, s’il plaît à Dieu , 
sera diable à la Saint-Jean, et nous paierons toutes nos dettes. » Ce jour de 
la fête, on représentait, sur dix théâtres magnifiquement décorés, divers 
épisodes de la vie du saint. Celui des comériiens qui remplissait le rôle de 
ce personnage subissidt la décollation d’une tête postiche ajustée sur ses 
é()aules, et la pilse se terminait par la mort du roi llérode, qu’on figurait 
par une forte jxmpt'e suspendue à la voûte de l'église, et qu’on faisait tom- 
ber dons les chaudières de l’enfer. La diablerie a été supprimée au commen- 
cement du xvin" sièclepar les magistrats de la ville. Sous la seconde race 
de nos rois, il était d’usage de donner des repas, le jour anniversaire d'une 
mort, et le septième et le trentième jour de la sépulture. Ou v représentait 
une .sorte de scène boulfounc avec un ours, des danseuses cl des talamas- 
ques. On appelait ain.si des exhibitions de démons et d'autres figures pro- 
pres à inspirer do la terreur. Les repas se terminaient jvar une véritable 
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orgie, où les convives perdaient le plus souvenl toute raison et toute pudeur. 
Au nombre des amusements auxquels les moines se livraient dans leurs 
cloîtres pendant tout le moyen Age. il faut citer des mascarades où les pitres 
s’alTublaient de costumes de femmes, et s’i'svtrlaient plus d'une fois dans 
leurs discours et dans leurs gestes de la retenue et de la ildccnce tpie leur 
commandait leur profession. Une autre parlicularitt!', que rap|Mirte le Dir- 
imimfliVc de IWroux, c’est que les moines espagnols se couvraient le vi- 
sage de masques et dansaient dans l'dglisc lorsqu’arrivaient certaines fêtes 
solennelles. 

Ajoutons quelques détails sur la fêle des fous A ce que nous en avons dit 
dans notre cbapilrejprécédent. Elle s’élail introduite de lionne heure dans l’É- 
glise grecque. Au vm' siècle, un synode s’éleva, suivant .Anastase, cc contre 
les coutumes de quelques laïques, qui, pour se divertir, s’habillaient, les uns 
en prêtres, les autres en évêques, et créaient même un patriarche. Cette di- 
gnité était confitrée ironiquement A celui d’entre eux qui s’était le plus dis- 
tingué par ses bouffoniieries. Ils se jouaient des choses les plus sacrc'-cs ; ils 
contrefaisaient les élections, les promotions, les consécrations; ils tenaient 
dc's assemblées qu’ils nommaient conciles, dans lesquelles, pour se moquer 
de la division qui régnait entre les véritables prélats, leurs évêques se ca- 
lomniaient les uns les autres, et se déposaient tour A tour pour ces calom- 
nies. «Malgré les censures du synode dont nous parlons, Théophylacte , 
patriarche de Constantinople dans le x* siècle, ne laissa pas, au dire de Cé- 
drenus, d’approuver cette coutume et tout ce qui constituait la fête des fous, 
et de l’instituer dans sa propre cathédrale. 

La fêle des fous était désignée sous divers noms. 1,’époque A laquelle elle ’ 
était célébrée s’étendait, .suivant les localités, delà nativité du Christ A l’Épi- 
phanie. Quand elle arrivait le premier jourde janvier, on l’appelait la f/le 
ileâ l'aleiidet; lorsque c’élail vers la (in du mois précédent, elle se nom- 
mait la liberl/ de déremhre. u II y a, dit Ilélel, qui llorissait A Amiens en 
1181. quelques églises dont les évêques et les archevêques ont continué do 
se livrer avec leurs clercs à dillérenis jeux et même A la paume, soit dons les 
couvents, soit dans les i>asilii|ues, comme autrefois, chez les païens, les es- 
claves devenaient libres dans ce mois, et vivaieni avec leurs maîtres dans 
une sorte d’égalité. » Quelquefois la fête des fous recevait le nom de f/le de» 
»ou»-diiirre», non qu’il n’y eût que ces niembri's du bas clergé qui y pris- 
siMit part, mais parce que ies sous-diacres s’enivraient dans cette circon- 
stance ; le litre ipi’on leur donnait n’était donc qu’un jeu de mots, un ca- 
Icmlmiirg, et signifiait les diacres toûls, c’est-à-dire pris de vin. La fête des 
fous était filée en queltpies lieux, et nolammeut A Paris, au 28 ilécembre ; 
c’élail alors la f/le des Imioi enis. Solon Gabriel Naudé, « les religieux fran- 
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ciscain« se (listin^unient parles farces et les bouffonneries auxquelles ils se 
livraient, non dans les siècles d’ipnorance, niais du temps de IvOuis XIV, 
en Î6 'i5. Le jour des Innocents, les frères lais allaient au choeur s’asseoir 
surbs sièges d(‘stin»'*s aux pères, et faisaient l’office en leur place. Pour ren- 
dre la scène plus plaisante, ils choisissaient de préférence des ornements 
usi^ ou décliirés, ou bien ils les tournaient à l’envers. Ils en faisaient au- 
tant de leurs livres, qu’ils tenaient à rebours, feignant de les lire h l’aide de 
lunettes qui avaient pour verres des* écorces d’orange. » 

Le cérémonial manuscrit de l’église de Viviers, qui date de 1565, ren- 
ferme quelques particulariU^ curieuses sur l’élei tion de l’abbé ou de l’évé- 
qne des fous. L’élection avait lieu le 17 décembre; elle était suivie d’un Te 
Drmn. Le nouveau prélat, |M>rlé sur les épaules des électeurs, était conduit 
dans une salle où d’autres sous-diacres étaient déjà réunis autour d’une 
table, occupés à manger et à boire. Il était déjiosé sur un siège préparé tout 
exprès pour lui. \ son entrée, tous les convives se levaient, le véritable 
évêque lui-mème, qui se mêlait babitucllemenl à cette bnrk*sqiie «’érémo- 
riie. f/ablié des fous él/iil traité avec une distinction alTerh'eet pleine d’exa- 
gération. On lui prt*sentnit h boire, et, lorsqu’il s’était (“onvenablement 
acquitté de cette importante formalité, il commençait à chanter des hymnes 
et des cantiqu(« composés pour la circonstance. Tous les convives qui se 
trouvaient du même rélé que lui unissaient leur chant au sien; les autres 
réptmdnient : c’était à qui crierait le plus fort. I.,es vainqueurs dans cette 
lutte faisaient pleuvoir sur le |«rli vaincu une grêle de brocartls et toutes les 
injures que pouvaient leur suggérer les fumées du vin, la chaleur du com- 
bat et la galté licencieuse qui i*égnait dans l’assemblée. Après ce débat 
bruyant, un portier, qui faisait l’office de héraut, se levait et disait d’une 
voix retentissante : « De par monseigneur l’abln^ et ses conseillers, je vous 
fais h savoir que vous ayez tous à le suivre {Kirtout où il lui plaira d’aller! » 
Il terminait cette proclamation |wir la menace d’un rhaiimeiil comique, sou- 
vent exprimé en termes orduriers, contre les récalcitrants. Alors tous quit- 
taient la table et |>arcouraicnt la ville à la suite de l’élu, qui allait do maison 
en maison recevoir des hommages, et n’en sortait jamais sans emporter de 
celle-ci un manteau, de celle-là une chape, ou tout autre vêlement. Une 
seconde promotion du même genre avait lieu le jour des Innocents. Le ]»ré*- 
lat prétendu, juché sur lesé(wulcs des clercs, était porté dons le palais épis- 
co{V)I, dont les portes s’ouvraient à deux l)attanls devant lui. Conduit à une 
des croisées, il donnait sa bénétlictimi, tourné vers la ville. De là, il se ren- 
dait h l'église, où il officiait ponlificalomeni, et distribuait au peuple des 
indulgences, souhaitant aux gens qu’il bénissait quelque maladie ridicule 
et plaisante. Celle fêle, sanctionnée par la coutume, reconnue [taries magis- 
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UaU, donna lieu à un procès fomeiii. Un clerc appelé Guillaume Rav- 
noard, qui avait été élu évéque des fous, ayant refusé de payer les privi- 
léÿd'S de sa charge, fut cité en justice comme prévaricateur. L’affaire fut 
appelée devant le présidial de Viviers, et enliii soumise à l’arbitrage de trois 
clianoiues, qui condamnirent l'accu-sé aux frais du re|>as qu’il devait offrir 
en vertu de la dignité qui lui avait été conférée. 

.V Évrcui, la fête des fous se célébrait vers le premier mai. Originaire- 
ment, le chapitre avait coutume d'aller lui-méme, eu procession, dans le 
bois l’bvêque, situé à peu de distance de la ville, jmur y couper des rameaux 
destinés à orner les images des saints. Plus tard, les (dianoiiu» y envoyèrent 
leurs clercs de rlneur et d’aulre.s membres du bas clergé. Cette procession 
s’appelait la procession noire, .\u retour, les gens qui la formaient se li- 
vraient à mille extravagances, jetant du son dans les yeux des passants, fai- 
sant sauter ceux-ci par dessus un balai, forçant tes autres h danser. Rentrés 
dans la cathédrale, tes cleris se rendaient maîtres des hautes chaires, dont 
ils chassaient en quelque sorte les chanoines. Les enfants de cliwur revê- 
taient la chape et disaient l’office en entier depuis noue du 28 avril jusqu’à 
vêpres du premier mai. Dans l’intervalle <les offices, les prêtres jouaient aux 
quilli-s sous les voûtes de l’église, représentaient diw mystères, exécutaient 
des danses et des (vuicerts. Un chanoine appelé Bouteille fonda pour un de 
ces jours-là un obit (I) auquel il attacha une rétribution au prolit des mem- 
bres du clergé et des enfants de chœur. 11 ordonna qu’on étendrait sur le 
pavé du sanctuaire un drap noir chargé d'une bouteille de vin à chacun 
des angles et d’une cinquième au milieu, afin que les chantres pussent se 
désaltérer à l'issue de la messe. A la fête, s’associa dans la suite un abus 
grave. Ou sonnait toutes les clmdies de la cathédrale jiour annoncer la pro- 
cession. On en vint à sonner si fort qu’on cassa les cloches, qu’on endom- 
magea les clochers, et que quelques personnes furent écrasées par la chute 
de débris qui volaient en éclats. L'évêque essaya de s’opposer à ce désordre ; 
mais les clercs ne tinrent aucun compte de ses injonctions. Ils expulsèrent de 
l'église les sonneurs, qui y avaient leurs logements, s’eniparèrentdes clefs, 
restèrent là [lendant les quatre jours que durait la cérémonie, et sonnèrent 
eux-mêmes à biule volée. Ils [mussèrent l'insolence jusqu’à pendre par les 
ais.selles, aux fenêtres d'un des clochers, deux clianoines (Jean Mansel et 
Gauthier Dentelin; qui y étaient montés de la part du chapitre pour s'op- 
poser à ce brutal amusement. 

Dans le rituel de la messe des fous, on avait introduit des cérémonies 
bouffonnes. On chantait, le 2fi décembre, jour de saint Étienne, la prose de 

(t) Fuudaüuii (J'uiic messe anniversaire puur le repus de rtuiie d'iiu mort. 
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l’àite, cl, le 27, jour de seuil Jeun rcvariRclisle, la proie ilu bauf. On man- 
que de détails sur celle-ci, mais voici ce que rapiinrlenl les chroniqueurs à 
riifiard de la preniR're. A Rouen, on pluvail dans la nef une fournaise dont 
le feu devait être alimenté au moyeu de vieux Ihige et dëloupes. .Aus.sitôt 
qu'on avait chanté tierce, la procession se formait, faisait le lourde l’cBlise 
cl s’arrêtait dans le centre, où se trouvaient déjà trois groupes grolesque- 
meiil iriiveslis, représentant l'un les juifs, l'nulre les gentils, et le dernier 
les prophètes de r.Ancien-Testamenl. Les chantres aposlrnphaienllesjuifset 
les païens, qui répondaient par un verset de la Uihic, jiarodié |<our la cir- 
constance. lisse tournaient ensuite vers le prêtre qui reinplis.sait le rùle de 
Moïse, et riiiter)H‘llaient par ces mots : « Vous, Moïse, législateur! » Moïse, 
tenant les tables de la loi, revêtu d’uiityaulie et d'une chape, la tête armée de 
cornes, une longue barlie pendante au menton, et une Ixiguelte à la main, 
ré|diquait par un verset qui avait rapport à la naissance de Jésus-Christ. 
Cela fait, il était conduit au delà de la fournaise par les chantres, qui oiiloii- 
naient des psaumes, elle chœur ripostait par d'autres chants. Venait alors le 
tour du reste des prophètes, que les chantres a|ipelaienl |«r leurs noms, en 
y joignant une épithète honorable. C’était d’aliord Amos , sous les traits 
d’un vieillard barbu; ensuite Isaie, revêtu d'une aube et couronné d'un 
bandeau de laine rouge; puis Aaron, couvert d’ornements [lonliricaux, la 
mitre en tête et une fleur à la main; Jérémie tenant une boule; Daniel, 
habillé d’une tunique verte; llabacuc en dalmalique, [lorlanl des racines 
dans un vase, boitant avec alîectatioii, et mangeant, tout en chantant son 
verset. Ace prophète, succédait Balaani, monté sursoit ànesse, qu'il épe- 
roimail pour la faire avancer, pendant <|u’un jeune liomme, des ailes aux 
épaules et armé d’une épée, semblait vouloir lui barrer le passage. Alors 
avait lieu une scène qui faisait donner à la fêle le nom de messe de l’àne. 
lin prêtre se glissait entre les jambes de la monture du prophète , et disait, 
comme si c’eût été elle-même qui parlât : it Pourquoi, 6 Ualaaiii! me déchi- 
rez-vous les flancs avec vos éperons? » Ce jeune homme ajoutait ; u Ba- 
laam, cessez de vouloir obéir aux ordres du roi Balac. » Les costumes, les 
actes cl les discours des autres prophètes n’oirraient rien qui soit digne 
de remarque. Ils étaient suivis de Zacharie, père de saint JeaieBaplisle , 
ayant à scs côtés sa femme, qui paraissait enceinte. Après ce couple, venait 
saint Jean-Baptiste, les pieds nus et chargé d'une corlieille ; puis Siniéou. 
cl entin le poète latin Virgile, qui, selon l’opinion du temps, avait préilil 
l’avènement du Christ dans sa quatrième églogue. Bientôt coiiiiuciiçail un 
petit drame dont l'histoire de Daniel et de ses frères formait le sujet. Xabu- 
ehodonosor voulait contraindre le prophète à adorer les faux dieux ; Daniel 
s’y refusait, et il était précipité avec ses compagnons dans la fournaise dont 
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nous avons parlé; mais tous trois rompaient leurs liens, et, échappé» au pé- 
ril qui les avait menacés, ils entonnaient des actions de (tràces. Un homme 
habillé en femme, et le front ceint d’une couronne, terminait la cérémonie. 
Il représentait la sjbillc et chant.Tit un verset prophétique. 

Ducange donne la description d'une autre messe de l'Ane, qui avait lieu 
à Beativais le 1 4 janvier. Ia“ théine de celle-ci était différent. On faisait rem- 
plir |iar une jeune fille, portant un enfant entre scs liras, et montée sur un 
âne, le râle de Marie fuyant en Égypte avec son fils Jésus. Le clergé et le 
peuple la conduisaient de la cathédrale à l’église de Saint-Ëticnne. Parve- 
nue dans le sanctuaire, elle était placée avec sa monture A côté de l’Évati- 
gile. lai messe commençait aussitôt. i.'IiUroïl, le A'in<r,le(/for«i iii rxcelsis, 
le Crtilo, étaient terminés parle cri hi-han! qui imite celui de l’Ane; et à la 
lin, le prêtre, se tournant vers les assistants, poussait par trois fois le même 
cri, que la foule mpétait. A Langres, on amenait un Ane couvert d’une 
chape ; on lui préparait une crèche à l'entrée de l’Église; et, s’il venait A 
braire pendatit l’office, les chantres devaient répondre : cl cum spiriliiluo! 
comme au Dominus vobis rum ! \ .Aiilun, A Douai et dans d’autres villes, 
on avait adopté des cérémonies analogues. Elles avaient donné naissance à 
la [été thïfpi nette, A Lille; A celle du prévM <let etimrilis, A Itouchaiii; de 
la mère folle, A Dijon; de l'abbé des cornards, A Évreuv, etc. Toutes ces 
fêtes étaient accompagnées de mascarades, de danses et d’orgies, auxquelles 
on mêlait ironiquement quelques-unes des pratiques de la religion. 

Un usage non moins singulier, qui dérivait de la même source, la flagel- 
lation de l'alleluia, était en vigueur A Langres. A l'époijue des solennités 
de Pâques, on écrivait en lettres d’or le mot alléluia sur un de ces jouets 
qu’on appelle toupies ou sabots. Les enfants de chieiir venaient en proces- 
sion avei' la croix et la liannièreau lieu où la toupie était dciMisée; ils la fai- 
saient pirouetter A coups de fouets, au chant des psaumes et des cantiques, 
et la poussaient de cette façon hors de l’Église, en lui souhaitant un bon 
voyage jusqu'A l'année suivante. 

En Provence et en Anjou, on célébrait une fêle, mélange de sacré et 
de profane, instituée par le roi lleiié en fan 1462. Pendant la nuit qui 
précédait la Fête-Dieu, A Aix notamnieiit, avait lieu, A la clarté des torches, 
une procession formée de gens travestis, montés les uns sur des che- 
vaux, les autres sur des ânes, et conduisant en lriom|ihc, sur une feuillée 
roulante, C.ybèle et Saturne, ayant A leurs côtc^i de jeunes garçons environ- 
ne^ de divers animaux, lai jour de la fête, après la célébration des mystères, 
on fai.sait une nouvelle proix'ssion. En tète, marchait itne troupe de jeunes 
gens qui représentaient les chevaliers de Saint-Jcan-dc-Jérusalem, et traî- 
naient après eux des captifs enchaînés; suivaient des gens de toutes les 
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professinns, portant des cierxcs allumés; et deux corps d’hommes d’armes 
à pied, qui, (wr intervalles, tiraient des coups d’arquebuse, et avaient pour 
chef un personnage appelé le prince (V amour. Puis venaient /m jnrx mcrée. 
Le premier rappelait la ehule de notre premier pfere et son expidsinn du 
paradis terrestre ; le second, le meurtre d’Abel ; le troisième, le sacrilice 
d’Abraham ; le quatrième, les miracles opérés ]iar Moïse en Egypte et les 
prestiges des magiciens de ce pays ; le cimpiièmc, l’adoration du veau d’or 
dans le désert. On figurait dans les autres les rascaesez, ou les lépreux, 
c'est-à-dire les juifs que le Seigneur avait frappés dans leur chair [mur leur 
a[K>slasie ; la visite faite à Salomon par la reine de Saba ; la succession dos 
prophètes qui ont pré<lit le Messie; Sainl-Jean-le-Précurseur ; le roi Hé- 
rode, agité d’un esprit frénétique; l’adoration des mages; le massacre des 
Innocents; la présentation de Jésus au temple; les ajiôtres et les évangé- 
listes ; le mystère de la passion, et la marche ilu Christ au Calvaire. Enfin 
les derniers jeux mettaient en action certaines allégories mystiques, telles 
(|ue la protection accordée à l’Église par l’archange .Michel ; la religion 
chnitienno |icrsonnifiée sons le nom de Christophore, et la captivité de la 
mort, opérée par la vertu de l’eucharistie « qui faisait le sujet de la fêle et 
donnait les arrhes do rimmortalité. s Après les jeux s’avancait le clergé, et, 
dans ses rangs, l’archevêque, [lortant devant lui le saint-sacrement. La 
procession était close par les membres du parlement et par tous les ordres 
delà ville. « Il était d’usage de la faire suivre, dit du Tillot, d’un jeu de 
momons, pour divertir le peuple d’une manière plus gaie. Momus parais- 
sait sur un théâtre porté sur les épaules de plusieurs hommes. Ce Momus 
était couvert d’un habit emplumé, collé sur le corps ; autour de lui, parais- 
saient tous les animaux que les anciens lui ont donne pour symboles; il 
avait au devant de lui des momons qui chantaient et dansaient grotesque- 
ment. On faisait de temps en temps des poses |>our donner lieu aux momons 
de ridiculiser les spectateurs sur lesquels il y avait à gloser. » En 1 (i.13, les 
archevêques d’Aix voulurent supprimer les scènes profanes qui faisaient 
partie du cérémonial de la fête ; mais le peuple méconUuit menaça d’incen- 
dier l’archevêché ; et les prélats renom^rent à leur dessein. I.,a révolution 
de 1 789 em|)urta dans un commun naufrage la création du roi Uené avec 
les autres institutions de la monarchie. A l’éjioque du concordat, on es- 
saya de la renouveler; mais cette tentative ne fut pas couronnée de succès. 

Il n’en a pas été ainsi de la fête de ta larasque, qui émanait de la même 
source et qu’on a restaurée à Tarascon en 1 840. Voici en quels termes la dé- 
crit un témoin occulaire : « Les nouveaux chevaliers de la Taras<]ue ont fait 
revivre dans toute leur splendeur les jeux institués [lar le roi René. Leur 
costume était idein d’élégance et de fra icheur : c’était de fort gracieuses vestes 
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blanches ciijulivées do brodorios, la culütlc roso, los bas de soie blancs, les 
souliers à bordure rouge , le chapeau à la française cl un large ruban jeté en 
sautoir, au l>as duquel ixmduil une pelilo Uirasque en argent. La fête a com- 
mencé par la l>el)e promenade en grande bravade par les rues de la ville. 

tarascaires marchaient en tête du long cortège, d’un pas grave et 
mesuré, au son des vieilles marches de la composition du roi René. I.Æ& 
honmies, les feiiiines, les jeunes filles, étaient <léœrés de la cx>cardc rouge 
de la larasquo cl de la cocarde bleue de l’esturgeon. Tout à coup la larasque 
parait au milieu d’un tourbillon de (lanimc et de fumée, balayant tout 
son passage et accueillie par les acclamations de la foule. Lo monsln' est en 
ce Jour dans toute sa fureur ; plus lard, à la fête de Sainle-Marüie, il suivra 
avec docilité comme un chien ûdèle la jeune sainte qui l’enchalnc et le cap- 
tive avec un simple rubtin. Après la course, de longues farandoles se for- 
ment, tourbillonnent et s'inlenompent à cltaque nouveau jeu, pour recom- 
mencer encore. Deux rdinvaliers exéc utent les exercices de la pique et du 
drapeau avec une habileté qui leur attire d'unanimes applaudissements. 
Vient le passage de Nolre-DameHles-Pâtres : ce sont trois enfants inagni- 
fiquemenl parés que l’on promène sur un âne et qui font allusion à la fuite 
en Égypte; puis les véritables bacchanales des Romains apparaissent aux 
yeux de~s spectateurs. On y exécute les jeux du cordeau et du /owicoM de 
Ihcchus. Des |>orle-faix simulant Tivresse et portant un petit tonneau sus- 
|»endu par des cordes se ruent sur la populace. Des jeux plus calmes succè- 
dent à ces folies. 1^ chariot des jardiniers, tout orné do guirlandes de Üeurs, 
traverse la foule en l’arrosant, et les ménagers passent À cheval, jetant du 
])aiji bénit. Bientôt tous les Italcons se dégarnissent, loiiles les fenêtres se 
ferment. On entend au loin les éclats de rire et les cris des curi^x.. L’estur- 
geon arrive au galop, inondant tous ceux qui se trouvent sur son passage. 
C'est le fameux divertissement qui guérilla reine Jeanne, femme du roi 
René, duprofond mélaiicoloir dont eWo çlail malade. Les fêles de la Tarasque 
eurent lieu pour la première fois en 1474, en présence des premiers sei- 
gneurs de ProveiUM'etdu comte d’Anjou. Elles furent magnifiques et sui- 
vies de bals et de la représentation d’ouvrages scéniques dont le roi René 
avait comijos^’* la musique et les paroles. 

Luc cérémonie analogue à colle-ci était en usage h Rouen, le jour de 
l'Ascension. On l’appelait la proceexion de la Gargouille, ou de la Fierle, 
en mémoire de la vi(;loire remiiorlée par saint Romain sur « une bête hor- 
rible et monstrueuse, en forme de grand serpent et de dragon, qui se tenait 
en dethorsde la ville et près des murs, qui chaque jour faisait grand carnage, 
dévorait toutes créatures tant humaines que autres, et faisait périr les navi- 
res. y> Le moyen employé par le saint pour délivre le peuple de ce monstre 
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manifestait bien toulela force miraculeuseque lui avait communiquée sa piété; 
ü lui suffit de jeter son étole autour du cou de l'animal, qui dès ce mmnent 
perdit toute férocité et obéit humblement à ses ordres. Le bienheureux le 
conduisit sans résistance jusque dans la ville. « où publiquement il mourut 
et fut consumé par le feu. » Le chapitre de Rouen jouissait de temps immé- 
morial do privilège de rendre à la lilierté, à l'époque de la procession de la 
Gargouille, quelque criminel qui lui était abandonné par les magistrats. 
Les chanoines portaient en grande cérémonie par les rues de Rouen, jus- 
qu’à la place de la Vieille-Tour, l'image de la Gargouille, qu'ils dépo- 
saient alors dans la cha)iellc. Apri'^s diverses formalités religieuses, ils enle- 
vaient les fers du prisonnier ; la procession retournait à la cathédrale ; et, le 
lendemain, le gracié allait remercier ses juges et scs libérateurs, et se reli- 
rait. 

A Douai, on mdébrait et l'on célèbre encore cliaque année, le dimanche 
le plus voisin du 7 juillet, la f^lr tie (iayaiU el <hm fnmitle, établie, dit la 
tradition religieuse, pour perpétuer le souvenir du miracle de saint Maur 
rend, qui. en 1480, descendit tout ex|>rès du ciel [mur défendre à lui seul 
la ville, attaquée par Gas[iard de (mligni. Une antre tradition, qui a du 
moins le mérite d'èire plus vraisemblable, [mrle que la fête a été instituée 
en l'honneur de Jean Gilon, seigneur do Douai, de[iuis surnommé Gajant. 
Informé que, pendant que les habitants solennisaient gatmentlles Rois, les 
Anglais entreprenaient d'escalader les remparts, ce seigneur y courut, suivi 
seulement de quelques hommes d'armes, et soutint le choc de l'ennemi avec 
assez de succès pour que les Douaisiens eussent le temps de se reconnaître 
el vinssent contribuer à repousser les assaillants. Une procession précède la 
fête : on promène dans les rues de Douai l'image de Gayant. C’est un man- 
nequin d’osier, vêtu à la romaine, haut de trente pieds et surmonté d’une 
tète en bois, sculptée et peinte, dit-on, par Rubens. Dans l’intérieur de ce 
colosse, sont des poulies el des conltes qui servent à lui faire opérer cortains 
mouvemenLs. Sa femme, qui marche à ses cùlés. a .seulement vingt pieds de 
hauteur, et elle porte le costume dont sont habillées les reines sur les cartes 
à jouer. Immédiatement après, s'avancent les trois enfants nés de cette 
union : Jacquot, Fcllion el Kinbin, dont la taille n'est guère que de douze à 
quinze pieds. Sur le Qanc de celle partie de la procession, court le fou des 
canonniers, vêtu à peu près comme notre arlequin, et [assé dans un cheval 
de carton, qu’il fait continuel lemenl caracoler. Puis vient la roue de fortune 
sur uue plate-forme mobile, où se trouvent aussi un collcvgeur, un paysan, 
un procureur, un Kspagnol, un militaire et une fille do joie, qui font face 
au public el dansent en rond, s’éloignant et s’approchant successivement de 
la fortune. .Ace groupe, succèdent quatre chars, représentant, l’un, un vais- 
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seau voguant à pleines voiles; les autres, le |>aradis, le purgatoire et l’en^ 
fer. Toute colle exhibition est nuMée nu corU'ge «les corps de métiers, des 
nrUiléirieps et «les musiciens de la ville» exécutant ]»articulièreinent le vieil 
air <Y»m))os«'‘ |»our la solennité. !.a fêle se lennine ]>nr des repas et des bals, 
auxquels prennent part les autorités locales. 

Il .se fait aussi chaque année, à Douai, une autre procession que nous ne 
décrirons pas. parce (pie le sujet, emprunU* de quelque éjiisodt* do l’histoiro 
«lu nioveii Age, n’eu est pas constamment le môme. Celle-ci, qui offre un 
assemblage bizarre de pompes féodales et de figures religieuses, a un but 
loulcbnrilabb» : les personnes qui y remplissent des rôles ne dédaignent pas 
«le présenter W. tronc dos |>auvr^ aux curieux accourus de toutes parts pour 
assister à ce spectacle. Des fêtes du môme genre ont été établies A Lille, à 
Sarr«*bruck, à (^ud)rai, à Valenciennes, s«)U8 les noms de processions de h 
pair des dames, du comte de la wf-caréMi«, de Marguerite de Flandre, des 
Inras, etc. Klles reviennent régidièremenl vers le temps de la nii-carôme, 
et sont aussi accompagnées de travestissements. 

.Mais la plus brillante de toutes ces fêles est celle qui se célèbre à Malines, 
h d«»s éftoques éloignées, et qu’on appelle \e jubilé de Motre-Dame-d' Hans- 
xryrii. La dernière a commencé le i 5 août 1 858, et ne s’est terminée que le 
1**^ septembre suivant. I.'ouverture s’en est faite par une procession reli- 
gieuse, au milieu de laquelle était portée triomphalement l’image de la 
vierge «rHanswvck. Ln 1188, dit la légende, un bateau qui sauvait les dé- 
bris d’une église dévastée s'arrêta de lui-même sur la Dvic, juste en face du 
village d 'Hanswyck, sans que lesefforts des maUdots pussenile faire aller plus 
loin. Hélait clairque la vierge, dontlastalue n'était {>asla moins prtkicuse des 
choses sainte.s que rciifiu'mail le bateau, manifestait par un tel miracle sa vo- 
lonté «le voirs’élever pour elle un temple sur cette plage. Son vœu fut bienltil 
nvdisé : une église élégante fut bâtie sur le lieu môme, et l’on y plaça la sta- 
tue. Ce fut une bénédiction pour le pays, car les habitants étaient sûrs, en ve- 
nant y prier, deseguérirou dese garantir des maladies, devoir leursentrepri- 
ses couronnées «le succès, do sauver leur bétail, de protéger les marins contre 
la fureur des Ilots, cl de iv-irouver les objets perdus. Beaucoup d’autres prodi- 
gesontsignabben «liver3lenq>s, l'appui tutélaire de la sainte image de Notre- 
Dame «l'Hanswvck. Cette image, grossièrement taillée, accuse évidemment 
l’ancienneté qu’on lui attribue. Sa couronne, d’une magnificence toute 
ft>yale, o«l chargée do diamants et de pierreries. Son manteau est «le ve- 
lours bleu, Iwrdé d’hermine cl semé de fleurs d’or brodées en relief. C^lle 
premièit* cérémonie n’était que le prélude de celle qui devait avoir lieu le 
IciMlemniii. I^e Kî, dès le matin, toutes les rues étaient ]mvoisées. Des arbres 
veil-s, plaiit«*s «le distance en distance, étaient unis par des draperies de 
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«lifférentes couleurs. On voyait de toutes parts des écussons, des devises, 
des guirlandes, des arcs de triomphe, des frontons et des portiques ro- 
mains. Les cloches sonnaient à toute volée, et tes airs des carillons venaient 
mêler leurs notes aiguës aux sons graves qu’elles faisaient entendre. A qua- 
tre heures et demie, la grande procession commença. Kn tête, marchait un 
escadron de musiiiuc à pied, suivi d’une ("scouade de cavaliers. Puis ve- 
naient les litanies de la vierge, précédées d'un groupe d'anges entourant le 
|)orte-éicndard. Le groupe des litanies était représenté par trente-six jeunes 
filles à cheval, élégamment vêtues, portant ê la main des attributs mysti- 
ques et des bannières où étaient inscrites les invocations h la mère du 
Christ. Les chœurs des anges suivaient, montés sur de magnifiques pale- 
frois et jouant de la cithare et du psaltérion. .. Aussitôt après, se déroulait la 
file majestueuse des chars. Le premier, traîné par six chevaux ca|iaraçon- 
nés, [lortait la reine des anges entoui-ée de la cour céleste, représentée par 
de jeunes tilles appartenant aux premières familles de Malines; le second 
l'enfermait Marie, la reine dus [mlriarches, et tous les ancêtres du peuple 
hébreu . A ces deux chars, succédaient ceux des prophètes, di-s apôtres, des 
évêques et des missionnaires; celui de la reine des martyrs; ceux de la 
reine des vierges et de la reine de tous les saints. A la suite s’avancait la 
grande harmonie de la ville; puis la pucelle de Malines, couronnée de 
tours, entouré de neuf jeunes filles à cheval sous les attributs de la foi, de 
la prudence, de la charité, de l'union, de la constance, de la fidélité, de 
la vaillance, de la modestie et de la justice. Ensuite paraissait le char du 
roi et de la reine des Belges avec des figures symhuliques faisant allusion h 
leurs vertus et à leur puissance. Ce char portait en outre ([uatre génies 
ailés, tenant la bannière nationale, surmontée du lion Belgique. Une petite 
escouade do brillants officiers servait de transition à un autre genre de 
S|iectacle. C'était d'abord un navire désigné sous 1e nom de Bien-Ètrti de 
lu patrie, avec tous ses agrès, son pavillon, ses canons, et monté par un 
chef appelé la Patrie, environné de nombreux matelots. Immédiatement 
après, on voyait une foule de figures fantastiques et colossales : le cheval 
Bay ard, qui servait de monture aux quatre fils Aymon ; des géants dont les 
têtes déliassaient les toits des maisons ; des chameaux d'une taille non moins 
haute, et enfin la roue delà fortune, qui élevait et aliaissait alternativement 
des mannequins portant des costumes variés. Le cortège était clos par un 
nombreux détachement de cavalerie. Le même spectacle se renouvela qua- 
tre fois i>endant les quinxe jours que dura la fête. 

La fête des fous et la plupart des pratiques dérisoires qui en sont dérivées 
étaient en usage dans toute l'Europe. Une revue anglaise fournit de pré- 
cieux détails sur ce ipii se passait il cet égard dans la Grande-Bretagne. Les 
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écolîprs du collège d'Éton célébraient, le 6 décembre, jour de Saint-Nicolas, 
Ikilron des jeunes gardons, un jeu qui parait modelé sur l'élection de l’éré- 
que des fous, telle qu elle avait lieu en Krance. Ils élevaient un d’entre eux 
à l’épiscopat sous le titre à' enfant Mqite; enx-mémes se travestissaient en 
diacres, en curés, en chanoines; et tous formaient une procession et (lap- 
couraient les rues de la ville atksquant les passants de gais propos et d’épi- 
granimes. 

lat veille de Noël, s’accomplissait une autre fête, dans laquelle se faisait 
aussi une élection. I.e chef qui était choisi alors, et qu’on nommait le prince 
de .\oël, devait présider en maître à tous les divertissements qui allaient 
suivre. « Cette dignité imposait à celui qui en était revêtu l'obligation d’a- 
muser les s|)cclateurs par ses contorsions et ses lazzis. Les gens d» la plus 
haute distinction étaient tenus de livrer, pendant les fêles, leur maison 
tout entière au prince de Noël, pour le cas où il lui plairait de la choi.sir 
comme le centre et le théêire de quelques-unes de ses Iwuffonneries. Son 
pouvoir était illimité; il pouvait percevoir des impôts, fijer des taxes, choi- 
sir lui-même ses ministre.! et scs officiers ; mais, au bout de huit joilrs, son 
règne expirait, et chacun [muvaitdisputersa survivance, faire valoir ses litres 
et ses prétentions. Il n’était lias rare do voir des personnages investis de 
graves fonctions se mettre sur les rangs pour briguer cette charge singu- 
lière. » 

Le prince ou le roi de Noël avait une cour complète , un parlement et des 
prisons, lai cérémonie princi[iale de la fêle était celle de la session du tribu- 
nal. L'ne grande procession la pn'cédait. « En première ligne paraissait le 
maréchal-i'onsLible, marchant avec lenteur et dignité sur un palefroi revêtu 
d’un harnais d’or magnifiquement caparaçonné. Après lui, venait le lieu- 
tenant de la tour, la |)oilrine couverte d’une armure blanche, coiffé d’un 
casque resplendissant entouré de grelots, un couteau de chasse i la cein- 
ture. Il éuiil suivi du maître des jeux, habillé de velours vert, portant un 
ho(|ueton semé de larmes de feu, chaussé de sandales pareilles à celles des 
soldats romains; puis du maître de la venaison, vêtu d’une élolTe de satin 
vert parsemé de cornes de cerfs, de têtes de biches et d’allribuLs de chas.se, 
un arc à la main et le carquois sur l’épaule. Il avait, ainsi que les archers et 
les arbalétriers qui l’enlouraienl, un cor de chos.se passé au cou, dont il 
lirait jKir intervalle des fanfares et des airs de guerre. Quand le cortège 
était arrivé devant la tour dite du feu. le maître des jeux faisait signe de 
s’arrêter à toutes les personnes qui marchaient è sa suite. Alors il s’age- 
nouillait d’un air de contrition profonde, et, après avoir murmuré à voix 
basse une sorte de cantique inintelligible, il demandait 11 recevoir le titre 
et à nonplir la charge de grand-constable. Letle prière était aceomi>agnée 
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d’une danse citravagaule cl de salulaliuns iiuulTunnes. Mais, à innne avait- 
il fait celte prière qu'un ]>iqucur revêtu de la livrée ro.vale paraissait au 
milieu du corjége, avec huit op dix chiens de chasse et portant au bout 
d'un béton un filet qui renferinait un renard et pn chat, qu'on léchait en- 
tre les jambes des personnes qui composaient la procession. C'est au mo- 
ment où le désordre commemait à se mettre dans les rangs que le lieute- 
nant ordonnait qu'on mit le fou é la tour. Au même instant, tous les cors 
résonnaient à la fois, le ciel rclentis.sait de folles acclamations, et la tour, 
que l'on avait eu soin de remplir d'objets combustibles, s'écroulait bientôt 
au milieu des applaudissements. » A la suite de celte procession , on dres- 
sait des tables dans les rues. Toutes lesdigqités dont les convives avaient 
été investis jusque-là étaient mises à l’éqarl, et, comme dans les «mcicnnes 
saturnales, la plus complète égalité régnait pendant le repas. Lorsqu'il était 
achevé, le connétable montait sur une sorte de pavois que soutenaient ([ua- 
tre hommes vigoureux, et faisait retentir le bruit du tambour. Le tribunal 
SC formait immédialeinenl. u L’orateur officiel prenait la parole cl accusait, 
avec toute la gravité possible, le connétable-maréchal d’avoir laissé (rasser 
de grands abus, permis d'étranges désordres, mérité enfin d'élre blémé 
dans le cours de l'exercice de ses fonctions. Alors l'avocat ordinaire sou- 
tenait la thèse opposée. Il présentait la défense du prévenu, déployant à cet 
elfel tout son talent et toutes les ressources de son éloquence L’avocat offi- 
ciel répliquait; et il arrivait souvent que ces débats employaient un temps 
fort long et ne se terminaient que lorsqu'un des assistants mis en cause, sou- 
vent sans s’en douter, avait été envoyé à la tour pour un délit dont il n’eût 
pu se rendre compte. Si le coupable parvenait à s’échapper des mains du 
lieutenant de la mur, il devait reparaître aux yeux de l’assemblée avec un 
petit pain à la pointe d'un couteau. Celte foriiialilé suffisait piour le réhabi- 
liter, et sa grâce lui était accordée par runanimilé de l’assistincc. » routes 
ces cérémonies se prolongeaient fort avant dans la soirée. Minuit arrivait, 
et alors commençaient les revtU , ou réveillons. C’élail une nouvelle suc- 
cession de festins, de danses, de jeux eide mascarades. De même qu'il y 
avait un prince de Noél, il y avait un maître des revels. Scs fonctions con- 
sistaient à régler ta marche des divertissements, ,n rap|ielcr chacun aux de- 
voirs de son rôle et à contribuer lui-méme par scs boullonneries à l’amu- 
sement général. 

Le leudemain, les fêles continuaient au milieu des mêmes folies. Un nou- 
veau chef émit élu : c'était le roi de la üojoc lie. 11 giassail sa journée dans 
les plaisirs, les festins, les luttes d’épigrammes. Après le déjeùner, ce|)en- 
danl, il était tenu d'abdiquer, et il ne reprenait le sceptre que le soir. C'é- 
tait le moment où il tenait son tribunal,, et où recommençaient, sou.s ses 


Digitized by Google 



LIVRE PREMIER. 


256 

auspicos, les mfmes parodies jiididaires qui avaient ffmyé le jour préeé- 
(lenl. Par une contradiclion assez, bizarre, mais qui tenait au génie de l’é- 
poque, il )■ avait au fond de tout cela quelque chose de sériepx et de solen- 
nel. S’il arrivait, par- eicmplc, qu’un des juges ou des avocats de ces 
tribuiiaui boudons ne dansât pas aux fêtes qui suivaient, notamment h la 
Chandeleur , « le corps tout entier exprimait publiquement son blâme , 
censurait le délinquant et souvent même prononçait son exclusion de la 
compagnie, sans qu’aucune circonstance lui fit obtenir sa grâce : on atta- 
chait à ces danses des idées superstitieuses, à ])eu près semblables h celles 
que les anciens attachaient â la gymnastique ; on les regardait comme salu- 
taires â l’esprit et â la culture de la philosophie et des lettres. » 

Les privilèges concédés à ces princes et à ces rois de convention causèrent 
à plusieurs reprises des émeutes graves en Angleterre. Ces troubles, dont 
rhisloirc' nous entraînerait hors du cadre que nous nous sommes trnœ, 
mais qu’on peut lire avec île longs développements dans la revue que nous 
citons, amenèrent, vers la fin du xvii' siècle, la suppression des cérémonies 
et des mascarades qui accompagnaient les fêles de Moël chez nos voisins. 

On a vu par ce qui se passe à Berne, à l’époque du jour de l’an, que le 
prolcslantisnie, malgré toute sa rigidité, n’a pu |)arvcnir à faire abandonner 
l’usage des mascarades. Il s’efforça du moins , dans quelques jiays, de lui 
imprimer uncaraclère plus mural que celui qui le distingue parmi les nations 
professant le catholicisme. En Saxe, par cxemple,le jour de la fêle de Saint- 
Grégoire, avait encore lieu, dans le siècle dernier, une cérémonie mêlré de 
travestissements de toute sorte, que du Tillotdéi^ritdans les termes suivanls: 
« D’abord le ministre luthérien fait un discours par lequel il exhorte les pères 
à ne rien négliger pour l’éducation de leurs enfants, les professeurs à secon- 
der les ])arents dans cette tâche, et les enfants à bien répondre aux soins île 
leurs maîtres et à l’esiiérancc de leurs parents. Ensuite les jeunes gens, ayant 
à leur tête leurs précepteurs, fout une mascarade solennelle, bizarrement 
travestis en auges, en princes, en docteurs, en l>ergcrs,cn divinitésdupaga- 
nisme, et allant même jusqu’à représenter la personne de Jésus-Christ, 
priM CSsion traverse la ville et chante des hymnes et des cfintiques ; elle sc 
renouvelle pendant plusieurs jours et se termine par des actions de grdcea à 
Dieu et par des prières qu’on lui adresse pour la conservation des écoles. » 
Au reste, il faut rendre cette justice au clergé catholique que [larlout et 
dans tous les temps, la majorité de ses membres, soit individuellement, soit 
réunis en amcilcs, ont fait tous leurs efforts pour abolir le carnaval, et parti- 
culièrement la fête des fous et toutes les profanations dont elle était accora- 
Itagnée, Saint Augustin les avait hautement blâmés et avait ordonné qu’on 
châtiât rigoureusement les chrétiens, laïques ou prêtres, qui tenteraient de 
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la renouveler. Eudes de Sully, Pierre Cainbius, Odon , évoques de Paris, 
les conciles de cette ville, de Bordeaux, de Bâle, de Uouon, de Sens, de 
Cologne, et beaucoup d’autres, ont fulminé, à diverses époques, les cen- 
sures de l’Église contre ces dérèglements et ces pratiques sacrilèges. Par 
la suite, les laïques renoncèrent à la fête des fous, mais les prêtres persis- 
tèrent à la conserver. En 1444, ils étaient les seuls qui la célébrassent, 
comme nous l’apprend une circulaire de la faculté de théologie de Paris. 
Ce n’est qu’en 1668 qu’on voit cette fêle cesser complètement en Europe ; 
le carnaval seul a survécu; mais quelque contenu qu’il soit par les règle- 
ments de police, il est encore l’occasion de désordres et d’excès qui font la 
honte de notre civilisation. 


CHAPITRE XIII. 


Sectes et schismes. Aaliquilii dm natiou bindoues. rjk« ont profrMé i« ipirilHuluine atsot Icwlc» le» 
•ulrtik rïlm M! forment tk r»cm diverae». Oriffine de leerc mie». — rremiers teui|i» hutorique». Le» 
rO)aim»M (TAjodli)» et de Pralklilàu». de IUn|»-kanbj» et de .Maftadlu , etc. — In^Mion de» Grer» «v» 
Aieiandre. Kieldu brahmaiMue b celle ^|KXfue. Le» br»i huuum cl iragjmnoMpbUlc*.» Tcli»ndrâ.Gouplâ 
et te» mecettran. Ocrupeljon de l’Inde par le» Artl>es muMilman». Mobammed rAwm. UMucre de 
bcàhinane». Ven|teanc« pirn»e de la Hile d'uu radja. lU«»(;e» ik Tiuiour khftii. ni^gne d’.ALbar. — Cnn* 
qiMMe* <lr* Porliiÿat» et des Anglah. — Pba»e» reii^ntea. — Secte» : »airM, vaicbnâvM, cricbiiàra», Mk* 
tite», etc. — l>e» barde» bindoiis : bhéu «I Icbarin». Le Irâga.-.- I..C8 djalnat. Leur» dogiu«, Irttr» tetnplrs, 
Iran praire», leur culte. — Le» »eikh». Ninek. S» docIriiK. Kftlsclioan. L’.Adi-Grtiil)i. liardievitide. (>oo* 
iou.Go«iiHlr. Sa n-fonne. Son litre larri^, le Dassma-Paikha-Li-Grinlh. Le» akali». Guerro» Mnglaiilce. 
(’iOafrditTatioii dr» irikl». I.eun croyance» actuelle». l.e temple de r'K)aron>Go»iotk. Culte »eikb. La (kta 
du b«>«nL — Le» pAbarrta*. I.eur rel^on et leor» pratique*. — CiODclosion. 


Coup (ïtril historique sur l'Inde. Nous avons tli'jà (■tabli que eertaiiies cir- 
constances astronomiques coiilcm|ioraiiies consigiu'es dans les livres sacrés 
des Hindous; que la rare perfection du sanskrit, langue morte depuis des 
siècles, dans laquelle ces livres sont écrits; que les immenses monuments 
areliiteclur.iux se rattachant aux croyances qui y sont cxprimi'-cs, monu- 
ments dont quelques uns remontent à plusieurs niillicrs d’années et avaient 
demandé un temps presque égal à construire, assignent au brahmaisme 
une très haute antiquité et la priorité sur toutes les religions connues : 
ajoutons quelques autres preuves à celles que nous venons de rappeler. 

Suivant Diodorede Sicile, les anciens considéraient les Indiens comme 
autochthoiies, e'est-à-dirc, comme originaires des pays qu'ils habitaient; 
et ils pensaient, selon IMiilostratc et I.ucien, que c’est A ces peuples que 
les Égyptiens avaient emprunté leur civilisation. Dans le siècle dernier, le 
savant radja de Kichnagore, en parcourant cpielqucs ouvrages sanskrits de sa 
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liibliullicquc, acquit la complète certitude de ce fait. Le« Égyptieiiü sont re- 
présentes dans ces manuscrits, dont la date est tri-s rcrulee. comme les dis- 
ciples et nou comme les maîtres des Indiens, chez lesquels ils venaient élu- 
dier les sciences et lesbeaui-arls, que leurs propres compatriotes eussent été 
incapables de leur en.seigiier. On trouve aussi ilans les livres chinois d’an- 
tiques témoignages d'un état srK’ial beaucoup plus avancé vers le Gange 
que dans le céleste empire. ré|H)que même où l'Égypte resplendi.ssail du 
plus vif éclat et était le plus renommée par sa sages.se et son savoir. les plus 
illustres d’entre les Grecs, notamment Pj lhagoreet Platon, allaient d.ins 
l'Inde solliciter les leçons des brachmanesel des g} mnosophistes. » Je sais, 
dit d’ailleurs Pausanias, que les Indiens sont les premiers qui aient pro- 
clamé que l’ânie de l'homme est immortelle : » d'où il faut naturellement 
inférer que l'Inde est le berceau du spiritualisme, qui forme la base des 
religions professées par les peuples polici'-s les plus anciens. L’assertion 
d’Hérodote, que, de son temps, l’Inde renfermait des peuplades sauvages, 
n’infirmerait en rien ces divers sentiments, puisque la même |iarlicularité 
subsiste encore aujourd'hui. 

Mais est-il bien vrai que les peuples de l'Inde soient indigènes? Sur ce 
point, le doute est jtermis. .\ côté d’une frappante uniformité de croyances, 
d’institutions et de mœurs, ou remarque des différences non moins réelles 
de races et de langues. La division des castes n’est pas, elle ne saurait être 
un ordre de choses réglé par la loi et volontairement consenti ; elle est évi- 
demment le produit de la conquête, au moins en ce qui conc-erne les 
classes inférieures. Les trois premières, celles des brâhmanes, des kchatriyas 
et des vaisjas, api>artiennent à la même souche, è en juger par la blan- 
cheur de leur peau et par la ressemblance des traits de leur visage ; mais les 
nombreuses subdivisions de la dernière varient A l’infini do physionomie 
et de couleur. Creuzer estime que les br.lhinanes et les deux castes qui les 
suivent immédiatement se sont, dans l'origine, répandus lentement du 
nord au sud sur toute la surface du pays, domptant l'une après l'autre les 
peuplades qui l’occupaient et les assujétissant par le frein sacré de la reli- 
gion autant que par la puissance du glaive. Dans celte hy pothèse, il est pro- 
bable que la distinction des castes existait déjà chez ce (leuple conquérant, 
et qu’elle y avait été intrixluite à la fois par la classification touti^ logique 
des aptitudes spéciales et par la prépondérance hiérarchii|uc qui en décou- 
lait; l’habileté du sacerdoce avait ensuite converti le fait en droit. Il faut 
croire cependant que rinslitution des castes ne se réidisa fias sjins opposi- 
tion. a Les plus anciennes traditions de l’Inde, dit Creuzer, semblent avoir 
eonservé le souvenir de luttes terribles entre les deux premières castes, par 
suite desquelles Icsbràhmanesobüureot celte haute prééminence quidepuis 
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ne pantl pas leur avoir été coiileslée, au moins par les kchatriyas. Dès lors 
la domination des prêtres guerriers fut fondée dans le paj^du Gange, leur 
langueprévalul, leur législation théocratiquo s’affermit, ctles destinées delà 
nation se développèrent eirlusivemenl sous leur infliienre. r> 

L’histoire des temps qui précèdent l’expédition d’Alexandre, 527 ans 
avant notre ère, est tellement mêlée avec l’allégorie religieuse, qu’on ne 
saurait y trouver les caractères d’une certitude suffisante ; aussi ne nous y 
attacherons-nous qu’avec une extrême réserve. Ce qui est toutefois hors do 
doute, c’est que l'Inde était divisée en une multitude d’États i?idépendants, 
changeant à tous moments de noms et d’étendue, et gouvernés par des rad- 
jas sans cesse en guerre les uns avec les autres, fl y a quatre mille ans, ré- 
gnaient les deux puissantes dynasties des enfants du soleil et des enfants 
de la lune. Le royaume d’Ayodhya, ou d’.Aonde. obéissait è la première; 
la seconde avait sous son sceptre l’empire de Pratichlâna , nommé aussi 
Vitora. Vers le même temps, une foule d'Etats secondaires partageaient le 
nord de rindc. Indra, qu'on at>|>elk* aujourd’hui Delhi, était la capitale 
d’une vaste contrée soumise h l’autorité de la famille des Pandous, les en- 
nemis et enfin les vainqueurs de la race royale des Kourous. dont le siège 
était, vers le sud. dans la ville d’Hastinapourn. Mille ans plus lard, leKAnya- 
Kovihja. ou le Kanodjc, hérite de la puissance d’Ayodhya, et rivalise avec 
la splendeur du Magadha. le Uahar actuel, qui, suivant les légcfidcs sa- 
crées, vit naître successivement Grichna, puis Bouddha, et qui subsista jus- 
qu’au V' siècle avant l’ère vulgaire. C'est le Magadha que les Grecs et les 
i,atins désignent sous le nom de royaume des Gangarides, traduction du 
mol sanskrit Anafjâmjnm, sur le Gange. Son territoire occupait tout l’es- 
pace compris entre le Bengale et Rénarès, le long du fleuve sacré, 

.A ce moment, l'indc avait déjà subi le joug de la domination étrangère, 
puisque rHindoustàn proprement dit formait une satrapie des Perses, 
^uand. un siècle et demi plus tard, le chef mncéilonien y pénétra, Porus, 
sur lequel il remporta un avantage signalé, régnait dans la partie occiden- 
tale de celte contrée ; et il existait au delà de l’Indus, dans la direction du 
Gange , un autre royaume, celui des Prasii, que les Hindous appelaient 
les Pratchi, et qui avait pour capitale Palihothra, ou mieux Palipoùtra ou 
P.tialipofltra, située dans le voisinage de la ville actuelle de Patno. 

C’est seulement à partir de celte époque que les Grecs se procurèrent des 
notions à peu près exactes sur la géographie, les institutions et la popu- 
lation de l’Inde; et il est curieux de remarquer, d’après les reiiscigne- 
rnenlsqu’ils nous ont fournis, combien peu les chosesoni variédans cepays, 
depuis des temps si reculés, et lorsque, partout ailleurs, tant de révolutions 
se sont accomplies el ont chàtigé la face des sociétés. 
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Ainsi, pour nous renfermer dans le sujel que nous avons entrepris delrai- 
ler, le sacerdoec hindou nous apparaît alors ce qu’il est encore aujourd'hui, 
sauf les erreurs inévitables que doivent présenter les récits d'écrivains mili- 
Liirre qui ne pouvaient étudier qu’inqiarfaitcnient dt*s contn'es qu’ils par- 
couraient les armes à la main et dans les circonstances atmosphériques les 
plus défavorables. Les Grecs donc donnent à ces prêtres les noms de brach- 
mânes, de garmancs, de pramnie. Ils les représentent comme des philoso- 
phes dont la secte était très austère. Les Indiens qui aspiraient à être admis 
parmi eui devaient garder le plus profond silence dans le cours de l’in- 
struction. Il ne leur était |«is même permis de cracher, de tousser, d’éter- 
nuer. Leurs études avaient une durée considérable ; il fallait que, pendant 
trente-sept années, ils se .soumissent à un martyre continuel. Us ne se nour- 
rissaient que d’herbes et de racines, jeûnaient et priaient sans cesse, s’ex- 
posaient en tout temps aux injures de l’air, et n’avaient pour lits que des 
peaux d’animaux malfaisants. Ils croyaient à la métempsychosc et respec- 
taient la vie de tous les êtres animés, de ceux-là surtout qui étaient inof- 
fensifs. Ils reconnaissaient que l’univers avait été créé par une intelligence 
suprême, qui le conserve et le gouverne ; que l’âme est immortelle et 
qu’elle reçoit dans une autre existence les peines et les récompenses qu’elle 
a méritées. Dans leur opinion, l’eau était le plus excellent des éléments et 
celui qui avait eu le plus de part à la formation des êtres. Ils admettaient 
cinq éléments ; la terre, l’eau, l’air, le feu cl le ciel. Ils enseignaient aussi 
que le monde était sujet à se corrompre et à se dissoudre. Après leur 
trente-sept années d’études et d’austérités, il leur éUiit loisible de prendre 
leur part des plaisirs que la nature semble avoir rt’servés à l’homme. Ils se 
mariaient, si telle était leur vocation ; mais ils n’avaient ganle de communi- 
quer à leurs femmes les mystères de leur philosophie, de peur que, par 
une suite de l’indiscrétion inhérente à leur sexe, ces mystères ne vinssent à 
être divulgués, et de peur aussi qu’étant savantes à l’égal de leurs maris, 
elles ne se crussent dispensées de suivre leurs conseils et de leur obéir. 

Clitarque distingue trois espèces de hrachmanes. Les premiers, retirés 
sur les montagnes et dans les déserts, se couvraient de peaux d’animaux, 
s’appliquaient à découvrir des plantes propres à guérir les maladies, et mê- 
laient à l’application de ces remèdes naturels les pratiques superstitieuses, 
les charmes cl les sortilèges ; ils se piquaient également de connaître cl de 
prédire l’avenir. Les .seconds étaient des cyniques effrontés, qui faisaient 
profession de ne rougir de rien. Ils étaient absolument nus. Des femmes, 
foulant aux pieds toute pudeur, ne craignaient pas de s’affilier à leur secte, 
et de se montrer sans voiles à tous les regards. I^s uns et les autres assu- 
raient qu'ils étaient parvenus à dompter à ce point la nature, que la vue 
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de leur enmmunc nudité était impuissante à exciter leurs désirs. Les der> 
niers enfin menaient une vie plus raisonnable et plus décente, et habitaient 
les villes et les villages. 

Arrien établit une distinction entre les brachmanes et les gymnosophis* 
les, ou sages nus ; et, sous ce dernier nom , il est probable qu’il veut dési- 
gner les brâhraanes proprement dits, ceux qui sont spécialement attachés 
au culte des autels. « Les gymnosophistes, dit-il, ne travaillent point de 
leurs moins et ne paient aucun tribut au prince; mais ils s’emploient aux 
sacrifices publics ; et si un fidèle veut faire faire un sacrifice particulier, il 
faut qu’il assiste, soit en personne, soit par un représentant, à l’acte reli- 
gieux qui va s’accomplir ; sans cette précaution, la divinité ne serait pas sa- 
tisfaite. Les gyiniiosophistes sont savants dans l’art de la divination, et ce 
sont eux exclusivement qui rexerceiil. Ils prédisent principalement les 
changements de temps et de saisons; et, s’il arrive quelque calamité publi- 
que, c’est à eux que le peuple a recours pour la faire cesser. Ils vivent nus, 
l'hiver aii soleil, l'été sous de grands arbres, dont l’ombre couvre un 
vaste espace de lerrein. Ils se nourrissent de fruits et d'une certaine écorce 
d’arbre. r> 

Il se mêle sans doute beaucoup de fables à ces descriptions ; mais en les 
débarrassant de ce qu elles offrent d’invraisemblable, il est facile de recon- 
naître combien sont frappants les traits de ressemblance qu'on y découvre 
entre les anciens brâhmanes et pénitents et ceux qui existent encore de 
nos jours. 

Après la retraite et la mort d’Alexandre , Séleucus-Nicalor hérita de sa 
puissance dans l’Inde. Un roi conquérant, Sandracotlus, le même que les 
livres sanskrits appellent Tchandra-Goupla, ne tarda pas à paraître et à ré- 
pandre la terreur de son nom. Né dans la caste des soudras et dans une 
condition inférieure, Tchafidra-Goupta s'était emparé du trône, après avoir 
tué Nandn, qui l’occupait avant lui. Il secoua le joug étranger et traita dans 
Pnliholhra, sa capitale, avec les nml)ossadeui*î> de Séleucus, qui fut obligé 
de subir ses conditions. Asôka, petit-fils de Coupla, étendit considérable- 
ment son empire, et signala son règne par une foule de fondations et de 
travaux utiles. Cette famille conserva le sceptre pendant dix générations; 
elle fut remplacée au pouvoir par trois autres dynasties, dont la dernière, 
celle des Andros, s’éteignit en î 136 de notre ère. Le vaste territoire placi^ 
sous sa domination se fractionna dès lors et devint la jKJssession d’un grand 
nombre de radjas indépendants. Vikramadityo, qui régnait à Oudjein, 
alors capitale d’un royaume appelé le Màlwah, eut un règne très brillant 
Pt une immense réputation, et soumit à son sceptre la plus grande partie 
de l’HindouslAn. De sa mort, qui eut lieu cinquante-six ans avant Jé«us- 
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Christ, date une ère nationale, l’ne autre ère, la Salivahana-Saka , qui part 
de la soixante et unième année de la période chrétienne , et qui a pris son 
nom d’un autre prince non moins célèbre : Salivahana, qui réguail dans le 
Dekkan, est encore en vigueur dans une partie de l'Inde. 

Mais cette belle et vaste conlinait à la Perse, et ce voisinage lui 

devint funeste. Après avoir joui d’une longue indépendance, les Hindous 
eurent à se défendre contre les attaques réitérées des musulmans. La pre- 
mière date de l'an 06.^ ; ce ne fut qu’une sorte de ra7j.ia entreprise par un 
chef arabe api>elé Mohalib. Elle fut suivie de plusieurs autres qui n eureot 
pas un résultat plus décisif. Sous le règne du khalife Oualid, fut tentée une 
invasion impurlanle et dont les suites )>ouvaient être très sérieuses. L'ar- 
mée expéditionnaire, commandée par Molinmmed Càssiin, vint mettre le 
siège devant Dival, un des ports du Siod, et fit jouer princi|>alenicnt les 
catapultes contre une [>ago<le contiguë à la ville, fortilii'M* d'un mur solide 
de pierre et défendue par une nombreuse garnison de Itadjpoutes. Il y avait 
déjà quelque temps que Cüssinj épuisait en vain ses efforts sur.ee |^>oint, 
iorsc{u'il apprit d’un des prisoimiei's que la place ne céderait |ms, protégée 
qu’elle était par un étendard sacré qui dominait la tour de la pagode. En 
peu d’instants, les projectiles de l’armée de siège curent renversé le drapeau 
protecteur, et la garnison, perdant dès lors toute conliance, n'op|>usa plus 
qu'une molle résistance aux assiégeants, qui bienlél emportèrent les retran- 
chements et se rendirent inaîtres du temple. Sur le refus que firent les 
brâbmnnes de se soumettre à la circoncision, le vainqueur ordonna de mas- 
sacrer ceux d’entre eux qui avaient atleiiil l’ûgede dix-sept ans et de ré- 
duire les autres ainsi que les femmes en esclavage. Le fils du radja. qui 
commandait dans la ville, craignant de ne pouvoir la défendre plus long- 
temps, opéra précipit/inimoiit sa retraite sur IbàbmanAbad ; il fut rejoint 
par les mahomélans et forcé de mettre bas les «rme?j. Le radja Un-méme 
périt dans une autre rencontre; et ('..Issiin, poursuivant sa victoire, fût 
bientôt arrivé sous les murs de BrélininnùKid. Mais là, il éprouva une rési- 
stance déscs|)éréc. La veuve du radja, déployant une énergie au-dessus de 
son sexe, se mit à la tôle des troupes, releva leur courage, exalta celui des 
femmes, qui s'armèrent à leur tour ; et, lorsque la famine qui faisait sentir 
scs horreurs aux nssiégé-s ne leur permit plus de continuer la lutte, tous, 
honiines et femmes, sortirent l’épée à la main et se firent tuer juseju’au 
dernier. Le dévoûmenl (r»ne des filles du radja amena peu après la ruine 
des rnu.sulrnans et la délivrance de .ses compatrioli^. Sa rare beauté l’avait 
faitdcstiiieraii harem tlu khalife. Conduite devant lui, elle foiiditen larmes 
et lui déclara qu’elle n’était plus digne de partager sa couche, Céssim avant 
nbus<^ .sur elle du droit de la victoire. Furieux de ce! outrage, le klialife 
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urdoiiiui que le fiH mis à mort H qu oii lui envoyât son cadavre 

coysu dans une outre. Mais, lüi'stjup la d«'q>ouiUe sanfîlanle fui apjiorlce et 
dé|K>sée sous les yeux de la princesse, elle avoua nu khalife, avec l'expression 
d’une joie cruelle, que Câssim était inimceiil et qu’elle ne l'avait accusé que 
pour venger la uiorl de son père et les malheurs de son pays, La fin tra- 
gique de Câssim arrêta les conquête» des musulmans; trente-six ans plus 
tard, ils furent chassés des contrées qu’ils avaient envahies par la tribu radj- 
poule de Souméra ; et, pendant cinq siècles, les Hindous jouirent paisible- 
ment de leur indépendance reconquise. 

Mais, aux* siècle, ilsse virent de nouveau menacé'sd’une invasion de fana- 
tiques musulmans, ayant Mahmoud-Khan à leur télé. Divisés d'intéréts, ri- 
vaux d’ambition, les chefs des nombreux ÊUils qui parlageaierilalors l'Hiu- 
doustân se lx)rnèrent à défendre leurs propres frontières, sans comprendre, la 
nécessité d’un concert dans la rt‘sistance. Celte faute les j>erdil ; et .Mahmoud 
s’empara facilement d’une grande étendue de pays. Peut-être les dilférents 
peuples hindous se fussent-ils soumis sans inurmun* au joug du conqué- 
rant, si Mahmoud u'en edi voulu qu’à leurs biens et à leur liberté ; mais il 
avait conjuré la ruine de leur culte, lanéanlissement de leurs croyances : 
ils SC révullèrent et formèrent entre eux, mais trop tard, une coalition. 
Mahmoud, qui avait épuisé leurs ressources et qui d’ailleurs occupait tous 
les points fortifie.^, les mil promptement en déroule, et assit et consolida sa 
domination sur les provinces qui s'étendent du Gange occidental à la 
presqu’île de Guzerate et de l'Indiis aux moiiUignes d’.Vdjmire. Son règne 
fut de vingt-huit aimées: et, pendant cette période, U appliqua tuus ses 
soins à renverser les temples du brahmaisme elà en exterminer les prêtres et 
les sectateurs les plus fervents. Durant près de deux siècles, ses successeurs 
opprimèrent ce malheureux pays, qui ne jouit pas d’un sort plus doux 
sous la dynastie arabe des Gaurides, par laquelle celle de Mahmoud fut 
remplacée en 1 152. 

Des hordes mongoles, conduites par Gengis-Khan, se jetèrent à leur tour 
sur l’Inde en 1210, el, aprèsl’avoir asservie, éleiidirenl leurs conquêtes sur 
un espace de plus de huit cents lieues de l'orient à l'uccident et de plus de 
mille lieues du nord au midi. Tiinour khan , prince de la race de Gengis, 
vint en 1598 moUre le comble aux maux que la conquête faisait endurer 
aux Hindous. 11 fil irruption à la tête d'une année innombrable, vainquit 
en diverses rencontres les chefs qui lui funuil opt>osés, et, parvenu devant 
Delhi, il eut à soutenir un dernier combat contre un outre Mahmoud, qui 
rallaqua avec le courage du désespoir. Timour triompha sans peine, toute- 
fois; i^r son ennemi n’avait pu réunir qu'une faible année. Mai>. avant 
d en venir aux mains avec un adversaire si déterminé, il avait ordonné le 
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massacre de cent mille Himluus qu’il avait fait [irisoimiers. Maître de Delhi, 
ce monstre dirigea sa course dévastatrice vers la source du Cange. Sur son 
chemin, il trouva llardwar, où étaient réunis une multitude de pèlerins, et 
il se baigna dans le sang de ces infortunés, qu’aucun acte d’hostilité n’avait 
désignés à ses coups. 

Une nouvelle dynastie, celle de Djahir-el-din-Mohammed, surnommé 
Béber, ou le tigre, qui était un des descendants de Gengis, établit sa do- 
mination dans l'Inde en 1510, et fonda la jiuissance qu’on a depuis ap- 
pelée l’empire mogol. Ces belles contrées ne goûtèrent quelque re|K>s sous 
la sage et paternelle administration d’Aklwr, pelil-lilsde lîâlver, que pour 
devenir successivement la proie de princes musulmans qui se faisaient la 
guerre, des Portugais et enfin des Anglais, qui les pressurent, mais du 
moins ne les dépeuplent jvas et tolèrent toutes les croyana's qui y sont 
professées. 

Phase» religieuses. De la lecture attentive des védas et des pourénas, on 
|icut conclure que le brahmaisme a éprouvé, à diverses époques, des 
modifications dans sa constitution et dans sa doctrine, au nombre de cinq 
principales. 

Dans l’origine, régnait le brahmaisme pur, tel que le montrent les pre- 
miers védas elle .Mdnava-sdsira, qui n’est que l’abrégé de ces livres. Il 
avait pour dogme un dieu unique, éternel, infini, l’aramétmâ (la grande 
Unie), qui, sous le nom de Brahmil, régit l’univers, un avec lui, et dont il 
est tour à tour le créateur et le destructeur. Le polythéisme qu’olfrail 
alors le brahmaisme n’était qu’apparent; les dieux secondaires représen- 
Uiienl les attributs, les énergies du dieu suprême, ou ses manifestations ma- 
térielles : les éléments, les planètes, les étoiles, la terre, la mer, l’espace. 
Le culte des héros déifiés ne faisait pas partie de ce syslèmé; et on n’y 
trouve aucune trace des incarnations des divinités, quoique les commen- 
tateurs se soient cH’orccis de les découvrir dans le texte des vCxIas. Les sa- 
crifices consistaient seulement dans les prémices des fruits, dans le lait des 
troupeaux , jamais en des victimes sanglantes. 

Vers le quinzième siècle avant notre ère, et |«;ut-étre nnlérieuremenl, 
apparaît un nouveau culte, celui de Siva et du lingam. Les fêtes pures et 
simples de l’antique brahmaisme sont remplacées par le sauvage délire des 
orgies, et les sacrifices sanglants viennent souiller les autels de Kêli. Il faut 
croire que le sivaïsme ne s’établit pas sans une vive opposition ; car, à 
partir de ce moment , commencèrent des guerres religieuses dans les- 
quelles les saivas furent vainqueurs, et qui eurent pour résultat la suppres- 
sion générale du culte de Brahniê, la destruction de ses temples et la disi>a- 
rition complète de scs sectateurs. Le vaiscbnavisnie ou le culte de Viclmou, 
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vint peu après nuMliliur. adoucir cl spiriluaiiscr le sivaisme, sans parvenir 
à l’éteindre. Cette Wche fui ensuite entreprise par Icsseclaleursde Crichnn, 
qui ne furent pas plus heureux que les vaidinâvas. Trente-six ans plus 
lard, le réformateur qui prit le nom de Bouddha enseigna une doctrine 
plus épurée, plus subtile encore que ctdlc descrichnâvas, et qui restituait à 
l’homme, par l’abolition dos castes, son droit à l’égalité et à la liberté pri- 
mitives. Ces nouveautés menaçaient do renverser la puissance ihéocratique 
des bràhmanes ; ils soulevèrent contre leurs partisans le fanatisme des 
classes ignorantes et les intérêts en péril des trois castes supérieures ; elles 
bouddhaistes, poursuivis avec un acharnement sanguinaire, furent tous 
exterminés ou obligés de chercher leur salut dans la fuite. 

fureur des brilhmanes s’éLant concentrée tout entière sur les boud- 
dhaistes et sur une autre secte, celle desdjainas, qui parait avoir des rapports 
étroits avec le brjuddhaismc, il s’établit un compromis tacite entre les ado- 
rateurs de Siva et ceux de Vichnou et de Crichna, qui vécurent en paix et 
se tolérèrent mutuellement. Ces trois sectes se subdivisèrent elles-mêmes en 
un grand nombre d'autres qu’il serait difficile d’énumérer, dont les dogmes, 
les principes et les pratiques présentent le plus souvent des nuances insai- 
sissables, mais dont on pourra se former une idée générale d’après ce que 
nous avons dit ci-dessus (1), à propos des divers ordres de pénitents. 

Parmi les diverses branches des trois grandes sectes, il faut néanmoins 
citer, à cause de leur im|>ortance, celles qu’on d(%igne sous le nom de 
saktites; celles-ci se vouent prticulièrement au culte d'une des saklis, ou 
épouses des dieux de la triinnurli : Lakchmi, Parvati et Snraswati. 11 faut 
[>arcilleinont distinguer les adorateurs de Ganésa et ceux de Souryâ, dont 
les croyances, plus philosophiques, se rapprochent du déisme pur. La plu- 
part dos bràhmanos se tiennent en dehors de cos classifications religieuses, 
et offrent leurs hommages à toutes les divinités à la fois, sans affecter de 
prédilection spéciale pour aucune d’elles; ils condamnent même les diffé- 
rentes sectes (■oiiinie irrégulières et presque comme schismatiques; aussi 
ne trouvent-elles guère d’adhérents que dans les castes inférieures. 11 ar- 
rive souvent que les dévots abjurent les dogmes et les pratiques d’une secte 
pour adopter ceux d’une secte rivale; alors ils sont soumis à une sorte d'i- 
nitiation dont la cérémonie principale consiste dans la communication de 
certaines paroles mystérieuses que les néophytes reçoivent de l’alchàrya, ou 
instructeur sacré. 

Dans quelques-unes de ces sectes, notamment dans celles qui tiennent 
au culte de Siva, on trouve un ordre religieux dont nous n’avons dit qu’uii 

(1) el suivantes. 
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mot Hi (Wissant. in<iU sur h>i|uol il nous semble utile de revenir^ à raison dii 
rôle inij^iortniit qu’il a rempli dans une autre religion, qui fut celle de nos 
ancêtres, les Gaulois : nous voulons parler des bardahi, ou des Iwrdes. 

Les Iwirdahi sont surtout nombreux |wirmi les ptmples guerriers du Uadj- 
pouUna. Ui, on leur donne le nom de bhdu. Suivant la légende, leur race 
fut s|)écialement créée par Siva pour qu'ils gardassent son saint taureau 
Nandi ; mais leur lâclieté leur lit perdre bientôt ce poste honorable. 1^^ dieu 
avait aussi un lion qu'il aimait à l égal de Nandi; et, comme ces deux ani- 
maux occiqiaienl le même appartement dans le Kailasa, il arrivait que le 
taureau était dévoré cba<{ue jour j>ar son comjNignon, quelque bruit que 
fissent les bhâts jK)ur l’en emjH^’her en rcü’rajanl. G’éUiil pour Siva un 
grand cbagrin et une occu|>ation fastidieuse; car, à mesure que son tau- 
reau devenait la proie du lion, il lui en fallait cn*er un autre. Dans la vue 
d’obvier à cet inconvéuienl, Siva donna naissance à une nouvelle race 
d’hommes, les tcharàns, doués d’autanl de piété que les bbâts, possédant 
au même degré la faculté pocHique, mais plus décidés et plus intrépides; et 
il les établit les gardiens de U ménagerie sacrée. Néanmoins il maintint les 
bhêts dans le privilège <|u’ils avaient de chanter les louangi^ des héros cl 
des dieux; et, comme ils sc transmettent de père en fils les fastes glorieux du 
pays cl la généalogie d(>s princi(>{iiix noble.s du ltadj|MuiUna, ils sont tenus 
par ces radjas tlaiis une plus grande estime que les lirêbinanes eux-mêmes. 
Toutefois, dans les districts sauvages du siid-oin*st de celte l ontrée, les Icba- 
rAiis, plus belliqueux, se sont enqmrés, au délrinjenl des bhAls, delà véné- 
ration populaire. Il y a |>eu d’années encore, les marcliands et lesvo}ageui*s 
qui Iraversiûeut les pays de Mjliwali et de Guzeraie, entre autres, av-aienl 
coutume d’emmener avec eux, moyennant salaire, un tcliarAn pour les pro- 
téger; et la sainteté de son nom sufiisait ordinairement pour les mettre à 
fabri des otlaques de voleurs. Si, cependant, leur caractère sacré leur sem- 
blait devoir être méconnu et que la vie ou les biens des voyageurs fussent sé- 
rieusement compromis, les tcharàns nnnom;aienl qu'ils allaient accomplir 
l'aele de malédiction appelé trdyu. Celte menacen’arrétatt-ello pas les malfai- 
teurs, ils lu réalisaient à l'instant même, soit en se plongeant un poignard 
dans le neur, soit en tranchant la tête à leurs propres enfants. Quiconque 
donnait lieu à ce genre de sacrifice était amsidéré comme un scéléraiet un 
impie, et voyait scs pareils eux-mêmes s’éloigner de lui avec horreur; aussi 
était-il bien rare que la seule çKTsj>eclive du irâga ne déterminât pas les 
agresseurs à renom er à leurs desseins. Cet usage singulier nu pas cessé 
d'être en vigueur dans différentes parties de rHindoustàn. Lcsbbàts ne 
protègent personne; mais on considérerait comme un crime abominable, 
sacrilège, de tuer ou même de fra]q>cr un d’entre eux; se fiant dès lors à 
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l’Kpèce d'inviolabilité dont l’opinion publiquo les euUiure, exploitant avec 
adresse l'importance qu’on attache à leurs coni|X)sitions poétiques, ils abu- 
sent souvent de leur position pour extorquer aux nobles radjpoutes des 
sommes considérables, en leur promettant d'immortaliser leur nom ou en 
les menaçant de tes vouer au mépris de la postérité. 

Steles hétérodoxes. Malgré la persécution dont ils ont été l’objet, les 
djainas sont parvenus à se maintenir et à se faire supporter dans l'Hin- 
doustio. Peut-être faut-il attribuer cette faveur toute spéciale (|ui leur a 
été accordée é leur dissidence avec les Imuddbaistes sur le i>oint capital 
de la distinction des castes, que leur doctrine ne repou.sse |>as. 

Quoi qu'il en soit, voici les dogmes qu'ils professent. Ils croient h l'éter- 
nité du monde et de la matière, et i un être suprême co-exisjant, qui régit 
et gouverne toutes choses. Bien que le témoignage de leurs sens externes 
soit la règle unique de leur foi, ils n’en sont pas moins persuadés que l'âme 
est immortelle et qu'â la disælution du corps qu’elle habite elle passe, soit 
immédiatement, soit après un intervalle plus ou moins long, dans un autre 
corps; aussi condamnent-ils les sacrifiées sanglants et s'alisliennenl-ils de 
la chair des animaux, ils définissent l'âme a une substance très déliée 
répandue dans tout notre être, semblable â une lampe qui éclaire les diver- 
ses parties d'un appartement. » Ils pensent aussi qu’il existe une autre vie, 
où les bons reçoivent des récompenses, où les méchants sont punis dans 
la proportion du mérite nu de la malignité de leurs leuvres. Comme consé- 
quence de ce système, ils admeltcnt te libre arbitre, cS disent que « Dieu 
donna aux hommes la portion de lumière qui leur suffit pour se conduire, 
et leur laissa une liberté entière, afin qu'ils fussent responsables de leurs 
actions. » A leurs yeux , la vertu suprême consiste dans cette méditation 
profonde qui conduit â l’absorption divine. Ce dogme est celui des yogis. 

De même que les bouddhaistes, auxquels nous consacrerons un livre S|ié- 
cial, les djainas rejettent les vêdas et ont le prâcrit pour langue religieuse. 
Les fables cosmogoniques et théogoniques de ces deux sectes, qui remon- 
tent l'une et l’autre à une époque de beaucoup antérieure à l'ère chrétienne, 
ont un fonds semblable à celui des mythes brabmaïques ; mais ce fonds est 
brodé, chargé, exagéré dans la croyance des bouddhaistes plus que dans 
celle desbrâbmanes, et il est, dans les livres des djainas, plus merveilleux, 
plus gigantesque et plus absurde que dans les livres des sectateurs de 
Bouddha. 1-os djainas n'attachent aucune prééminence aux dieux de la tri- 
nité brahmaique; ils ont ajouté un grand nombre de divinités à celles 
déjà si considérables du (uinthéon hindou ; ils comptent soixante-quatre 
Indras et vingt-deux Parvatis. Ils se partagent en deux sectes qui s’abhor- 
rent mutuellement, et qui ne détestent pas moins les tirahmaisles , bien 
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que, comme eux, elles adorent le (longe, et que, comme eux aussi, elles 
v('nèrent Hl'na^^s à titre de ville sacrée. 

Les dj.ainas sont très répandus dans tout l’ouest de l'Inde, où ils acca- 
parent à eux seuls tout le petit eommerce du pavs. Ceux qui habitent 
Bi'narèssont, pour lu plupart, <le très riches marchands. Dans la présidence 
de Boinhay, ils possèdent plusieurs temples remanpiables. la; principal 
est situé à SrùïAntl-Belgalâ; on y voit l’image de Goramatâ-rAyâ, une des 
jilus grandes stalties qui existent. Ils en ont un autre à Kaïrah, auquel est 
attaché un séminaire célèbre. Ils ont aussi une |iagndc souterraine à Kam- 
hAyil, qu’ornent une multitude de personnages taillés au ciseau dans le nie. 
Ces figures ne retracent (lointla divinité dans son essence intime, qu’il leur 
semblerait alisurde de représenter sous une forme quelconque ; elles repro- 
iluiseut les traits des gourous de la secte, c’est-à-dire des sages qui lui ont 
transmis sa doctrine. Cependant ces gourous, ou tirtankeras, ont un ca- 
ractère divin, puisque la divinité ellc-méine s’est incarnée en eux à diverses 
éjaïques et sous ditTérents aspects pour venir enseigner les hommes. Il en 
a existé, suivant les djainas, vingt-quatre dans le passé; il en existe vingt- 
quatre dans le présent; il en existera vingt-quatre dans l’avenir. Parmi 
les vingt-quatre de l’Age actuel, le premier elle plus révéré est Richôba; 
le second rang ap|)artient, dans leur vénération, à ParasnAtha, le vingt-troi- 
sième ; et à Mahavira, le vingt-quatrième. 

Les prêtres djainas. ou dJAtis, sont pris dans toutes les castes. Leur cos- 
tume ressemble, à de h'gères différences près, à celui des hrAhmnnes ; ils se 
couvrent de larges manteaux blancs, vont la tête nue, ont la liarhe et les 
cheveux courts ; s’appuient sur un bâton noir, et se servent d'un balai pour 
nettoyer la place où ils passent, afin de ne pas courir le risque d’réraser des 
animaux sous leurs pieds. A l’exemple des pénitents du brahmaisme, ils ne 
vivent que d’aumônes ; mais, par opixiition avec eux, ils s’abstiennent sévè- 
rement des liains et des ablutions. Ils sont très jaloux de leurs mystères reli- 
gieux. qu’ils ne révèlent que grailuellemcnt à leurs disciples; à plus forte rai- 
son n’admettent-ils pas les étrangers dans leurs sanctuaires. L’évêque angli- 
can lléher est peut-être le seul qui ait obtenu la faveur d’y pénétrer. Nous 
emprunterons à a; voyageur la description qu’il a donnée du temple deBéna- 
rès, qu'il lui fut permis de vésiter. « Nous parvînmes, dit-il, à la ported’une 
maison haute et vaste, nu faite de laquelle brillait une petite coupole dorée. 
Là, nous gravîmes quelques marches d’un escalier qui nous conduisit à un 
vestibule d’une propreté parfaite, meublé seulement de trois ou quatre 
chaises. Nous y fûmes reçus |>ar le grand-prêtre en personne, qui passe 
pour une incarnation de la divinité, et qui nous inlnnluisit succes.sivement 
dans cinq petites chambres communiquant l’une avec l’autre. \ l’extrémité 
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de chacune, il y avait un autel, et, au centre, un vase rempli de riz et de 
beurre fortement parfumé, que les lùlèles y avaient sans doute déposé 
comme offrande. Dans plusieurs de ces pièces, nous vîmes des gens assis 
h terre sur leurs talons et les mains jointes, comme s'ils priaient ou qu’ils 
fussent plongés dans de pieuses contemplations. Sur chacun des cinq autels, 
était un grand Ivas-relief de marbre. Celui de la première pièce représentait 
cinq figures d’hommes. Il y en avait dii dans le bas-relief de la seconde 
pièce. Le nombre des figures augmentait de cinq dans les bas-reliefs qui 
suivaient; do sorte qu’il y en avait vingt-cinq dans le dernier. Parmi ces 
personnages, on en remarquait un qui était plus grand que les autres, et 
qui avait la couleur et les traits d’un nègre. Celui-là, nous dit-on, offrait 
une image symbolique de dieu ; les autres rappelaient ses incarnations suc- 
cessives. Les doctrines qu'il avait professées en ces occasions forment la 
théologie des djainas ; et les progrès que chaque individu fait dans la con- 
naissance de ces mystères lui vlonnent le droit de prier dans un ou dans 
plusieurs des appartements qui nous furent montrés. » 

Vers la fin du xv' siècle, se forma un nouveau schisme, dont les adhérents 
ont re(;u le nom de seikhs, ou shichya, disciples, du mot sanskrit shikchâ, 
apprendre, s’instruire. Le fondateur de cette nouvelle religion, Nànek- 
shàh. voulait mettre un terme aux guerres sanglantes que livraient sans 
cesse les musulmans à ses compatriotes. Ce désir lui fit entreprendre de 
réconcilier les védas et le koran, en montrant que sa nation ne reconnais- 
sait qu’un dieu uniquect en engageant les Hindous à renoncer à l’idolâtrie 
qui s’était introduite |»rmi eux et à retourner au culte épuré de leurs ancé" 
très. Toutefois l’évènement ne répondit pas à ses vues; car, loin de rappro- 
cher les deux partis, il contribua à en constituer un troisième, que la per- 
sécution et le fanatisme conduisirent à se faire lui-méme agresseur. 

Nànek vit le jour en 1469 dans un village du Pcndjàb. Il était de la caste 
des kchatriyas et de la tribu des Wédis. Dans sa jeunes.se, il se voua au 
commerce, et, pendant un de ses voyages, il fut converti par des fakirs 
au culte de Nagornaï, lequel consiste dans la vénération d’un dieu unique. 
Dès lors il renom;.! à la carrière qu’il avait embrassée pour s’abandonner au 
penchant qui le poussait aux études religieuses. Dans la vue d’augmenter 
la somme de son savoir dans ces matières, il parcourut l’Ilindoustân, la 
Perse, l’Arabie ; se rendit à la Mekke et à Médine, et alla consulter les plus 
fameux Imlhinancs des diverses [varties de l’Inde et les saints mahométans 
de la iirovincede Moultân. Il étudia à fond la doctrine des sofis, et particuliè- 
rement les écrits de Kabik, un des docteurs de cette secte, qui enseignait 
la charité envers tous les hommes et la tolérance pour toutes les religions. 
C'est ainsi qu’il conçut la pensée de la réfornte qu’il réalisa plus tard. A 
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[leinc élail-il iIp iptmir dans sa (lalric, qu’il ronimnira son aposlolal. Le 
bruit de sa sagesse cl de son éloquenre ne larda pas à se répandre au loin. 
De toutes parts un accourait pour entendre ses leçons ; et le nombre de ses 
prosélytes allait grossissant chaque jour. On raconte qu’un yogi de haute 
réputation entreprit une longue routei dans le dessein d'établir une con- 
troverse avec Nânek. Pour prouver la sainlelé du brabniaisme, il lui offrit 
d'opérer des prodiges, et le mit au défi de soutenir sa propre croyance é 
l’aide d’un argument du même genre, a Je n’ai rien A vous montrer de 
semblable, dit Nilnek. Le vrai sage ne doit défendre sa doctrine qu’en en 
démontrant la pureté ; et je ne crois pas que Dieu donne jamais, fAI-ce au 
plus vertueui des hommes, le pouvoir de clianger le cours de la nature, 
dont lui-méme il a fait les lois immuables. » Ce réformateur mourut en 
1540, à Kistaipour, où il a été enterré aui bords du Ravei. Sur ses restes 
a élé construit un temple ; ou y a conservé, comme une sainte relique, un 
lambeau de ses habits, que les seikhs viennent adorer. Kistaipour est main- 
tenant un lieu de pèlerinage, où se réunit, à une certaine époque de 
l’année, une nombreuse affluence de dévots et de marchands. 

La doctrine de N'éiiek était fondée sur le déisme pur. Il enseignait qu’il 
n’y avait qu’un seul Dieu, invisible, infini, tout-puissant et souverainement 
bon, acceptant les hommages dos hommes, sous quelque forme qu’ils lui 
fussent offerts; et, par une conséquence naturelle, il prescrivait la tolérance 
pour toutes les religions. Les cérémonies du culte qu’il établit étaient de la 
plus grande simplicité; et il plaçait l’eiercice de la morale au-dessus de l’ob- 
servation des pratiques pieuses. « Celui-là seul, disait-il, esl bon seclateurde 
Brahmé ou de Mahomet, qui observe la justice et dont la vie esl irréprocha- 
ble. a II se conslilua grand-|Hinlife de la nouvelle religion. Quoiqu’il eût 
des fils, ils ne lui succédèrent pas; il désigna, pour remplir après lui le sa- 
cerdoce suprême, Lihena, un de ses disciples favoris. 

A sa mort, scs adhérents, qui se composaient de gens de tous les rangs 
et de toutes les croyances, lui altribuércnt, dans leur zèle [lour sa mémoire, 
le pouvoir de faire des miracles; prélention qui, cependant, était bien loin 
de sa pensée. Mais l’homnie est ainsi fait que les doctrines les plus sages et 
les plus salutaires n’ont de droits à ses respects qu’aulant qu’il s'y mêle 
quelque chose de merveilleui. Le nânekisme fil de rapides progrès; et le 
nombre des seikhs était déjà si considérable sous le troisième successeur de 
Nênek, qu’ils bâtirent, à celte éjioque, la ville de Ramdaspour, aujourd’hui 
Amretsir, c’est-à-dire le bassin de l’amrita, ou du breuvage d’immortalité, 
qui est devenue la cité sainte de la secte. 

Un autre successeur de Nênek, le gourou Erdschoun, qui rédigea, d’a- 
près les écrits du maître, l'Âdi-Gn'nlh, premier livre sacré des seikhs, oon- 
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tribua puissamment aussiâ la propagation de la croyance nouvelle; mais 
les mahométans prirent ombrage de ses succès, et le liront lâchement as- 
sassiner. Pour venger sa mort, son fils, Har-Govinde, appela lesseikhs aux 
armes; et, dès ce moment, ces hommes pacifiques se transformèrent en 
des soldais intrépides et redoutables. Gourou-Govinde, fils de Har, conti- 
nua la lutte avec des chances diverses de victoires et de défaites. Vaincu, 
obligé de fuir, il trouva un refuge à Piiidschouh. Là, il rallia .son armée ; 
et, pour en accroître la force par de iiouveain: prosélytes, il apporta d’im- 
(lortantes modifications h la doi trine de Nânek. Il alioiit toutes les distinc- 
tions de castes et proclama l égalité des droits civils. Il défendit aux femmes 
de se brûler sur le bûcher de leurs maris, et introduisit dans le dogme et 
dans les pratiques de la secte d'autres innovations encore, qu'il consigna 
dans un second livre sacré intitulé : Dasama Paflrha-ka-Gritith, ou le livre 
du dixième gourou. Il institua enfin l'ordre di s akalis, ou immortels, corps 
nombreux de gueniers religieux chargée de tout ce qui concerne le culte. 
Pour inspirer à ses soldais l'eiUbousiasme militaire, il voulut qu'ils prissent 
le nom de c'est-à-dire do lions; qu’ils fussent constamment bar- 

dés de fer; qu’ils laissassent croître leurs cheveux et qu'ils s'abstinssent de 
l’usage du tabac, qui enivre et qui énerve. (iourou-Govinde i‘sl mort en 
1707. On le considère comme un prophète et comme le fondateur de la 
puissjtnce de sa nation. 11 en fut le dernier chef; et résout maintenant les 
akalis ou nihângs qui gouvernent. 

Depuis su mort, la lutte entre les seikbs et les mnbomélaiis prit, s’il sc 
peut, un caractère plus cruel et plus fanatique. l>es combats que se livraient 
les deux partis élaienldo véritables massacres ; et, lorsqu'ils cessaient enfin, 
il ne restait sur le champ de l>ataiUe que les vainqueurs et les cadavres des 
vaincus. Longtemps l’avantage demeura aux musulmans; et les débris des 
seikhs furent soumis au joug d’une aiïreusc tyrannie. Linpinyés aux plus 
rudes travaux, en butte à tous les outrages, ils avaient encore à subir d'hor- 
ribles tortures, qui leur étaient infligées pour les déterminer à abjurer leui^ 
croyances et à sc convertir au mahométisme, t'nc telle oppression était 
insupportable; lesseikhs firent pour s’y soustraire une tentative désr^spérée. 
A la voiid’uii des leurs, appelé Ardjân, ils levèrent l'étendard de la révolte. 
Fait prisonnier dans une rencontre, par le soubab de Lahûre. Ardjân périt 
dans les supplices eu 1806. Mais cet évènement, loin d’abattre le courage 
des seikbs, lui imprima au contraire une plus grande énergie. Animés [>ar 
le désir de la vengeance, les révoltés retloublèrent d’efforts, s’emparèrent 
du Labôre, et conquirent leur indépendance. Les musulmans, à leur tour, 
eurent h supporter de terribhrs représailles, et, de maitres qu’ils étaient, 
sont dev(‘niis esclaves. 
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U's seikhs formenl aujourd’hui uiio n'pul)li(|Uo fnloralive dont chaque 
district est soumis à l’autorité d'un akali. Dans certaines occasions, ces reli- 
gieuï guerriers convoquent une assemblée nationale pour délibérer sur les 
intérêts communs. Tous les seikhs sont soldats ; et ceiu-lît même qui se li- 
vrent aux travaux de l’agriculture ne sortent de leur dentcure que revêtus 
de tout l’attirail militaire. La confédération comprend le Lêhore, le Kach- 
mir, rAfgaiiisUln et le Moullên, et compte une population de neuf millions 
d’Ames, dont une partie seulement professe le iiAuekisine. 

Amretsir est le siège principal de cette croyance. C’est une grande ville. 
Elle lire son nom d’un étang construit en briques et élégamnicnt décoré, 
au milieu duquel s’élève un temple dédié à Courou-Goviiide, desservi par 
plus de cinq cents akalis. On y voit, placé sous un dais, le Dasama-Fadeba- 
ka-Grinlh, livre sacré rédigé par ce réformateur. 

Le nênekisme offre, dans son ékit actuel, un mélange des dogmes des 
bribmaues et des musulmans. Le fondateur de la secte avait adopté de 
chacune de ces religions ce qu'elle avait de juste et de raisonnable à ses 
yeux, rejetant l'erreur de quelque côté qu'elle se trouvêt. 11 parlait de Ma- 
homet sans aigreur; mois il le blâmait d’avoir employé la terreur et la vio- 
lence pour gagner des prosélytes. Courou-Govinde fut animé des mêmes 
sentiments, et son livre, comme ceux de Nânek, non-seulement défend l'in- 
tolérance religieuse, mais prescrit de ne point entamer de dispute sur les 
croyances, et recommande expressément la bienveillance et l’hospitalité 
envers tous les hommes. Les seikhs admettent routhenticité des vêdaseldu 
koran ; mois ils prétendent que le sens des vêdas a été mal interprété par 
les brâhmoncs, et ils reprochent à ces prêtres d’avoir méconnu l’unité di- 
vine et introduit le polythéisme et l’idolâtrie parmi les Hindous. Bien qu’ils 
nient, comme on le voit, la pluralité des dieux, ils offrent cependant leurs 
adorations à Dourgà-Bhavani, qu'ils considèrent comme la déesse de la 
guerre. Ils croient aux incarnations de la divinité, â la transmigration des 
âmes, aux peines et aux récompenses futures ; proscrivent le cnite de- 
images; se nourrissent de la chair des animaux, excepté de (xdle de la vache, 
qu’ils vénèrent, et de celle du porc, qu’ils regardent comnie immonde; 
sont persuade-s que les ablutions et les bains ont la vertu de laver les souil- 
lun's de l’âme comme celles du corps; et ne se rasent ni la Iwrbe ni les 
cheveux. Quant à leurs pratiques religieuses, elles sont fort simples : ils se 
bornent habituellement â réciter de courtes prières, et. dansquelqoes rares 
occasions, ils mangent en commun un gâteau béni. Contrairement à l’usage 
des Hindous, ils recherchent les prosélytes. Ils oui une espt'cc de liaplême 
ou d’initiation, auquel ils soumettent les sectaires adtdtes, et tout individu 
qui embrasse leur religion. 
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Ij; voyageur anglais Burries, lors de son passage à Aiiirelsir, eut l’ocea- 
sion de visiter le temple de Gourou-Govinde et d’assister à In eélébralion du 
service divin. Il s’embarqua sur l’étang sacré qui entoure le temple, et s’y 
promena quelques moments pour esaminer l’extérieur de l’édifice. C’ est un 
bétiment de nobles et grandes proportions et recouvert en or poli. La par- 
tie de l’intérieur qui est consacrée au culte forme une pièce carrée, à l’ex- 
trémité de laquelle est une sorte d’autel décoré d’un morceau d’étolTe. Près 
de là, Burnes vit un akali coilTéd’un turban bleu se terminant en pointe ; 
autour de cette pointe sont des cercles de fer dont les prêtres des seikhs se 
servent nu besoin ou guise de projectiles et qu’ils lancent comme des dis- 
ques. Devant lui, l’officiant avait le Grinth suhib, c’est-à-din\ le livre saint, 
qu’il éventait avec un Irhoury, ou queue de vache du Tibet, pour en écarter 
toute impureté et en relever encore l'importance. Bientôt il l’ouvrit, en 
(oussant le cri de guerre des seikhs: « Les gourous soient victorieuxl » En- 
suite il le toucha du front, et tous les fidèles se prosternèrent. Ce prélimi- 
naire accompli et le voyageur s’étant assis avec toute sa suite, un seikb se 
leva et s’adressa à la multitude assemblée. Il invoqua d’abord Gourou- 
Govinde-Singb, et chacun joignit les mains; puis, apris avoir proclamé 
que tous les biens dont les seikhs jouissent sur la terre, ils les doivent à la 
bonté de Govinde, il annonça que les étrangers prrtsents avaient, ce qui était 
vrai, olfert à Dieu, c’est-à-dire aux prêtres, deux cent cinquante roupies 
[environ six cents francs de notre monnaiej. L’argent fut alors place sur le 
Grinth, et ce cri ; « Puisse la religion dts seikhs prospérerl » poussé par 
tous les assistants, suivit le discours de l’orateur. L’akali lut, en terminant, 
quelques passages du livre sacré, et en expliqua le sens. Voici un de ces 
commentaires : « Vous avez tous péché; cherchez donc à vous purifier 
tous: craignez, si vous négligez cette utile précaution, que le mauvais gé- 
nie ne fasse de vous sa proie. » 

Burnes assista aussi à la célébration de la princi()ale fête des seikhs, 
celle du bàs.int (rosanta) ou du printemps. Nous le laisserons parler : « Le 
mahâ radja IKundjet-Singh) voulut que nous fussions témoin de toutes les 
démonstrations de joie |>ar li srpielles on salue ici, comme en d’autres cli- 
maLs, le retour de la belle saison ; nous l’accompagnilmes donc montés "Sur 
des éléphants. Dans ce jour solennel, l’armée du Pendjàb, uifanterie, cava- 
lerie, artillerie, entièrement composée de troupes régulières, uniformé- 
ment costumée de jaune, en signe d’allégresse, se forma en lui taille sur une 
étendue d’au moins deux milles. A l’extrcmitc de la ligne, s’élevaient les 
tentes royales avec des bordures de soie jaune. Au milieu de ces tentes, 
était un dais évalué à un lak de roupies (environ deux cent soixante mille 
francs), couvert de. perles et Iwrdé de iiierres précieuses : on ne saurait 
T. I. 3o 
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imaginer rien de plus riche. Rundjet-Singh prit place au-dessous et écouta 
l>endant dix minutes une lecture du Grinlh. 11 fil un cadeau au prêtre qui 
avait lu, et Icsiint voUinie fut emporté, après avoir été enveloppé dans dix 
couvertures ditîérentes, dont la dixième, en l’honneur de la circonstance, 
était de velours jaune. Des fleurs et dc*s fruits furent alors déposés devant 
sa haulcssc. Ensuite vinrent les nobles et les officiers de l’armée, tous vêtus 
de jaune, qui présentèrent leurs hommages au prince sous forme d'argent 
monnayé. lx>rsquc cette cérémonie fut terminée, de jeunes et jolies filles se 
luirent à exécuter des danses ; et, comme elles eurent le bonheur de plaire 
au inahA radja, il leur permit de promire leur part des roupies qu’il avait 
devant lui. En retour, il les pria de chanter une ode sur le vin; et, le chant 
achevé, rassemblée se dispersa, w 

Indépendamment des sectes hétérodoxes sur lesquelles nous venons de 
donner des détails, on en compte plusieurs autres encore, mais parmi les 
peuplades à demi sauvages des forêts et dos montagnes. On n’a en général 
que des notions très incomplètes et très vagues sur la plupart d’entre elles. 
La plus nombreuse et la plus connue est celle des pâharrias, ou montagnards, 
qui habite la région située entre .\iahâl>ad et Masulipatam. Les pâharrias 
sont désignés tour à tour sous les noms de Côls, de Gonds et de Bhîls, 
suivants les pays où ils sont établis. Voici ce qu’en dit l’évêque anglican 
Héber, que nous avons déjà cité. 

Les pâharrias reconnaissent un être suprême, qu’ils nomment Bâdo 
Gosdei, c’est-à-dire le grand dieu. Ils lui adressLMi! soir et malin leurs priè- 
res. Ils adorent en outre plusieurs divinités inférieures, auxquelles iis of- 
frent pareillement leurs vœux, c*n y joignant des sacrifices de buffles, do 
chèvres, de volailles et d’œufs. Dons le nombre «le ces dieux subalternes, il 
faut citer Màliiab, qui est le génie tutélaire de chaque village; Dê\a-Nei, 
qui est le dieu dome.stique ; et Pow, à qui l’on sacrifie avant d’entreprendre 
un voyage. Les pâharrias semblent croire à un état futur de récompenses 
et de peines, auquel l’ânic arrive à l’anlc de la mélemps}clu«se : les âmes 
des bons reviennent au monde dans les corps des grands hommes; celles 
«les méchants dans des animaux, dans des arbres. 

C’est Ràdo Gosdei qui est le créateur de Tunivers. Sept frênes furent mis 
par lui en posse^sion de la terre. Les pâharrias prétendent descendre du 
premier; ilsdisenl que les Européens sont issus du sixième. Lors de son dé- 
|)arl du ciel, chaque frère reçut en présent un échaulilbn du genre parti- 
culier d’aliments donlses descendants et lui «levraient faire leur nourriture. 
Au contraire, l'atné emporta de toutes les sortes d'aliments, mais dans un 
plut sale : voilà pourquoi, (liscmt-ils, iis ne s’abstiennent d’aucun mets, cl 
pourquoi ils ne craignent pas de prendre leurs repas en compagnie des 
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étrangers. Ils ajoutent que dieu leur défend sévèreiiiunl (le frapper leurs 
voisins , de les iiijuri(T, de leur nuire, et que le mensonge est le plus 
grand de tous les crimes. 

Le sang des pourceaiii parait leur servir aux mêmes usages que l'eau hé- 
nite à d’autres nations. Lorsqu'une personne est tuée par un tigre, le de- 
voir de ses parents est de venger sa mort, et la vengeance consiste à tuer un 
animal de la même espèce, en pratiquant une multitude de bizarres céré- 
monies. Les pâharrias croient fermement aux sorciers; ils ont des inter- 
prètes de songes , qu’ils supposent être possédés d’un démon familier. 
Quand un de ces sorciers meurt, ils ne l’enterrent pas ; ils jettent son corps 
au milieu des broussailles. Ils sont (-gaiement convaincus que certaines ma- 
ladies dont ils sontafiligésieur sont communiquées par les mauvais esprits; 
et, lorsqu’ils}- succombent, leurs cadavres sont voués it ces auteurs invisi- 
bles des maux qui les ont emportés : on abandonne dans les bois ceux qui 
périssent de la petite vérole, et l’on jette dans l’eau ceux dont l’hydropisie 
a causé la mort. 

Les idoles, les images, sont complètement étrangères au culle des pâ- 
harrias. Une pierre noire, qui se trouve dans leurs montagnes, leur sert 
d’autel après avoir été consacrée par quelques cérémonies. Ils ont plusieurs 
fêtes, qu’ils célèbrent avec beaucoup de dévotion. La tchiltâria est la plus 
solennelle, mais elle ne revient qu’à des époques éloignées, à raison des dé-' 
penses qu’elle occasionne. La durée en est de cinq jours, pendant lesquels 
des buffles, des pourceaux, des fruits, des volailles, des grains, des liqueurs, 
sont offerts en sacrifice aux dieux et ensuite consommés par les fidèles. Tant 
que dure la fête, on s’abstient avec soin de toute polite.sse envers ses parents, 
ses amis et les étrangers; on ne salue personne : tous les honneurs sont ré- 
servés de droit à la divinité. 

Aucune loi n’interdit la polygamie ; mais les pâharrias ne la pratiquent 
que très rarement. Tout homme qui se marie donne un banquet à l’oc- 
casion de son mariage. Avant que les convives ,se séparent, le père de la 
mariée adresse à son gendre un di.scours darrs lequel il l’exhorte à bien 
traiter sa fille. Le nouvel époux marque alors sa femme au front avec de la 
couleur rouge, lui prend le petit doigt avec le sien, et l’emnu'-ne dans sa 
demeure. 

Lorsqu’il s’agit de prêter un serment, on plante deux flèches dans la 
terre, l’une parla pointe, l’autre par l’extrémité opposée, en leur donnant une 
position inclinée, de telle façon que les extrémités supérieures se joignent 
et que le tout forme une sorte de triangle. Le |iàharria admis au serment 
doit en le prononçant tenir entre l’index et le pouce la pointe de ce triangle. 
Dans les circonstances solennelles, on répand du sel sur la lame d’un sabre; 
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el, après avoir proféré los paroles sacramentelles, la personne qui jure ap- 
proche la lame de la lèvre inférieure de celle qui reçoit le serment, et lui 
fait tomber le sel dans la bouche. 

Conrhision. Telles sont les diverses cro;^ances des peuples de l’Inde. 
L'ussanl de cAté celles des pAharrias, qui, selon toute apparema*, formaient 
la jK»pulalion indigène de ces contrées à l'époque de rétablissement du 
hrAhmaisme, et qui se sont constamment refusés à en admettre les dogmi^ 
et les pratiques, nous ne nous attacherons qu’à la religion dominante. 

Il est impossible de nier rintluencc salutaire esorcée [wr cette religion 
sur les nations à demi s^tuvagos qui l’ont embrassée dans l'origine : elle 
leur a inculqué les idées générales de moralité, l’esprit de S4>ciabilité et de 
paix et le goût des beaux-arts et du faste. Mais, d’autre part, les vertus 
attribuées à la foi religieuse et à l’observation des pratiques extérieures, la 
faculté d’expier les plus grands crimes à la faveur de pénitences ou futiles 
ou cruelles, sont autant de circonstances qui ont puissamment contribué à 
dépraver le sens moral des Hindous. Il faut remarejuer aussi que les per- 
feclionnemenU apportés, par l’efret immédiat de l’application du système 
védique, dans l’organisation sociale et rlans le caractère de cette race, 
devaient s’arrêter dans leur cours, aussitôt que les institutions qui en dé- 
(roulnient auraient plié à leurs exigences ses mœurs et son temj)érament. 
Les prescriptions minutieuses, absolues dc*s védas, qui ont tout prévu et 
tout réglementé dans raclioii publique et privée de l'individu, ont res- 
treint outre mesure le champ du libre arbitre, ont mis entrave aux ten- 
«lances de l'espril d’examen et d’entreprise et opj>osé une limite infranchis- 
sable au progrès. Les peuples de ITnde sont aujourd’hui ce qu'ils étaient 
il y a six mille ans. et ils resteront les mêmes tant qu’ils seront soumis au 
joug d’un code religieux dans lequel tout est savamment calculé pour li*s 
river à une complète immobilité en toutes choses. 
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KTAlLIMll3IE.*lT. PlinpAOATIOK. tctiwt du boa<kIh»lMa<>. — P»tri« <]« Bou<ldba. — l,irax oà il précba w 
dortiin». — Di«'r(cenr« «fopinion* wr la «lala d« m naiMance. — Pivim-rf phaia <|p U rali(iûn «fti'il a 
in«tiio^e. — Son inlroducTton dans difTèrvnU* eonlré«« , «t pariicmliorvuw'ni h C^lan, — Mman^n 
Uichklouma rt la roi l>rArni-P«tiaM. — Üeniiéina phase. — - ModiAcaiion dau* la forme du colle. — - Inlro* 
dortion rn Chine.— Chedi-fanR e| l'empermr (.hkhouanf-li.— Prodife*.— Le «onKe de Min|t li.~Adopiion 
oflicielle (lu booddbalMiiedantler^leale empire.— PrMicition de Fo^bon<(cbia||. — Prop-es.— Déradeoce. 

— Uiuion et rojase de Chéfa-hiaa, au n Méele. — Siloation du bouddhalune en A»ie, à nette eporpte.— 
I.ulle d«o bomldhaUlea et de* brniimaûlet dam l'Inde. — Défaite de* premiert. — Persécntion en Chine au 
Tr aiècle. — Comeraion de l'empereur Wou^i. — Sa claualralion moiuenlaiiw. — Son trie areuitle. ~ 
Mesure* de Kao*Uon contre 1«* moines lM»(l<lhahle». —L'impératrice \Voo-beou cl le re|i|tieas lloaI>f. — 
Conilruclion et incendie du temple du ciel. — Mort lragi(|ocde lloai-y.— Dénouibremenl dnbouddbaUies 
«nw ^Ven-lmung. — Suppreaiînn de» inonatlrre*. — Triompke dea moine».— Introduction du bnuddhaiune 
en Corée. — Le Mmanéen MoJt<m<taru. — Cure miraculenae qn’il opéra. — ^'JabU>*eincnt de la doctrine 
an Japon. — l.et miaiuonnatre» Darma et So-tok-lal.— Mirarie* qni Vaccompliiwcnt k la conception et afaoi 
la naissance de celiii<i. — .tustéfité* de Darma. — Il a'arrat be le* pauptérei. — Fonnalioa de l'arltusle qni 
produit le thé. a . |,e mintonnaire Yn-chen. — f^mmenl il fait c«*»cr one terrible *cchere«ae. — Troitintir 
phase du bouddbaisme. — Rérormedu Tibet, ou lamabane. — Le monastère de Pou-lada. —Le Uroai*a.e 

Chine. — Iloo-pidi* et l’a>«ae'pa.— Audarieiiae inaoicnce d'un moin*.~rxUt de l'empereur Wou-bnun|t. 

— Ftcé* de* rclii(ieoi.~VUile du ^aud-lama li la cour du célette empire. — Trait de ronrafe d’un lettré. 

— l'Aal présent de la pniiMnce de* Uma* k la Chine. 


Origine. Le grand schisme que nous «ivoiis vu se former dans l’Hin- 
tîmislàn sous rinvocatim» ou à la voix <!e Houddha couvre, encore aujour- 
d’hui. de ses nombreux rameaux, une vaste étendue de pa)S, et compte 
plus d’odhérent-s qu’aucune autre des religions connues. Complètement 
éteint dans la contrée où il prit naissance, il règne dans l’Ile de Ceylan, 
dans les empires birman et dWnriam, au Tibet, en Chine, en Corée, au 
Japon et sur la majeure partie des Tartaries ru.sse et chinoist\ 

Que Bouddha ait réellement existé, comme quelques-uns le prétendent, 
et ait été un simple réformateur, ou que ce soit un être imaginaire, une 
pure création mythique, c’est ce que nous n'examinerons pas : celle ques- 
tion est entourée d»^ ténèbres trop éjwkses pour que la solution n’en échappe 
|kis forcément aux plus miiiulimises investigations de l'hislorien. G) qu'il 
y a de certain, c’est que fous les jieuples qui mit embrassé le culte 
bmiddbaïque s’accordent à en fain> naître l’auteur nVl ou suppost* tlans 
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riüdp «centrale, à Knpila, tJans le voisinage d’Aonde et de Luknow. Il était, 
dit-on, de la easie des lulmtrijas, et lils d'un prince de la race solaire, 
tributaire du radja nu nii de Magaillia. On ajoute qu’il prêcha sa doctrine 
au nord du Gange, ilaiis les provincra d'Anude, lie Bénarès et du Bahar 
septentrional, et qu’il mourut à peu de distance de l’atalipoûtra, entre cette 
ville, qu’on nomme aujourd'hui Patna, et les montagnes du Né[)âl. On 
trouve la preuve «le l’origine himioue du boudilhaisme dans cette circon- 
stance significative que le |Wlli, dialecte du sanskrit, est la langue liturgique 
de cette religion, et dans cette autre particularité, non moins concluante, 
que le sanskrit lui-niéine a fourni au liouddhaisme les noms de ses person- 
nages mythologiques et les mots essentiels de sa philosophie, de sa chrono- 
logie, de sa géographie, et de toutes les sciences possédiies et enseignées 
par scs prêtres. 

Si la patrie de Boiiildha n’a donné lieuà aucune divergence de sentimeiiLs, 
il li en est pas de même de la date de sa naissance. Suivant les calculs 
généralement adoptés par les Chinois, les Japonais, les Mongols, et selon 
les traditions qui se sonW(flnservées dans l’Inde, il faudrait placer cet évè- 
nement au onsièrae siècle avant l’ère vulgaire, en l’an 1027 ou 1029 , et il 
est à remarquer que des monuments encore debout dans l’Ilindoustên pa- 
raissent confirmer celte opinion. Cependant les Kai hemiriens reculent la 
venue de Bouildha jusqu’à l’an 1352, et les Tibétains la reportent même 
à l’an 2959; mais les prétentions des derniers, évidemment exagérées, sont 
d’ailleurs contrcalites par quelques-uns de leurs livres sacrés, qui rappro- 
chent de deux mille ans cette grande époque, et la fixent à l'an 835 avant 
notre ère. D’un autre cêlé, il y a plusieurs systèmes chronologiqui's qui «■- 
fusent au bouddhaisme une antiquité si reculée. Sans parler des historiens 
chrétiens qui ont cru avoir intérêt à nivoquer en doute l«'s faiLs les mieux 
établis, diverses branches du bouddhaismo, celles de Ceylan et des anciens 
royaumes de Siam et d’Ava, assignent à ravènement de Bouddha une date 
plus voisine de nous: l’an 543 avant Jésus-Christ. Quelque incertitude 
néanmoins qui règne à cet égard, il est impossible de nier que l’établisse- 
ment «lu bouddhaisnie ne soit de Ix-aucoup antérieur à la jiériade chrétienne. 

Première ylmse. Dès le commencement du .schisme, à la mort de 
Bouddha, suivant la tradition, quatre grandes missions s’attachèrent à ré- 
pandre la nouvelle doctrine dans lus laiys limitrophes de l’Ilindoustàii, dans 
le Bengale, aux cniiKtuchures «lu Gange et jusque dans le Dekkan. De là, 
elles l’introduisirent dans la l’erse orientale, dans luKachemire, dans le 
Kandabar, Au milieu du huitième sièi le ipii a précràlé notre ère, sous le 
règne de l'iug-vtang, de la dynastie des rchcou, les Chinois la trouvèrent 
profi'sséc dans le ïilwt et «lans la Boukharie. Enfin, vers 379 avant Jésus- 
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Christ, elle pénétra dans l’tle de Ceylan. C’est, disent les annales de celte 
contrée, un prêtre appelé Michid(»uina qui vint l’y apporter. « Il traversa 
les airs et s’abattit sur un rocher voisin d'Anouradapoura. tn ce mo- 
ment, le roi Deveni-Potissa revenait de la chasse. Surpris de voir devant lui 
un homme couvert de larges vêtements jaunes et d’une rorme tout à fait in- 
solite, il s'arrêta, cherchant à s’expliquer une telle ap(>arition. Le mission- 
iiaire lui adressa la j)arole pour s’assurer de la rectitude de son jugement, 
et, satisfait de rintelligence que le monarque avait déployée dans cet en- 
tretien, il lui exposa les dogmes et les préceptes du bouddhaisme. Kn peu 
d’instants il l’eut converti à sa croyance, que, bientôt après, il fit partager 
aussi à tous les habitants. Miebidouma ap(>orlail avec lui une foule de 
saintes reliques : on construisit des lem[)les pour les y déposer et les otfrir 
à la vénérution d(^ fidèles. » 

Deuxième phase. A Ceylan, les doctrines bouddhaïquc^s se modifièrent 
en quelques points et s’entourèrent de toutes les |Kjiupes du culte. Cette tle 
devint un nouveau centre de propagation du buuddhaisine : d'urdenis 
missionnaires entreprirent de longs et {HTilleux voyages pour eu rc[)andrc 
au loin les dogmes et les pratiques. Après avoir été raviver la foi dans i’inde 
en de^è du Gange, à Ava, à Siam, h Java, dans la Bactriane, dans la 
Boukharie, Us allèrent l’annoncer en Chine, en Corée, au Japon, où elle 
s’est conservée jusqu’à nos jours. 

On croit généralement que le bouddhaisinc n'a été introduit en Chine 
que vers l’an 64 de Jésus-Christ; c’est une erreur : les annales de ce pays 
rapportent plusieurs faits relatifs à cette religion, qui démontrent qu’elle y 
était connue, sinon professée, à une éjioque bien antérieure. Ainsi l’on 
voit que, l’an 217 avant notre ère, sous le i*ègne de Chi-houang-ti, de la 
dynastie des Thsiii, un sainanéeii. ou liouddhaisle, nommé en chinois Chc- 
li-fang, vint à Hian-yang, dans le Chen-si, avec dix-huit autres religieux 
qui apportaient des livres sacrés en langue sanskrile. Ces missionnaires 
tentèrent d’abord de convertir la cour ; niais fcitipercur, cbcKjué de leurs 
habitudes étranges, ordonna qu'on les conduisît en prison. Et, comme 
dans l’histoire de ces temps reculés, la fiction se mêle le plus souvent à la 
réalité, l’annalisle rapporte à cette occasion plusieurs circonstances mer- 
veilleuses : «( Jetés ainsi sous les verroux, Chc-li-fnng et ses coni(>ngn(ms de 
captivité récitèrent la prière appelée mahà pradjna pàramitd; à l'instant 
même, une vive clarté illumina leur cachot; un génie de couleur d’or, 
d’une taille démesurée, armé d’une massue, vint enfoncer les portes et dé- 
livrer les prisonniers. Elîrayé d’un |Kireil prodige, Chi-houang-li se re- 
pentit du mauvais traitement qu’il avait fait endurer aux religieux étran- 
gers, et ü les congédia, après leur avoir rendu les plus grauds honneurs. » 
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On raooiile qui;, coul ans |)lus laril, en 121 avaiil Jésus-Clirisl, le général 
cliinuis lldu-kliiu-ping rapporta, d'une expédition qu'il avait faite contre 
une nation qui habitait au delà des niontagni^s d'Yarkand, une statue 
d'huimne en or représentant le dieu Bouddha, ou l’o, sous des pro|>ortions 
colossales. « 1,'einpereur, ajoute-t-on, considérant cette statue comme sa- 
crée, la lit placer dans le palais des sources douces. On ne lui olfrait |ias 
des sacrifices, seulement on brillait des icirfuins en son honneur. Cest 
ainsi qu'a commencé à s'introduire (en Chine) la dortrine de Ko. » On voit 
encore que, sous Ai-ti, delà dynastie des Han, deux ans avant notre fcre, 
un lettré apjielé Thsin-king reçut d'1-lsun-keou, missionnaire envoyé i>ar 
les («êtes, une collection de livres sacrés du bouddhaïsme. « .\ cetto 
époque déjà, dit l'histarien des Wei, on connaissait en Chine la doctrine 
de Fo, mais on n’y croyait [ws. » F,n effet, la nouvelle religion n'avait été 
adopti'i’ que par un petit nombre de personnes, et elle s'était proiwgée, en 
quelque sorte secrètement et avec une extrême lenteur, principalement 
l>armi les classes inférieures de la population. 

I.'adoption officielle du bouddhaïsme dans le pays date de l'an B-1 de 
notre ère. Ces historiens chinois racontent ainsi les circonstances qui ac- 
compagnèrent cet évènement : « Ming-ti, de la dynastie des Han, eut un 
songe, dans lequel il vit un homme de couleur d'or, d’une taille élevée, la 
tête environnée d'une auri’-ole blanche lumineuse, voler dans l’air au-des- 
sus de son palais. Il consulki sur ce songe quelques-uns de ses courtisans. 
On lui répondit que, dans les contrées occidentales, il y avait un puissant 
génie nommé Fo, à qui les peuples rendaient un culte religieux. Kn con- 
séquence, l’emiiereur chargea un grand-officier appelé Thsai-yn, et un let- 
tré appelé Thsin-king, d’aller avec plusieurs autres dans rilindouspln 
prendre des informations sur la doctrine de Fo, dessiner ou peindre des 
feou-thou (temples à idoles) et recueillir des préceptes, l'bsai-yn s’adres.sa 
aux samanéens cl revint à Ixi-yang avec deux d’entre eux : Ma-teng et 
T(;hou-fa-lan. C’est alors que le royaume du milieu (la Chine; commença 
à posséder des samanéens et à observer les usages relatifs aux génuflexions. 
Un prince de Tchou, nommé Yng, fut le premier à embrasser la religion 
nouvelle. 11 s'était procuré le livre de Fo en quarante-deux chapitres, et 
dis images de Sàkya (F'o ou Bouddha). .Ming-ti fit peindre des repix^-n- 
tations religieuses, et les plaça dans la tour de la pureté. Le livre sacré fut 
déposé dans un chlifia; en pierre pris de la tour de Lan ; et comme, en re- 
venant à Lo-yang, Thsai-yn avait posé ce livre sur un cheval blanc, on 
construisit un monastère que l’on nomma le temple du cheval blanc. Ma- 
teng et Tchou-fa-lan passèrent leur vie dans ce monastère. » 

A partir de cette époque, des «immunications fréquentes et réguliètrs 
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sV'tablirciit eiitiv la C.liiuL' i-l l'Imle, el le buuddliiiisine m.ut un nouvel 
(’diin, fit de nouveaux progrirs par le concours réuni des missionnaires des 
deux pays; el c’est ainsi qu’il pénétra, notamment, chez presque louli'S 
les nations de l’Asie intérieure. Mais c’est toujours dans rHindoiislAn, ber- 
ceau el foyer de la religion l)ouddhaiquc, que les zélés samanéens allaient 
retremper leur foi el puiser dist lumières. Aussi ne faut-il point s'éloiiuer 
de la prééminence qui était dévolue aux apfttres venus de celle terre sainte, 
el de l’influence qu’ils exerçaient sur les esprits. On s’expliquera donc fa- 
cilement renibousiasine qui accueillit quelques-uns d’entre eux, lorsqu’ils 
vinrent prêcher la doctrine dans’ le céleste empire, deux siècles environ 
après son adoption publique dans ce pays, l-e plus célèbre de tous isl Fo- 
Ihou-lching, qui parcourut alors les provinces du nord el de l’ouest. 
disciples qu’il réunis.sait autour de lui, dit son biographe Abel Kémusit, 
portèrent au loin sa renommée; les peuples accouraient ^aiur profiler de scs 
prédications, pour être témoins de ses miracles. Beaucoup de personnes 
embrassèrent la vie religieuse cl contemplative; cl l’on peut regarder cette 
é|)oque comme celle des plus grands progrès de la croyance bouddhaïque 
à la Chine. Fo-lbou-lching eut pour successeurs et jiour émules d’autres 
missionnaires qui complétèrent son œuvre: tels sont Sangadéva, venu de 
la Cmphène, et Fo-lho-ye-lio, ’l’an-ma-ye-bo cl Kieou-ma-lo-chi , sortis des 
collèges de l’HIndoustén. 

Quelques profondes racines qu'eût poussées le bouddhaisme en Chine 
|iar suite de ces prédications, les guerres qui, vers la fin du quatrième siècle, 
enlevèrent à la dynastie impériale la partie nord du pays pour la diviser 
entre plusieurs princes de race libc'taine, lui irortèrenl néanmoins un coup 
fatal. Les préceptes étaient négligés ou rnis dons un complet oubli, la fer- 
veur s’éteignait , cl la foi qui avait rtsisté 6 l’influerrcc de l’incrédulité gé- 
nérale manquait de lumière el d’appui , car les textes sacrés avaient été ou 
perdus, ou disix-rsés, ou mutilés. .Affligé d’un si triste état de cho.ses, Chi- 
fa-hian, prêtre bouddhaiste, doirt le nom de famille était Koung, el qui ap- 
partenait à l’école samam'smne de Kieou-ma-lo-chi, prit la résolution d’al- 
ler puiser de nouveau la iloctrine sainte à sa source. En conséquence, il se 
mil en voyage, accompagné de plusieurs autres religieux, et se dirigea 
vers rHindouslàn , en traversant les [lays où florissail encore le culte 
de Bouddha. Parti en 399, il ne fut de retour qu’en l’an 41.1. Bans cet in- 
tervalle, il avait parcouru trente royaumes et visité tous les lieux ainsacrés 
par les traditions. 

Chi-fa-biaii trouva le bouddhaisme établi dans la Tartarie centrale, è 
l’ouest du grand désert, dans le voisinage du lac de Lob, jiarmiles Ouïgours, 
ù Khotân, dans les États du nord de l’Iiimâlaya. Partout, dans cet espace, 
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cïistaipiil de iioiiibreini et viistca monastères iieuplcs de religieux se livrant 
avec ferveur aux pratiques de leur culte, (|u’ils entouraient d'un grand éclat, 
et cultivant la langue fan, ou sanskrite, dans sa pureté |iriinitivc. A rou(>st 
de rindus, dans rAfglianislén, rUudvAna, le kandaliar et le reste de cette 
région, le bouddliaisme était encore plus llorissanl, et le culte en était, 
s'il est [Kvssible, environné de plus de pom|ie. De somptueux édilices s'éle- 
vaient sur tous les poiiiLs qui, suivant les légendes, avaient été témoins des 
miracles de Bouddha, de ses macérations, de ses sacrifices. Dans l'Hin- 
doustiln, aux lieux où le dieu s’incarna sous les traits de SAkya, i Bénarès, 
la ville sainte, le lapuddlia isme ii'ava it rien penlu , non-seulement de son pres- 
tige, mais même de la prééminence qu'il avait obtenue sur le brahmaisrae. 

Toutefois, dans cette dernière contrée au moins, le bouddbaisme ne 
jouissait jias sans trouble de sa supériorité. Dès le premier siècle de notre 
ère, la religion rivale avait commencé à la lui disputer. La lutte avait été 
ardente et terrible; le sang avait coulé des deux parts; des deux jiarts 
aus,si les édifices religieux avaient été détruits : au milieu de ce conflit, 
Kapila, le berceau du réformateur, avait aimplètement dis|iaru; il n’en 
n'stait pas même un vestige qui indiquAt la place où il se dressait autre- 
fois. Vaincus à diverses reprises, chaque fois les bouddhaistes avaient été 
contraints de fuir et il’aller chercher un refuge dans les provinces les jilus 
reculées, dans l’Inde au delà du Gange et justju’à Cejlan, où leurs co- 
religionnaires, tout-puissants dans cette Ile, leur ollraicnt un asile invio- 
lable. .V l'éi>oque du vovage ilc Cbi-fa-hiaii , les bouddbaistes de l'Inde 
avaient rejiris le dessus; mais l'orage grondait .sourdement autour d’eux, 
et le moment n'était |vas éloigné où une nouvelle persiamtiun, plus formi- 
dable que toutes celles <|ui l'avaient précédée, allait encore les forcer à 
abandoniHT leur jiatrie, sans esjioir de retour. 

Getto dernière défaite, qui arriva vers le milieu du cinquième siècle, 
exerça une fâcheuse influence sur les destinées ilu bouddliaisme au delà de 
rindus et dans l’espace compris entre ext fleuve et le Gange. C’est ce que 
nous apprend un autre vojageur chinois, lliuan-thsang, qui, de fi.'âO à 650, 
parcourut les contrées qu’avait déjà visiléos Chi-fa-hian. Il restait bien en- 
core, à cette é|K>que, dans rHindnustàn, quelques faibles débris des 
buuddhaistes ; mais ils y étaient en butte aux plus sanglants alTronIs et 
réduits à une .sorte d'ilotisme, l-a doctrine avait disparu de la Perse, où le 
mahométisme avait déjà pénétré ; de la Boukharie, où la religion de Zo- 
roastre s’était élevée momentanément sur ses ruines; des pars des Afghans 
etdesBeloulchis, où les traditions, qui manquaient d'interprètes, s'étaient 
coiniilètement effacées. 

A son retour en Chine, Chi-fa-hian ne trouva pas améliorée la situation 
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du bouddhaïsme; au contraire, dans les provinces du nord, il se préparait 
contre ses co-religionnaires une violente persikution, qui éclata quelques 
années plus lard cl les contraignit de fuir et de se cacher. l,es sanianéens 
virent pour un Icnips s’arrêter les progrès de leurs croyances; mais ils ne 
perdirent pas courage ; et, dans les premières années du sixième siècle, ils 
tentèrent de nouveaux efforts pour raviver ou propager la foi. A cet 
effet, ils envoyèrent des missionnaires dans les dilïérentes villes de l'empire 
et dans les pays étrangers où la doctrine avait autrefois fleuri. Ainsi, en 502, 
les samanéeus Souiig-yun et lloei-Siug parcouraient dans ce but le Ba- 
dakkan, l'OudyUna, le Kandaliar et la Perse orieiiUile. 

Le xèle des bouddhnistes obtint tout le succès tpi’ils pouvaitmt en at- 
tendre. L'em|)ercur Wou-ti, qui, d'abord, s’était montré ardent à pour- 
suivre les religions étrangères, et s’élail attaché à faire triompher l'antique 
doctrine de Khoung-fou-tsée, .se ainvertit plus tard è leurs croyances, et. 
pour donner plus d’autorité et de force à la foi qu’il venait d'embrasser, il 
chargea, en 517, plusieurs religieux d’aller étudier et recueillir les textes sa- 
crés dans les contrées occidentales. Lui-même, il se lit moine et vint, en 528, 
habiter un mon.astère. IA, il se fit raser la tète, se couvrit d’un vêtement 
grossier, et ne prit pour aliments que des herbes et du riz. Mécontent de 
voir l’empereur abandonner ainsi les rênes de l'État, le peuple fil entendre 
des murmures. Les grands officiers de la couronne se rendirent près de 
Wou-li, lui adressèrent de vives représentations, et le décidèrent enfin è 
s’éloigner du cloître; mais ce ne fut pas sans difficulté qu'on parvint h l’en 
arracher : pour déterminer les religieux à laisser partir leur hùtè illustre, il 
fallut se résigner à leur |iayer une forte sttinme d’or. &‘pcndant, rentré 
dans la vie publique, l’empereur n'en continua pas moins de se livrer aux 
pratiques austères et minutieuses du bouddhaïsme, et d’obéir aveuglément 
aux prêtres de cette religion, alors tout-puissants en Chine, et qui n'y [los- 
sédaient pas moins de treize mille couvenLs. 

Telles étaient leur richesse et leur influence dans le midi de l’empire; elles 
n’étaient pas moindres sons la dynastie des Wei, qui régnait dans le nord. 
Une femme occupait alors le trftne dans celte partie du pays. A l’exemple 
de Wou-li, elle voulut se renfermer dans un cloître; mais les religieux s’y 
refusèrent, jugeant qu’elle leur serait beaucoup plus utile si elle restait au 
pouvoir, et ils lui persuadèrent qu elle ferait une action également méri- 
toire en élevant un monastère où mille d’entre eux seraient entretenus. 
Cet édifice fut effectivement construit par ordre de cette pieuse souveraine ; 
il était partie iilièrcmcnt remarquable |iar neuf tours dont il était flanqué, 
et qui n’avaient |>as moins de neuf cents pieds de liauteur chacune : on 
l'appela Yomig-uhiitg, ou lest'jourde la poix universelle. 
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Le crédit des prêtres de Bouddha déclina sensiblement sous le règne de 
Kao-lsou; et cet empereur contraignit même, en 622, cent mille d’entre eux 
d'abandonner la vie monacale, et do se marier pour fournir des citoyens 
ü rfitat. Mais cet ordre de choses ne dura pas ; les couvents se rouvrirent, 
Pt les samaneens ressaisirenl toute leur autorité. Kn 694, l’impératrice 
Wou-heou chargea le religieux Hoai-y, son favori, do présider à la construc- 
tion de deux édifices bouddhnïques appeh'*s Ta-imng-tang, temple de la 
grande lumière, cl Thian-lattg, temple du ciel. Dix mille ouvriers y étaient 
employés, et la dépense s’élev,v si haut, <|ue les trésors de l’empire en 
furent épuisés. I.Æ temple du ciel avait cinq étages, u Quand on était arrivé 
au troisième, dit un historien chinois, et qu’on regardait le temple de la lu- 
mière. qui n’en était éloigné que de quelques jwis, il apparaissait de celle 
hauteur lomrne le fond d’un précipice. » 

Hoai-y avait une suite de mille disciples, tous jeunes, beaux et vigou- 
reux; il fut accusé de désordres secrets. On ne sait si celte allégation fut 
prouvée; toujours est-il que les disciples furent exilés. Quant à lui, on 
exigea qu’il fit teindre de sang de bœuf une statue de deux oenU piefls do 
hauteur qu’on érigera dans le temple de la lumière. Sur ces entrefaites, 
un médecin sut se concilier les bonnes grâces de Wou-heou; le religieux 
en conçut de la jalousie, et incendia le temple qu'il avait fait bâtir. Après 
avoir détruit tout ce (jui existait de celte construction, le feu sc commu- 
niqua au palais de l’impératrice, qui fut consumé presque en entier. Wou- 
lipou n’ignorait pas quel était l’auteur de ce désastre, mais elle ne voulut 
pas ou n’osa pas sévir contre lui : feignant de prendre le change, elle accusa 
la négligence des ouvriers. Hoai-y recul l’ordre de reconstruire le temple 
du ciel et la partie du palais qui avait été dévorée par les flammes ; il obéit, 
mais il s’aperçut qu’il était ol>s(Tvé, sans doute dans la crainte qu’il n’incen- 
diAl une fois encore son ouvrage; celle surveillance l'irrita , et sa colère 
s'exhala en discours olTensants contre sa souveraine. C’en était trop : Wou- 
heou, qui redoutait de l’attaquer en face, soudoya quelques sicaires, et 
Hoai-y, surpris l’écart et accablé de coups, mourut des suites de ce rude 
traitement. 

il entrait apparemment dans la destinée du bouddhaïsnie en Chine d’être 
tour h tout: protégé et persécuté, suivant que les autres religions professées 
dans le pays obtenaient plus ou moins de faveur près des princes. Kn 845, 
Wen-tsoung ordonna le dénombrement «les sanianéciis de l'empire. Ce 
travail fil connnitre qu’il existait quatre mille six cent soixante temples et 
monastères autorisés par les enqiereurs, et quarante mille construits et 
entretenus aux frais des particuliers; que le nombre des religieux et des 
religieiivs vivant dans ces «Mlifices s’élevait fi deux cent soixante mille cinq 
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cents ; que leurs terres et domnines étnieiit iminenstis, et qu'ils posst’Klnieiit 
cent cinqunnte mille esclaves. Wen-tsoung considéra cet état de choses 
comme dangereint pour l’empire ; en conséquence il dc'-eréla la destruction 
de toiLS les temples boiiddhaïques et des couvenls qui en dépendaient, la 
sécularisation des religieux des deuv sexes nés dans le pays, l'expulsion des 
religieux étrangers, l’aft'ranchissement des esclaves, et rassujétéssemont des 
propriétés, à l'impôt. Toutefois, comme gagé de son esprit de toléranre, il 
permit qu’il subsistât dans les deux cours de lg)-yang et de Si-ngan-fou , 
et dans chacune des provinces de l’empire, un nombre déterminé de mo- 
nastères et de religieux samanéens, qui seraient placés sous la surveillance 
immédiate de mandarins spécialement préposés pour cet objet. Mais toutes 
ces mesures sévères n'affaiblirent que pour un temps le bouddhaisme chi- 
nois; la persévérance de scs prêtres triompha ilc tous les obstacles et res- 
saisit graduellement la puissance qu’on avait voulu lui ravir. L'n siècle plus 
tard, cet échec était complètement réparé , et trois cents religieux, ayant â 
leur tâte un prêtre nommé Wang, allaient, en 961, i«tr ordre de l’empereur 
Tai-tsou, recueillir dans l'Inde les reliques et les livres de Fo. Depuis cette 
époque, il ne parait pas que le bouddhaisme ait eu .â éprouver des ntsi- 
stances à la Chine. Il règne aujourd'hui sans entraves sur la majeure («irtie 
de la jiopulation. 

C’est vers la fin du iv' siècle que cette religion fut introduite en Corée. 
En 381, un religieux appelé Ma-la-nan-kouei vint deTsin, ou de Chine, 
dans ce pays. Le roi du Pi'-tsi, Kieou-cheou, alla au-devant de lui, le mena 
dans son palais et lui rendit de grands honneurs. L’année suivante, un 
temple de Fo était construit sur le mont Ilan, et dix personnes converties 
au bouddhaisme y embrassaient la vie religieuse. Ce culte fut adopté dans 
une autre contrée de la Corée, le Sin-lo, sous le règne de Fa-hing-wang , 
en l’an 528. L'n religieux qui portait le nom de Me-hou-Lseu était venu 
précédemment de Kao-li, c’est-à-dire de la Corée proprement dite, à la 
ville d’I-chen-na, et avait établi sa demeure dans une grotte creusés* 
de .ses propres mains. Sur ces entrefaites, le roi de Sin-lo reçut en pré- 
sent des parfums de l’empereur de la Chine, Tai-Lsoung. Me-hou-lseu 
lui enseigna l’usage de ces substances et lui en expliqua les vertus surna- 
turelles. La fille du roi se trouvait justement malade en ce moment : on 
chargea le samanéen de brûler les parfums et d’invoquer l’assistance de 
Fo. « Ainsi que cela devait être, dit la légende, la princesse se rétablit 
immédiatement, et le roi, charmé de cette cure miraculeuse, se convertit 
à la foi samanéenne. » 

On n’est pas d’accord sur la date de l'introduction du bouddhaisme au 
Japon. Selon les uns, il y aurait été npjKirb* directement de la Chine en 
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l’an 63 de la période chrétienne, et s’y serait lentement propagé sous la 
forme d’une initiation ; selon les autres, ce seraient des missionnaires ve- 
nus do Corée au commencement du vi' siècle qui l’y auraient fait adopter. 
Peut-être ces deux opinions peuveiitntlles so concilier, si l'on considère 
que la dernière époque assignée à son admission au Japon est justement 
celle où. après des luttes fort vives, il triompha de l’opposition des secta- 
teurs de Khoung-fou-tsee, qui le reiroussaient comme vain et supersti- 
tieux. Or, précisément parce que les khoung-foii-tséistes étaient nom- 
breux et puissants dans ce royaume, une telle victoire n’avait pu être l'œuvre 
d'un jour. Quoi qu’il en soit, le succès obtenu alors par le bouddhaisme 
fut dû principalement aux éloquentes prédications et à 1a vie exemplaire 
de deux samanéens qui se faisaient appeler Darma et So-Iok-tai, et qui 
étaient venus, disent quelques-uns, non do la Chine ou de la Corée, mais 
de l'Inde directement. 

Le compte que rendent lesJaponaisdes travaux de ces deux missionnaires 
porte moins sur les elfets de leur argumentation que sur les miracles qu'ils 
auraient opérés ou dont Bouddha aurait aidé leur pieuse entreprise. So- 
tok-taï i>arut le premier en 518. On raconte de lui des choses merveil- 
leuses. notamment que sa naissance fut annoncée par une voix inconnue, 
et que , huit mois après sa conception, et lorsqu’il était encore dans le sein 
de sa mère, il avait déjà le don de la parole. Uarma, qui vint en 519, se 
nourrissait exclusivement d’herbes et de racines; nuit et jour il méditait 
profondément sur les matières divines; pour ne point interrompre cette 
sainte occupation, il avait fait vœu de ne jamais s’abandonner au sommeil ; 
mais, une fois, la fatigue lui fit enfreindre ce vœu, et, mécontent de lui- 
même, il s'arracha les paupières pour ne pas retomber dans la même faute. 
!.« lendemain , il revint au lieu même où il s’était soumis à cette cruelle 
opération. Qui pourrait (windre sa surpri.se lorscju’il s’aperçut que ses pau- 
pières avaient été métamorphosées en deux arbrisseaux! Il en porta quelques 
feuilles à sa bouche, et il éprouva aussitôt une certaine agitation dans tous 
ses sens qui lui inspira de la gaîté, lui dégagea le cerveau et le rendit plus 
propre à la conteuifilation. Ces arbrisseaux étaient justement ceux qui por- 
tent le thé, dont l’emploi cl les propriétés étaient alors complèloment 
inconnus. Darma, ravi do celle découverte, se hâta de la communiquer à 
ses disciples ; et c’est ainsi que l'usage du thé s’est répandu partout. 

Yn-chen, autre missionnaire fameux, débarqua au Japon vers l’an 1650. 
Il venait de la Chine s’opposer aux progrès du christianisme dans celte lie. 
La sainteté que le peuple lui attribuait, sa vie dure et austère, le firent 
écouler avec respect, et sa parole porta 1a conviction ilans ies esprits. Un 
évènement tout naturel, mais qu’une aveugle crédulité transforma en ini- 
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racle, vint encore accroître son crédit cl favoriser la réalisation de ses vues. 
Une longue sécheresse menaçait le pays d’une famine prochaine. Dans 
celle exlréoiité, on s'adressa à Yn-chen, et on le conjura de reciler la 
prière apptdée ki-loo, à laquelle on a recours dans les calamil('‘s publiques. 
D'abord, Yn-chen, se parant d’une feinte modestie, refusa de ré|iondre à 
ce désir; il ne se croyait pas, disait-il, assea saint aux jeux de Bouddha 
pour que son intercession pdt être efficace ; enfui il parut ceiler aux instan- 
ces dont il était l’objet, et il se (irépara à dire l’oraison sacrée, mais en 
ayant soin de protester qu’il ne garantissait pas le succès de sa tentative. 
Alors il gravit une montagne et se mit dévotement en prière. Sans doute 
la divinité l’entendit ; car son vœu fut exaucé au delà mémede son espé- 
rance : le lendemain, en effet, il tomba une pluie si aliondanle que les 
ponts de la ville furent emportés pur la violence des eaux. 

Troisième phase. On a vu que, dans une de leurs expéditions militaires, 
qui remonte à l’an 770 avant Jésus -Cbrist, les Chinois trouvèrent le 
bouddhaismc primitif établi au Tiliet. Il parait que cette religion ne put se 
maintenir dans le [ays, et qu’elle y céda la place à une sorte d’idolâtrie dont 
il subsiste encore des traces parmi les Yarlares mongols, et qui a pour mi- 
nistres des prêtres ignorants et grossiers que l'on connaît sous le nom de 
chamans. Néanmoins, antérieurement au v* siècle de notre ère, le boud- 
dhaisme y fut rapporté, mais modifié en plusieurs pioints, et tel qu’est 
encore aujourd’hui ce qu’on appelle le lamaïsme. Dès l’année 626, ce 
bouddhaisme réfonué était florissant au Tibet. C’est clîectivement l’époque 
où fut commencée la construction de l’immense monastère de l’ou-ta-la. 
Le temple qui occupe le centre de l’édifice n’a pas moins de trois cent douze 
pieds de hauteur; le toit en est doré tout entier; les bâtiments qui l’entou- 
rent renferment plus de cent mille cellules; enfin, de distance en distance, 
s’élèvent d’innombrables tours ou obélisques revêtus d’or et d’argent et 
d’une extrême richesse : c’est la résidence d’été du chef de la religion. La 
puissance des lamas ou pontifes, alors très grande, alla toujours eu crois- 
sant jusqu’à la conquête des Mongols, et se changea f«ir la suite en une 
domination absolue. On ignore si la nouvelle forme du bouddhaisme 
adoptée par ces prêtres est originaire du Tibet, ou si elle y a été importée 
d’ailleurs; ce qu’il y a de certain, c’est qu’elle est commune à la presque 
totalité des tribus de la Tartarie, et que tous les sectateurs de celte croyance 
considèrent le grand-lama de lllassa comme leur |>ère spirituel et leur 
pontife suprême. 

Le lamaïsme pénétra en Chine en 1 260, à l’époque de la conquête des 
Mongols, llou-pi-lie, qui commandait leurs hordes, fit venir près de lui 
du Tibet un jeune homme appelé Pa-sse-pa, d’une des plus illustres familles 
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lie ’lailarii', le (il eiilrer dans les ordres religieux el l'iiiveslil de la direi- 
lioii supérieure du lamaïsme dans le celesle empire. Celle religion (il peu 
de prosélvles parmi le peuple , mais elle jouil de Inule la faveur el de loul 
l'appui de la cour. Sa puissance s’acerul de jour en jour cl elle en vinl à ec 
[loinl que, sous l'cmyicreur Wou-lsoung, les lamas bravaient toute autorité 
et s’abandonnaienl à tous les excès. On cite noLimment un trait d'une 
audace sans égale, et qui, partout ailleurs, aurait attiré sur son auteur le 
plus terrible châtiment, lin de ces prêtres s'emporbi jus<|u'à frapper de son 
baralxm une princesse du sang impérial, dont les gens l'avaient arrêté en 
chemin. Loin de punir une si brutale insolence, l’enipereur rendit un dé- 
cret portant que loul homme qui injurierait un lama, ou se livrerait à des 
sévices sur sa personne, aurait la langue ou le poing coupé. 

On comprend qu’à l'abri de cette impunité et de celte protei tion su- 
prême, les lamas devaient se croire tout permis. Ils s'étaient attribué le 
privilège de lever des contributions en nature sur les habitants. On les 
voyait voyager en poste sur les roules, avec un train tout royal, se faisant 
livrer, sans les payer, el des chevaux, et des fourrages, et des aliments pour 
eux et i>our leur suite. Voués par la règle de leur ordre à lu pauvreté et à 
la continence, ils affichaient effrontément le faste et l'impudicité. Tai-ling, 
il est vrai, essaya, vers 1326, de faire cesser de tels désordres; mais il s'a- 
jMirçut alors que ces prêtres avaient usurpé une autorité supérieure à la 
sienne; el sa volonté dut (léchir devant leur résistance. Sous ce règne, en 
1327, le grand-lama du Tiljet vinl visiter la cour du céleste empire; il y 
fut reçu avec des honneurs qui tenaient de l'adoration. Il fallut que les of- 
ficiers de la couronne se missent à genou et lui offrissent du vin dans cette 
humiliante posture, sans que le lama daignât leur donner la moindre mar- 
que de civilité ou d'attention. Beaucoup obéirent aux ordres de l’empereur 
el se résignèrent aux affronts du moine étranger; d'autres se liiirenl à 
l'écart ; un seul eut le courage de montrer de la dignité. Il s’approcha du 
pontife, debout, la tête haute , et lui dit : « Mon ami, vous êtes, je le suis, 
le ministre, de Ko et le chef de ses lamas ; mais, moi, je suis un disciple de 
Khoung-fou-lsec, et j’occupe un rang élevé yiarmi les lettrés de l'empire; 
nous nous volons dès lors l’un cl l’outre : agissons donc sans lairémonie. » 
Kn même lenqis, il lui présenta une tasse pleine de vin. la? lama, en 
homme d'esprit, sourit, se leva de son siège, prit la tasse el la vida d'un 
Irait. 

lai chute des Mongols no nuisit que faiblement à la puissance du la- 
maïsme. Cette croyance est toujours la religion officielle de la Chine, el 
les lamas jouissent encore d'un immense crédit. 
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CROYANCRS. ItenonteUemcuU mKCrmib <I« l'aoiror».— CoHnop’Jiphio rojtliiqa*: Im qnatr« dvipa» et 
Icare habiUnU- — Lm quatre roi» da Djamboo -dwipa. — Lei trois rouchu Mrolerrame» , et la rom 
efaciar. —> Le* quatre 4^ htuuain».— roi» de U roue. — Le»»epl chote* précienae*. — AciievcnienI de 

la période actueilo.— DifUtOS» de runiven. — I.» viogl-kait paradi». — 1^ Irente^teui cufcri.-» Nalore 
de» diea% du Irouddhaitioc. — L'Ame dr» êtres. — <loni;c itidanaa. — ix* qninae ?ini)u, ou précepte*. 

— Les pratiqoes sainte».— 1^1 cinq lipnc* préconcm de La disinisation de rboinme. — Les quatre rlsMea 
de disni. — Lé* «iogt dirai du monde de* dr*in. — l.ear mode de reprodaclioit. — 1.^ duri‘edc learvie. 

— I.eur mort et les aifne» qui la précèdent.— I<ei dieux on laints de» deux monde* *o|>érienrt ; 2Srotipan- 
naa, saLndànAmls , arhân» , praljeLas-bouddha* , bodliUallva» et bouddha». — i.e» cinq fruits de l'arbre 
bodhi. — Ln trois yinàt, on traiislatious. — l..a niétsphnre des trou chars et dre Iroi* animaux. — Le* dix 
puiManoudusainisdu bouddbaiauie. — Le dien suprême et le Datnala, ou destin. — Muaion des bouddha*. 

— Anciens booddha*. — I.e boudilha SALja-nionni. — Sa trinilé. — Phase* de sa aie anlérieores h son 
areneiuent.— Sa légende, »ui«aot Ire lliruioiu et lea Chinois.— Varianlre de cette l^cnde |>arini les peoplcs 
de Siam et de ksmbodge. — Double doctrine : exotériqne et ésotérirpie. — laiüalîoa. 

Fonnalionx rt miéanlmemenls du motule. La cosniogoiiic bouddhaïque. 
ainsi que callt! des brdhmancs. adinel dos créations cl des destructions suc- 
cessives et |)erpétuellcs du monde, qui s'opèrent inévitablement et à des in- 
tervalles réguliers. La formation graduelle îles diverses partie.s de l’univers 
a lien pendant la duree d'un kalpa ; et ce n’est que lorsqu'elle esl complète, 
c’cst4-diro lorsque sont achevés tous les hhoth'anas, ou étages, super- 
la)s<''s depuis la surface de la terre et le sommet du mont Mérou jusqu'aux 
deineurc.s les plus élevées des divinités suprêmes, que les bhoûvanas sont 
enlln peuplés par des êtres plus ou moins purs et parfaits. Toutefois ces 
mondes et oes êtres n’oiil qu'une existence apparente; ils sont le produit 
de Mâ jê , ou de l’illusion qui trompe les sens. 

Ia>s mondes périssent de trois manières : par le feu, par l’eau , par le 
vent. Mille années avant Tépoque où ils doivent finir, un génie, l’œil 
morne, les cheveux épars, vêtu de deuil, descend des régions célestes, 
parcourt les villes et les campagnes, et, d’une voix lamentable, annonce au 
genre humain sa prochaine dis.solulion. Quand c’est par le feu que l’uni- 
vers doit Unir, pendant cent mille ans il ne tombe pas iinegoutlc de pluie, 
la terre se dessèche jusque dans ses entrailles, la végélalion s’arrêle, les 
hommes et les animaux meurent d'inanition, les flambeaux du jour et de la 
nuit s'obscurcissent et disparaissent. A leur place, s'allument deux soleils 
qui éclairent h la fois les deux faces de la terre. .\ ceux-ci se joignent 
cinq autres soleils encore, et la chaleur devient si ardente que tout s’en- 
flamme. fond et se consume. Est-ce l’eau qui doit détruire ce qui existe, 
il tombe alors de légères pluies, qui grossissent graduellenienl et devien- 
T. I. S7 
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nenl si considcraliles que loulou osl submergé et dissous. Si, enfin, c’est le 
vent qui doit anéantir le monde, un zéphyr se fait sentir d'alHird, qui, aug- 
mentant progressivement de force, se convertit en un fnrraidable ouragan. 
I,a tempête soulève d'immenses tourbillons de sable, emporte les rochers et 
les montagnes, les planètes, les étoiles, et jusqu'aux plus hautes demeures 
des intelligences suprêmes, qui, brisées et réduites en poudre, se dispersent 
dans l'immensité des deux. Sur soixante-quatre mondes qui se détruisent, 
cinquante-six périssent par le feu, sept par l'eau et un par le vent. 

Les mondes se renouvellent ensuite au moyen d’une abondante pluie qui, 
peu à peu, se condense et remplit tout l'esi>aec qu’occujiaient les mondes 
précédents. .\ la surface, jiaralt une première croûte, où viennent habiter 
les génies. Notre terre se forme cicsuile, puis un million dix mille autres 
terres semblables, et enfin les astres qui se meuvent dans l’espace ou qui 
sont fiiâs à la voûte du firmament. 

Les quatre dteipas. Suivant ce système, la terre se divise en <|ualre 
grands dwipas, lies ou continenls, distribuées autour du mont Mérou, qui 
occupe le ceutro de notre globe. A l’orient, est le l’oûrvavideha, quia neuf 
mille yodjanas, ou environ vingt-sept mille lieues de diamètre, et la confi- 
guration d'une demi-lune. Le visage des êtres qui l'habitent a également 
cette forme. IjA durée de leur vie est de deux cent cinquante ans, et leur taille 
est de huit coudées. Le continent méridional se nomme Djambou-dwipa. 
Du sud au nord , il a vingt et un mille ymljanas d étendue; il en a .sept 
mille de l'est à l’ouest. Dans la partie occidentale, s’élève un arbre, aussi 
appelé djambou, au pied duquel coule un fleuve iloiil les eaux roulent du 
saille aurifère. La surface de ce dwipa offre la ressemblance du coffre d’un 
char. 11 en est de même du visage des habitants, qui vivent cent annéis et 
ont quatre coudées de haut. Le dwipa situé à l’occident du Mérou est appelé 
Godhanyâ, c’est-à-dire richcs.sc de bœufs; il a huit mille yodjanas en tous 
sens, ella forme de lapleinelune. Li facedcs liabitanLs présiente iiareillemenl 
cet aspect. Leur taille est de seize coudées et leur vie de cinq cents ans. Enfin 
l’üuttara-kourou, qui occupe la région nord, a la forme équilatérale et un 
diamètre de dix mille yodjanas. Les habitants y vivent mille années; leur 
stature a trente-deux coudées, et leur face est carrée comme le continent. 

Lm quatre rois du Djambou-dwipa. .V une époque très reculée, le 
Djambou-dwipa était gouverné par quatre princes. A l’est, régnait le roi 
des hommes. On lui avait donné ce titre a parce que la jiopulalion de scs 
Étals était très nombreuse, et que les mœurs y étaient raffiné>es ; la science, 
la justice et l’humanité en honneur. » I-a température de cette région était 
douce et agréable. Le sud obéissait au roi des éléphants, ainsi nommé, 
parce que le climat chaud et humide du pays était favorable à la multipli- 
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catioD de ces animaux. Les peuples auxquels il commandait étaient d'un 
naturel féroce et violent; ils s'adonnaient à la magie et aux sciences occultes : 
toutefois, il leur était possible de purifier leur cœur et de s'affranchir des 
vicissitudes de la vie et de la mort, en se livrant à de pieuses pratiques. Le 
roi des choses précieuses avait pour domaine la contrée occidentale, qui 
confinait à la mer ; et, comme cet élément produit beaucoup de perles et . 
d'autres objets de prix, c'est de là que le monarque avait reçu son nom. 
Les peuples de ce pays ignoraient les rites religieux et les devoirs sociaux, 
et toute leur activité tendait à l'acquisition des richesses. Is> dernier roi 
exerçait son pouvoir sur la région du nord. On le nommait le roi des che- 
vaux. parce que ces animaux se trouvaient en grand nombre dans le pays, 
où leur alimentation était favorbée par une terre froide et compacte, 1-es 
habitants de cette contrée unissaient la cruauté à la bravoure. 11 est vrai- 
semblable que la mythologie bouddhaique, qui désigne l'Asie sous le nom 
de Djambou-dwipa, a voulu ici faire allusion aux quatre grands empires 
qui divisaient anciennement cette partir’ du monde. Dans cette hypothèse, 
le roi des hommes serait l'empereur de la Chine; le roi des éléphants, le 
grand-râdja des Indes ; le roi des choses précieuses, le schàh de Perse ; et le 
roi des chevaux, le souverain des nomades du nord. 

I^s quatre couebet souterraines, lai cosmographie bouddhaique place au- 
dessous de la terre une couche d'eau de quarante mille yodjanas , ou en- 
viron trtnze mille lieues de profondeur; au-dessous de l'eau, une couche de 
feu épaisse de vingt-sept mille yodjanas; au-dessous du feu, une couche 
d'air de soixante-huit mille yodjanas; et enfin, au-dessous de cet air, une 
roue d'acier, au milieu de laquelle sont les sasirds, ou reliques de tous 
les bouddhas passr'rs. Nous dirons plus loin ce que sont ces personnages. 

Le* âges humains. Les hommes occupent la terre, avec des dieux loiaux 
appelés nais, qui les inspectent et les jugent, et ont pour ministres dos génies 
bons et mauvais d'un rang inférieur. La durée de leur exbtence est sujette 
à une suite d'accroissements et de diminutions, dont la révolution complète 
s'opère dans le cours d'une période qu'on nomme un petit kalpa. Dans son 
plus grand accroissement, la vie humaine peuts'élever jusqu'à quatre-vingt- 
quatre mille ans. Lorsqu'elle est arrivée à ce point, elle diminue d'une an- 
née chaque fois que cent ans se sont écoulés; et a’tte décroissance n'a de 
terme que lorsqu'elle a atteint la limite de dix ans. ou le kalpa du décrois- 
sement. Klle conserve celte brièveté pendant une période de cent années ; 
alors elle augmente d'une année, et lelte progression va toujours en crois- 
sant, jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à la limite op|Hisée de quatre-vingt- 
quatre mille ans. 

Im tchakravarti-rddjas, ou rois de la roue. Quand la vie de l'homme a 
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atteint une durée de vingt mille ans , il parait un prinee appelé le roi' 
(le la roue de fer. La domination de ce monarque s’exerce sur le conti- 
nent méridional, c’est-à-ilire sur le Djambou-dwipa. Il règne avec justice et 
avec douceur, et, si quelqu’un de ses sujets refuse de subir la bienfaisante 
inlluence de son autorité, il fait alors éclater sa puissance, oblige le rebelle 
à se soumettre et établit la pratique des dix bonnes voies. Ces dix lionnes 
voies consistent h ne (las tuer, à ne |ios voler, à ne [Ms coinmellre l’adultère, 
à ne point mentir, ne point avoir la langue double, à ne pas calomnier, 
à ne pas parler avec une élégance recherchée, à ne ressentir ni colère ni 
haine, à ne point concevoir de vues déshonnêtes. A une autre période, 
celle où la vie de l’homme est de quarante mille ans, surgit le l oi de la roue 
de cuivre. Celui-ci commande à deux continents, le Poûrvavideha et leDjam- 
bou. Par .sa parole et par sa vertu, il convertit tous les êtres qui se sont 
écartés du droit sentier. I.e roi de la roue d'argent se montre lorsque la vie 
humaine est de soixante mille aimées. Son pouvoir s’étend sur les deux 
précédents dwipas, et, de plus, sur le Codhanvâ. Parmi les royaumes qui 
partagent ces ixmtinenLs, s’en trouvi>-t-il un qui résiste is son joug salu- 
taire, il le soumet aussitôt, et y rétablit la pratique de la vertu. Enfin, 
quand la vie de l’homme est de quatre-vingt-quatre mille années, a lieu 
l’avènement du roi de la roue d’or, ou mabd-tchakravarli-rddja. Celuisù 
gouverne les quatre continents. Il naît dans une famille royale et obtient 
la dignité suprême en se faisant baptiser avec de l’eau des quatre océans. 
Pendant les quinze jours qui suivent son accession au trône, il garde un 
jeûne rigoureux et se baigne dans des eaux parfumées. Ces préliminaires 
achevés, il se place sur le sommet d’une tour, au milieu de ses ministres et 
de ses courtisans. .Aussitôt, du côté de l’orient, apparaît une roue d’or qui 
répand une vive et ineffable clarté, et vient se posc-r devant le monarque, 
qu ensuite elle précède en tournant dans quelque direction qu’il veuille 
porter ses pas. Cette roue est elle-même précédée |iar quatre génies qui lui 
servent de guides. Le roi est doué de quatre avantages, ou, suivant le 
vocabulaire sacré, de quatre vertus: sa richesse est incalculable, et il a 
des trésors , des palais , des esclaves , des éléphants et des chevaux en 
grand nombre; — ses traits sont d’une beauté sans égale ; — il n’est point 
sujet aux maladies, et son âme jouit d'un calme que rien ne saurait alté- 
rer; — sa vie excèile en durée celle de tous les autres hommes. 

Ixs sept choses prérieuses. Indépendamment de ces avantages, ou vertus, 
le maliA-tchakravarti-ràdja possède encore sept objets précieux : 1“ le trésor 
de la roue d'or. Cette roue a mille rayons; le moyeu et les jantes en sont 
sculptés et ciselés par les artisans du ciel avec une perfection que le tra- 
vail humain serait incapable d’atteindre. Obéissant è la seule pensée du 
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roi, elle tourne et parcourt l'espace en roulant. 2“ Le trésor de l'éléphant 
blanc. (Ict animal a le corps d’une blancheur éblouissante; sa tête est ri- 
chement diaprée, et les dents qui garnissent sa bouche sont de la couleur 
des sept objets précieui. 11 est pourvu d’une force si puissante, que, sans 
ailes, il a la faculté de se mouvoir dans le vague. C’est pour le roi un véhi- 
cule d’un prix inestimable, puisque, lorsqu’il se place sur sa croupe, il lui 
est facile de faire eu un jour le tour entier de l’univers. Cet éléphant traverse- 
t-il une rivière, il se maintient àla surface, de telle façon que l’eau n’en est pas 
agitée et qu’il ne se mouille pas même les pieds. 3” Le cheval pourpre. Ce 
miraculeux coursier a pareillement uneforce suffisante pour se soutenir dans 
les airs et pour parcourir, du soir au matin, la circonférence du monde. 
Les grains de poussière que soulèvent ses pas pendant sa course se conver- 
tissent en sable d’or. Les perles divines. La couleur et l’eau de ces perles 
sont parfaites ; on n’j voit ni taches, ni nuances. Si, la nuit, on les sus- 
pend dans l’air, elles répandent une lumière égale à celle du soleil. 
5" Le trésor de la fille de jaspe. Celte fille est dotée d’une beauté ravissante; 
l’hiver, son corps est tiède ; il est frais en été. Les parfums du sandal s’é- 
chappi'nt de tous ses pores ; son haleine a l’odeur du lotus bleu. Les ali- 
ments dont elle se nourrit s'écoulent de son corps en vapeurs douces et 
suaves, et elle n’est sujette à aucune des impuretés qui affligent les autres 
femmes. 6“ Le docteur des richesses. C’est une espèce de gardien des mines 
et des trésors. Quand le roi de la roue désire posséder les sept sortes de ri- 
cbesse.s, le docteur se tourne vers la terre, vers l’eau ou vers les montagnes, 
et, à sa voix, apparaissent les sept choses précieuses qu’elles récèlent dans 
leur sein. Ce personnage a la vue si pénétrante qu’elle découvre tous les 
trésors cachés. Ces dépéis ont-ils un maître, il les surveille et les garde; et, 
s’ils n’en ont point, il s’en empare jmuren gratifier son souverain. 7“ Le 
général d'armée. Quand le saint roi de la roue ambitionne quatre sortes de 
troupes, au nombre de mille hommes, de dix mille, et même d’un asankhja, 
ou cent quadrillions, il n’a qu’à tourner les jeux du côté de la plaine où il 
veut qu’elles se montrent : aussitôt, (lar le [louvoir dont est doué le général 
d’armée, ces troupes y sont disposées en ordre de bataille (1). 

.irhècement de la période actuelle. I.’âge dans lequel nous nous trou- 
vons, et qu’on nomme le bhàdra-kalpa, ou l'ige des sages, doit durer deux 
cent trente-six millions d’années; cent cinquante et un millions deux cent 

(1) boiidJliaïsIes comptent encore deux autres séries de rlioses pnicieuses, au 
nombre do sept cliacnne. La première comprend l’or, l’argent, le cristal de roche, 
rammonite, l’agathe, le lapis-loxuti et le rubis, bans la seconde série , ligurenl le 
corail, lesuccin, la t>erle, la (leur de l’arbre kimsoùka, ou butea frondosa, une sul>- 
-stniice nonnneeen chinois chy-kiu-ite-ling-kia, l’émcniude et le diamant. 
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mille sont déjà écoulées. Quand la vie de l'homme, aujourd’hui de cent 
ans, ne sera plus que de trente, alors la pluie du ciel cessera ; les fleuves seront 
taris, les plantes ne pourront plus renaître, la terre sera désolée par une 
immense dépopulation. Quand la vie n'aura plus qu’une durée de vingt 
ans, des maladies mortelles viendront ré<luire encore le nombre des 
liumnies. Puis, lorsque la vie aura atteint sa plus étroite limite, et qu'elle 
ne sera plus que de dix ans, les quelques malheureux échappés à tant de 
causes de destruction se livreront des combats acharnés : tout, les arbres, 
les pierres, les ossements même des victimes qui auront succombé dans la 
lutte, deviendront entre leurs mains des instruments de mort. En rot in- 
stant terrible, apparaîtra le Itouddha Maitrcva, qui régénérera le monde; et 
la vie de rhoinme reprendra sa progression ascendante. 

/-«» momies stiperieurs, los bouddhaisles ont adopté plusieurs divisions 
de l’univers. Us le partagent d’abord en dix mondes, suivant les dix classes 
d’élres qui y ont leurs demeures st'qian‘es. Ces dix classes d’êtres, sur les- 
quelles nous donnerons plus loin des détails, sont les bouddhas, les bod- 
hisattwas, les pratyekas-bouddhas, les snlvakas, les dêvas, les hommes, les 
asouras, les prêlâs, les brutes et les génies des régions infernales. La se- 
conde division est celle d<^ l’univers en trois ehiliocosmes (le granil, le 
moyen et le petit), ou en trois congrégations de mondes, contenant mille, 
cent mille et mille millions de soleils, de monts Mérou et de continents 
quadruples. Une troisième division embrasse, sous la dénomination géné- 
rale de Smaioka, les trois mondes des désirs, des formes et des êtres im- 
matériels. 

Le monde des désirs a six bboùvanas, ou étages. Le premier est situé 
sur les flancs du mont Mérou, et contient quatre demeures, regardant cha- 
cune un des quatre points cardinaux. Le second bhodvana occuik" le sommet 
du Mérou ; ou le nomme le Trayasirineha, ou le ciel des trente-trois. Im- 
médiament au-dessus, est le ciel d’Yama. Puis vient le Touehita ; ensuite 
le ciel de la joie de la conversion ; et enfin le ciel où l’on convertit autrui. 
Un donne aussi à l’eitsemble de ces six étages le nom <le ciettx inférieurs. 
]a‘ monde des formes contient dix-huit bhoiivanas, partagés eti quatre con- 
templations. Dans la première contemplation, se trouvent les trois deux 
des hruhmds. Le premier est affecté à la demeure de l'armée de Hrahmâ ; 
le second , à celle de si‘s ministres ; et le troisième à la résidence de 
BnihmA lui-même. Li deuxième contemplation compte également' trois 
cieux : le ciel de la lumière faible, le ciel de la lumière limnriiac, et le 
ciel de la lumière qui sert de voix. .Vu-dessus encore , est la troisième 
contemplation, divisée, comme les pnaédenlcs, en trois bhoiivanas. 
Ceux-ci n'ont point de nom déterminé; ils sont affectés à la demeure 
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d’êlres de difléroiiLs degrés de iierfeclioii , qui jouissent d'une pureté do 
pensée toute spéciale ci nagent dans les délices d’une joie ineffable. Neuf 
bhoùvanas partagent 1a quatrième contemplation. Le premier, en mon- 
tant, est le ciel son» nuaget, auquel succèdent le ciel de ta vie heureute, 
le ciel des grandes récompensés, le ciel où il n'g a pas de réflexion, le ciel 
sans fatigue, le ciel du terme de ta pensée, le ciel où l'on voit tous les 
mondes, le ciel où tout est manifeste, et enfin YAgluinichtd, ou le ciel des 
dieux qui ont atteint la dernière limite de la ténuité de la matière. Quelques 
théologiens placent au-dessus de l’AghanichUi le ciel du suprême seigneur 
Mahesvearavasanam. Dans le mondedes êtres immatériels, on trouve quatre 
étages célestes. L’inférieur se nomme le vide, oti l'immatériel ; le suivant, 
la connaissance; le troisième, la non-localité, et le dernier, ta non-pensée 
et ta iion-localité. Plusieurs avancent qu'aii-dessus de ces vingt-huit cieus, 
ou paradis, il ^ a encore les demeures séparées des bodhisattwas, et enfin 
des bouddhas. Tels sont les lieux de félicité réservés aux êtres qui sont par- 
venus à se détacher des liens de la matière, et à acquérir, [lar leurs bonnes 
œuvres et par la contemplation, des degrés de pureté plus ou moins avancés. 
Le bouddhaisme, n’admettant pas dans cette vie la distinction des castes , 
ouvre à tous les hommes, quelles que soient leur naissanceet leur condition, 
l’accès de la béatitude finale. 

Enfers. Il existe en outre des m’rt’aa, ou lieux de punition, oè les pécheurs 
et les criminels vont subir les tourments qu’ils ont mérités. Ces enfers sont 
situés précisémentau-dessous de l’extrémité méridionale du Djambou-dwijva. 
Les bouddhaistes de la Chine sont les seuls qui nous fournissent divs ren- 
seignements complets sur cette matière. Suivant leurs livres, à une pro- 
fondeur de plus do cinq cents yodjanas, est la demeure de Van-lo, ou ïama, 
roi des Ti-yo, c’est-à-dire des enfers. On compte seixe grands enfers, huit 
brillants et huit glacés. Il y a seize petits enfers, placés chacun sur le pas- 
sage d’un des grands, afin que les supplices auxquels les damnés sont sou- 
mis puissent être graduellement augmentés. Tous les êtres vivants qui ont 
été condamnés à souffrir traversent successivement ces enfers , de fai;on 
que, lorsqu’ils ont subi leurs peines à un étage , ils passent à l’étage sui- 
vant. 

Le premier des petits enfers se nomme He-cha-li-yo, ou l’enfer du sable 
noir. Là, un vent enflammé, soulllaut sur le sable, l'échauffe, le pousse sur 
la peau et sur les os des patients, et, par ce contact, leur occasionne d’af- 
freuses douleurs. Dans le second, appelé Fey-chi-ti-yo, des boules de fer 
pleines d’excréments brûlants s'élancent d'elles-mêmes contre les coupa- 
bles, que la souffrance oblige à y porter les mains pour les éloigner ; mais 
rien ne peut les soustraire au mal qu’ils redoutent. Bientdt ils sont con- 
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traints de les introduire dans leur bouche et de les avaler, pendant que des 
insectes à bee de fer leur piquent les chairs et leur titillent douloureuse- 
ment les os. I.es riiproiivés, dans le Thi-ting-ti-yo, sont étendus sur du fer 
chaud, et ils y sont fixés au moyen de cinq cenUs clous qui leur percent do 
part en part les mains, les pieds et tout le corps. Dans le Kxo-li-yo, ou l'en- 
fer de la faim, les démons leur versent du cuivre fondu dans la bouche. 
Dans le Ko-li-yo, enfer de la soif, ils leur y introduisent des boules do fer 
rouges, qui leur dévorent les lèvres et la langue. Le sixième enfer est le 
Tmmg-ho-ti-yo. la>s victimes y sont jetées dans une chaudière pleine d'une 
liqueur bouillante; leurs corps montent, descendent et tournoyent, jusqu’à 
ce qu’ils soient détruits. C’est encore dans des chaudières qu’ils sont plon- 
gés dans le To-toung-ho-li-yn, septième enfer. Le siqiplice qu'ils endurent 
dans le Cluj-mo-ti-yo consiste à être pressés, les bras et les jarnlxis étendus, 
entre d’énormes pierres qui les écrasent et réduisent leurs corps et leurs 
chairs en bouillie. A cet enfer, succède le Moung-hiouri-U-yo. Les damnés 
y sont baignés entièrement dans du sang èt des matières purulentes, que le 
liesoin de respirer les oblige à avaler. Ilsmesurentdu feu, à l’aide d’un vais- 
seau de fer, dans le Liang-ho-li-yo ; le contact de l’élément igné leur calcine 
le corps, et la douleur leur arrache des cris déchirants, l’n immense fleuve 
de cendres coule au milieu du onzième enfer, qui a pour nom Uofi-ho-li-yo. 
Ce fleuve exhale des vapeurs pestilentielles. Ses flots se heurtent et se pous- 
sent avec un bruit effroyable. 11 est tout hérissé de pointes de fer ; sur le ri- 
vage, sont des forêts d’épées. Les branches, les feuilles, les fruits et les fleurs 
de ces arbres métalliques sont autant de dards aigus. Abandonnés au cours 
du fleuve, les corps des réprouvés sont constamment déchirés par les iwin- 
tes acérées qui les atteignent au passage et leur causent dix mille douleurs. 
Entreprennent-ils d’échapper à ce supplice, ils se blessent aux dards et aux 
épt'es qui garnissent les bords ; et, s’ils parviennent à surmonter ces pre- 
mières souffrances, ils se trouvent en face de loups et de panthères qui se 
précipitent sur eux et dévorent leurs chairs vivantes. Les arbres ne leur of- 
frent point un refuge contre la rage de leurs a.s.saillaiils ; et, s'ils essaient de 
se loger dans leur feuillage, les aspérités dont ils sont couverts leur déchi- 
rent les mains et les flancs. Leurs pieds foulent des lames tranchantes, qui 
réduismit leurs membres en lambeaux, et, dans le même instant, un oiseau 
à bec de fer se pose sur leur tête, leur perce le crâne et leur ronge la cer- 
velle. Alors, ils se replongent dans le fleuve de cendres, où ils ne font que 
changer de tourments. Cependant, ces tortures ont un terme ; ils perdent, 
avec la vie, la faculté de sentir ; mais il ne tarde pas à s’élever un vent frais 
qui les ressuscite, et ils passent dans un nouvel enfer. Dans le Thi-tcnn-ti- 
yo, le Yn-fnu-li-yo, le Trhay-1aiig-ti-yo, le h'hian-Irhmi-li-yo cl le Han-ping- 
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U-yo, qui termineiil la série dos petits enfers, les tourments des damnés ne 
sont pas moins terribles. Tantôt, leurs corps debout brûlent comme un tison 
enflammé; tantôt on' les mutile é coups de hache, ou ils sont livrés à dos 
panthères et à des loups pleins d'une indicible fureur; ou bien encore, il 
pleut sur eux des épées, et des oiseaux à bec d’acier leutarrachent les veux, 
enfin, dans le dernier enfer, ce n’est plus le fer ou la flamme, ce ne sont 
plus les animaux carnassiers qui martyrisent les coupables, c’est le froid et 
la gelée, qui détachent leurs chairs, brisent leurs os et les font tomber par 
fragments. 

Ce ne sont encore là que les petits enfers. Viennent ensuite les grands. Le 
premier des huit enfers brûlants se nomme Siany-ti-yo. Les damnés y ont 
des ongles de fer longs et aigus. Constamment animés par la fureur et la 
haine, ils se ruent les uns sur les autres et s’entre-déchirent d’une manière 
cruelle. Dans ces luttes féroces, ils perdent tour à tour la vio, et, chaque 
fois, un vent glacial les ressuscite pour qu’ils se livrent de nouveaux com- 
bats. Dans le Ue-ching-ti-yo, les démons les lient avec des chaînes de ferjn- 
candescent, les décapitent, leur scient le corps et calcinent leurs os, dont la 
chaleur fait fondre et ruisseler la moelle. Des montagnes de pierre s’affais- 
sent d’elles-mémes sur les coupables, dans le Touy-yo-ti-yo, et réduisent 
leurs corps en bouillie. Le supplice auquel on les soumet dans le Kiao-vetn- 
ti-yo et dans le Ta-kiao-wen-ù-yo consiste à les faire bouillir dans des chau- 
dières, ou rôtir dans des fours. Ia?s murs du Tchno-lchy-ti-yo sont de fer, et 
le feu qu’on y allume produit des tourbillons de flamme qui brûlent les 
corps des réprouvés intérieurement et extérieurement. Ils sont tourmentés 
par le môme moyen dans le Ta-tchao-tchy-ti-yo ; de plus, on les saisit avec 
des fourches de fer, et on les expose aux flammes qui s’élèvent du fond 
d’une vaste fosse ou à l’ardeur de montagnes de feu qui se dressent sur les 
bords. Dans le dernier et le plus terrible des enfers brûlants, le Wou-kùm- 
li-yo, leurs corps, sans cesse détruits, se nmouvellent sans cesse, et les maux 
qu’ils etidurent n’éprouvent point d’interruption. Iæs damnés souffrent, 
dans les enfers glacé’s, toutes les douleurs que peut causer le froid le plus 
violent. Ici, leurs corps se couvrent de rides et de gerçures; là, c’està peine 
s’ils peuvent remuer les lèvres; plus loin, leurs chairs s’épanouissent comme 
la fleur d’un nénuphar bleu; ailleurs, elles se contractent, et prennent la 
couleur d’un nénuphar rouge ; ou bien, leurs os, dépouillés de leur enve- 
loppe, se montrent à nu, et offrent l’aspect d’un nénuphar blanc. Ces lieux 
de supplice se nomment U-pott-lo, Ny-tseu-pourto, Ilo-ho, 0-po-po, Eou- 
heou, Ychpo-lo, Po-the-mo et Ftn-îo-ly. 

Dieux. Dans le bouddhaisme, les dieux ne sont pas, comme dans les autres 
religions, des êtres existant do toute éternité, doués d’une vie immortelle , 
T. I. 38 
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juiiissmit d'un immense pouvoir, cl investis du gouvernemeni de l’onsera- 
ble ou d’une des parties de l'univers. On les considère bien comme supé- 
rieurs à l’homme ; maLs ce sont des êlres imparfaits, limités dans leur puis- 
sance et dans la durée de leur vie, parmi lesquels on peut espérer de renaître 
en pratiquant la vertu. Les hommes eui-mémes peuvent les surpasser, en 
atteignant, par des transmigrations progressives d’un degré inférieur à un 
degré supérieur, le rang d’intelligence purifiée , ou de bodhisaltwa et de 
bouddha, et en s’affranchissant des vicissitudes de la naissance dans les 
trois mondes, c’est-à-dire de l’existence, qui est le véritable mal. 

1,’dme. Avant de traiter de la mythologie bouddhaique, il est impor- 
tant d’exposer la nature de l’éme et les moyens qu’elle doit employer pour 
acquérir sa |ilus haute perfection. L’âme est immortelle, mais sa destinée 
n’est entièrement accomplie que lorsqu’elle est arrivée à un étal de pureté 
dans lequel, sans s'anéantir réellement, elle s’ignore pourtant en quelque 
sorte ello-mêine : oet état est ce qu’on appelle le niredna. La vio de l’âme 
se divise en trois temps ; le passé, le présent, l’avenir, et se subdivise en 
douze périodes nommées niddiias, ou conséquences de causes anterieures. 
Ces |)ériodes successives sont Vawidya, pendant lequel l’âme n’a i>as 
conscience de sa propre existence; le satisMra, où elle marche et pro- 
gresse; le wicljndna, où elle acquiert la connaissance; le ndmaroiîpa, où 
elle s’incarne et prend un nom ; le chaddyatama, époque où les six racines, 
savoir ; les yeux, les oreilles, le nez, la langue, le corjis et la pensée, s’ou- 
vrent et se déploient, et donnent accès aux six poussières, qui sont la vue, 
l’ouic, l’odorat, le goût, le loucher et la courÆplion; le sparsa, durant le- 
quel l’âme ne peut encore ni réfléchir ni comprendre les joies cl les peines 
de la vie; le védand, où l’âme jouit de la faculté de percevoir, mais d’une 
manière confuse et imparfaite; le trichnd, où elle est sous l’empire des 
désirs imja*rieux et aveugles; Vonpdddna, où les désirs deviennent irré- 
sistibles ; le bimea, où le besoin de posséder est sans limites ; le djdti, où 
l’âme procrée et se reproduit, et le djdrdiiiaraïui, où l’Ame s’affaiblit et 
meurt, c’est-à-dire alxmdonne son enveloppe actuelle. Cette séparation a 
lieu au moment où le corps, composé des cinq imperfections, (jui compren- 
nent ; la forme, le recevoir, la pensée, l’action et la connaissance, tombe 
en dissolution et s’anéantit. 

Dix actions prescrites par les vindyas , ou préceptes, permettent à 
l’homme d’accomplir dignement sa mission ici-bas. Ces dix règles de con- 
duite se divisent eu cinq positives et en cinq négatives. Les premières 
consistent à pratiquer l’humanité, la prudence, la justice, la sincérité et 
l’urbanité; les secondes défendent de tuer les êtres vivants, de dérober, de 
commettre l’adultère, de déguiser la vérité et de s’abreuver de liqueurs 
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spiritueuses. Ce sont les derniers qu'on appelle spécialement les cinq 
précepUi. A ces prescriptions principales, on en ajoute encore cinq autres 
qui ne sont que secondaires. Celles-ci interdisent de se placer sur un siège 
large et élevé, de porter sur ses vêtements des rubans et des fleurs, de 
chanter, de danser et d’assister aux spectacles, de parer ses mains d’or- 
nements d’or et d’argent, de prendre des repas au delà de midi. 
Mais, pour jouir do l’avantage de renaître parmi les dieux, l’homme doit 
encore s’astreindre à l’observation d’autres régies plus difliciles et plus 
saintes. Il doit exerwr l’aumône, no point se rendre coupable de voluptés 
extérieures, jeûner, se garantir des quatre péc/ié* de la bouche : le men- 
songe, l’alTeclation dans le langage, la duplicité et la calomnie; il doit re- 
cueillir et méditer les livres sacrés, les commenter, prêcher la foi boud- 
dhaïque, contempler le double vide ; celui de l'esprit et celui du corps, et 
se livrer en outre à une foule d’autres pratiques aussi birarres que vaines. 

Cinq signes annoncent qu'un homme va renaître parmi les dieux : une 
vive lumière brille sur sa personne, il découvre toutes les choses qui sont 
dans le ciel, il aperçoit les beautés dont rayonnent les filles des dieux, il 
brûle et hésite à la fois d’approcher des êtres divins qui apparaissent à ses 
regards, et il éprouve de la crainte à gravir les lieux élevés. 

ClatMi/icalion des dieux. Ia)S dieux se divisent en quatre classes dis- 
tinctes. La première se compose des dieux du monde : ce sont les rois, qui, 
bierP qu’ils habitent parmi les hommes, n’en reçoivent pas moins, dans 
cette vie, l’influence d'un bonheur céleste. Les dieux par naissance, ou 
tchamas, forment la seconde classe : ce sont les êtres qui, par l’observation 
des préceptes, par la pratique des vertus, ou par l’exercice de la contem- 
plation, ont mérité de prendre rang, après leur mort, parmi les dieux des 
trois mondes. Dans la troisième classe, sont les dieux de pureté, ou roupas; 
ceux-ci sont les hommes qui, eu s’attachant à la contemplation du vide, 
ont supprimé les erreurs des sens et de la pensée, et ont atteint l’état de 
srûvaka et de prâlveka-bouddha. La quatrième classe enfin, celle des dieux 
de justice, ou aroupas, embrasse les bodhisattwas et les bouddhas, qui, 
par dix genres de perfections morales, ont accompli toutes les lois qui les 
délivrent des liens de la matière et de la pensée, et sont parvenus à cette 
sorte d’anéantissement physique et intellectuel qui constitue le nirvâna. 

Dieux tchamas. Les dieux de la seconde classe sont empruntés au pan- 
théon brahmaique ; seulement leur hiérarchie et leur pouvoir diffèrent en 
plusieurs points. Ces dieux, quoique supérieurs à l’homme de toute la liau- 
teur de leur divinité, sont cependant de Iteaucoup inférieurs aux intelli- 
gences qui appartiennent en propre au système bouddhaique, tels que les 
sràvakas, les bodhisattwas, etc. Eux-mêmes, ils se divisent en dix classes. 
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comprenant les <léxu, ou dieux proprement dits; lesnôÿtu, uu draKons 
de la mer ; les yâkehai, sorte de gndmes ; les gandharbas , musiciens du 
riel; les atoilrat, oudéiuuns; legarmuUu, oiseaux aux ailes d’or; les 
kiniidrat, autres musiciens célestes, et les mahordgtu, nu dragons terres- 
tres, qui occu|ient le rang le plus infime de la hiérarchie. La doctrine des 
bouddhas peut devenir profitable à ces huit classes d’intelligences , et leur 
assurer le bienfait de la délivrance finale des liens des trois mondes. 

Les dévas sont représentés comme des êtres supérieurs , revêtus d’un 
corps pur et brillant comme dix mille soleils, et à qui les hommes doivent 
l’hommage d'une profonde vénération . Ce sont les êtres les plus élevés dans 
les cinq conditions : celles des dieux, des hommes, des damnés, des prêtés 
et des brutes. Rien ne vient mettre obstacle à la réalisation de leurs dé- 
sirs , et ils portent en eux-mêmes tes causes de leur félicité. L’état de béati- 
tude dont ils jouissent est la récompense des vertus qu’ils ont pratiquées 
dans une existence antérieure. 

On ne comptait dans le principe que seize dêvas principaux ; depuis, 
leur nombre a été porté à vingt. Ce sont encore les livres des bouddhaistes 
de la Chine qui nous fourniront le plus de détails sur ces divinités. 

La première est Brahmé, que les Chinois appellent Fan-lan-ma, c’est-è- 
dire exempt de désirs, ou chaste. On lui donne le titre de rot, de seigneur 
du Savaioka. Son corps et son âme éclatent d’une majesté auguste, d'une 
pureté sans tache. Il observe strictement les préceptes ; il est souveraine- 
ment éclairé, et gouverne avec une profonde sagesse les brahmês secon- 
daires qui forment son (X>nscil et son armée. On a vu qu'il habite avec eux 
les trois premiers cieux du inonde des fonnes. Différent du Brahmâ des 
Hindous, il n’a point créé l’univers: il n’en est qu’un des agents essentiels. 

Indra, qui vient ensuite, est nommé In-tho-lo par les Chinois, qui lui 
donnent le titre de li-chg, seigneur des dieux. Il est, à proprement parler, 
le souverain du ciel étoilé. Trente-deux autres dêvas, ministres de ses vo- 
lontés, résident avec lui dans le Trayastrineba , au sommet du Mérou. 
Dans ce bhôuvana, se trouve une ville, Clien-hian, ou la bonne apparence; 
on y entre par mille portes. Elle est d'une extrême magnificence et re- 
haussée par des ornements du travail le plus exquis. Le palais qui en oc- 
cupe le centre est ce qu'on peut imaginer de plus ravissant. Aux quatre 
angles de la ville, se dressent quatre pavillons construits en or et en argent : 
et, à chacune de ses quatre faces, on voit un jardin de forme carrée, ren- 
fermant un lac d'une eau pure, limpide, fraîche, douce et tranquille, qui 
désaltère et qui nourrit, et qu’on appelle conforme aux désirs. C’est dans 
ces jardins que les dieux se livrent au plaisir de la promenade. Le pre- 
mier se nomme le jardin des chars, parce que, lorsque les dieux s’y pré- 
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seiiteiil, des chers npimraissenl aussitôl jmur les rcwvuir; le second, le jar- 
din de» objet» mauvais, |wrcc que, si les dieux ont la fanlaisie de coinbaltrc, 
des cuirasses, des lances et d’autres armes se forment instantanihncnt et 
leur permettent de se donner ce passe-temps; le troisième, le jardin des 
forAt mélangées, parce qu’une foule d’objets agi-éables s’y montrent aux 
regards des dieux pour leur offrir des sujets de récréation ; le quatrième 
enfin, la forêt délicieuse, parce qu’elle abonde en produits variés, propres 
à flatter le goût ou à chantier les yeux. 

Le dieu qui suit Indra a reçu des Chinois le nom de Pi-cha-men , c’est- 
è-dire le glorieux. Il doit cette épithète à la renommée de ses vertus, qui 
s’est répandue dans tout l’univers. Il habile, dans le premier ciel, la paroi 
de cristal, située au nord du mont Mérou. Celte région du inonde est sous 
sa protection spéciale, et il a pour ministres de scs volontés des myriades 
de yâkchas ou génies belliqueux. Thi-to-lo-lho, ou le pacificateur des 
peuples, habile la paroi d’or de la montagne sacrée. Les gandharltas, ou 
musiciens d’Indra, et les fofldannas, démons qui président aux fièvres, 
obéissent i ce dieu, qui a l’orient sous sa domination, cl (|ui procure aux 
peuples les douceurs de la paix. Le cinquième dieu, dont la puissance et la 
majesté, en augmentant, ajoutent à celle des autres dieux, se nomme Pi- 
lieou-li, ou grandeur accrue. Il habile la paroi de saphir du mont Mérou , 
préside au sud, et a sous ses lois les koAmliandas et une multitude d’autres 
génies. Pi-lieou-po-tcha est remarquable par la grandeur de ses yeux et ^lar 
la faculté dont il jouit de parler toutes les langues. Sa demeure occupe la 
paroi d’argent du Mérou, et il gouverne la cAte occidentale du monde avec 
l'aide des démons appelés pistUchas, auxquels il commande. 

Vadjrapâni, septième ilieu, connaît à fond toutes les actions cl toutes les 
démarches des bouddhas. II commande è cinq mille yèkclias et à d’auli cs 
génies, a pour sceptre une massue de diamant, et habite le sommet des plus 
hautes montagnes. Mahè-lswara est le même que le Siva des Hindous. On 
le représente également avec trois yeux, monté sur un taureau blanc , et 
tenant à la main une épousetic de la même couleur. Sa forec est irrésisti- 
ble, sa majesté inexprimable. Knlre autres facultés dont il est doué, il peut 
connaître exactement le nombre de gouttes de pluie ((ui tombent dans un 
grand chiliocosme. Son autoi ilé s’étend sur toutes les parties d’une de c«s 
agrégations d’univers. Le grand général Sa-tchi, neuvième dieu, a deux frè- 
res, l’un nommé Wei-che-wen, et l’autre Ma-ni-|ia-tho. Tous trois ont pour 
attribution de protéger la généralité des êtres et de les garantir des vices et 
de l’erreur. Ils résident sur la terre ou dans l’air, et ont à leui's maires quinze 
cents officiei-s et quatre-vingt-quatre classes de démons et de génies. Ils 
veillent spécialement sur les prédicateurs de la loi, pour détourner d’eux 
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les maux et le trouble, et pour leur procurer le triple repos du corps, de la 
bouche et de l’esprit. Leur sollicitude s'étend même jusqu’à pourroir à ce 
que les fidèles puissent obtenir promptement la béatitude du bodhi, ou de la 
suprême intelligence. On nomme Grand Discemeur le dixième des vingt 
dieux, parce qu’il est doué do la pénétration la plus subtile. Il habite les 
sommets escarpés des montagnes, ou les parties reculées des antres et des 
forêts. C’est un propagateur infatigable de la doctrine de Bouddha, et il est 
constamment présent à toutes les asstmiblées religieuses. Le dieu qui oc- 
cupe le onzième rang de la hiérarchie s’appelle le Dieu des vertus et des mé- 
rites. C’est en lui que le liouddba surnommé Lumière de la montagne d’or 
a placé la source des vertus qui lui ont fait obteidr ta délivrance. Ce dieu 
veille sur le bonheur et sur la conduite de tous les êtres, et fournit aux apô- 
tres de la loi bouddhaique tout ce dont ils peuvent avoir besoin. 11 a fixé sa 
demeure dans un magnifique jardin auquel on donne le nom de l’avillon 
d’or. Le Dieu des vêdas est sous la dépendance immédiate de Pi-lieou-li, 
un des quatre régents des points cardinaux, ou des quatre rois des dieux, 
dont nous avons parlé ci-dessus, et qui se succèdent à la suite d’Indra. Ces 
rois des dieux comptent sous leurs ordres treiite-ileux généraux , dont le 
Dieu des vêdas est le premier. La mission de celui-ci est de" défendre la re- 
ligion bouddhaique et de protéger le Djamt)ou-<lwipa, le Poftrvavideha et-le 
Godhanvà. Il se distingue par une haute intelligence. Complètement af- 
franchi des désirs des sens, il s’est consacré à la virginité. Tous les lieux où 
la doctrine est répandue sont placés sous la garde et la protection du dieu 
qu'on nomme Terre de solidité. Il en porte sur sa tête les prédicateurs, et il 
accroît les forces de leurs corps. Le Génie de l’arbre bodhiest lequatorzième 
dieu de la hiérarchie. Ses fonctions consistent à veiller sur les lieux où les 
bouddhas observent lis prescriptions de la loi. 11 suit aussi ces êtres purifiés 
dans l’accomplissement de leurs actes, même les plus indilTérenls, et toutes 
les créatures lui doivent les avantages corporels dont elles jouissent. 

Le titre de Déesse mère de démons est donné à la quinzième divinité, qui 
préside à la reproduction de l’homme. C’est elle aussi qu’on invoque pour 
écarter les maladies. La légende rapporte qu’elle avait mille fils. Ai-nou, 
le plus jeune, était celui qu’elle préférait, peut-être à cause de ses mauvais 
instincts, qui le pous.saient à dévorer les enfants des hommes. Bouddha eut 
«bmpassion d’une nature si perverse; il prêcha et convertit Ai-nou, et, ce 
succès obtenu, il le cacha sous sa marmite, inquiète de la disparition de 
son fils, la déesse le chercha vainement sur la terre et dans le ciel. Le cha- 
grin amollit son ceeur, et, connaissant la puissance de Bouddha, elle se sou- 
mit à lui. Bouddha, touché de son repentir et de sa douleur, releva sa mar- 
mite, et lui rendit l'enfant qu’elle pleurait. Les autres fils de la déesse sont 
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les rois des (“très malfaisants ; ils commandent à plusieurs phalanges de dix 
mille démons chacune. La moitié s'alüiche dans le ciel à séduire et à tour- 
menter les dieux; le reste s’est donné la même tâche parmi les hommes. 
C'est probablement à cette classe de mauvais génies qu’on applique la dé- 
nomination de mâras. Suivant Abel Uémusal, dont les savantes recherches 
nous ont été d'un précieux secours pour l'exposition de la foi Imuddhaique, 
les mAras sont des démons puissants qui habitent le ciel ParantrmitAva.sa- 
vartitas (I). Ce ciel est le quatrième aualessus du Trayastrincha ; les mâras 
régnent donc sur les six cieux du monde des désirs. Le chef qui les com- 
mande so nomme également Mâra; c’est IcKama, ouïe dieu de la volupté des 
Hindous. Ces démons sont les plus redoutables ennemis de lîouddha et de sa 
doctrine, qui prescrit principalement de s’attacher à vaincre la sensualité 
par tous les moyens possibles : aussi ont-ils recours à mille ruses, à mille 
embûches, pour empêcher les hommes de pratiquer les saints préceptes. 

Le seizième dieu, dont le nom chinois, Ma-li-tchi, signifie flamme du jour, 
est le même que le Maritchi du hrahmaisme ; seulement, il est investi d'at- 
tributions différentes. Son corj» ne peut être ni aperçu ni saisi, tant il est 
pur et diaphane. Il court constamment devant les disques du soleil et de la 
lune. Son intervention dans les affaires de ce monde est bienfaisante et sa- 
lutaire ; c’est lui qui protège les peuples et qui les délivre des maux de la 
guerre et des autres calamités. On nomme la dix-septième divinité le Fils 
des dieux qui habite dans le palais du soleil. Les murailles de sa demeure 
sont incrustées des matières les plus précieuses. Entralim perpétuellement 
par cinq tourbillons, il tourne autour du mont Mérou, et réi>and successive- 
ment les flots de sa lumière sur les quatre d« ipas. Le Fils des dieux du palais 
de la lune, qui suit immédiatement, a des fonctions absolument pareilles. 

Sâgara est le dix-neuvième dieu. Il tient le septième rang parmi les cent 
soixante-dix-sept rois des dragons qui peuplent les eaux de la mer. Sa forme 
est celle de, ces êtres fantastiques que les Chinois représentent sous les traits 
de serpents ailés. A force de sainteté, il s’est élevé au degré de bodhi- 
sattwa. Son influence est douce et Wnigne. C'est lui qui déploie les nuages 
dans l’air, et qui pourvoit à ce que la pluie soit distribuée sur tous les points 
de la terre suivant les besoins des hommes. On le voit constamment assister 
aux assemblées de Bouddha, dont ii protège la loi et les sectateurs. Le pa- 
lais où il réside est d'une extrême magnificence. Là, sont conservés des li- 
vres miraculeux, tels que les trois volumes de l'ouvrage intitulé : Uia-pou- 
kiiig, et d’autres encore, dont plusieurs couticnnent autant de versets qu’il 

(1^ mot üigiitfio : (|mî overce un pouvoir «ur ieo mélainorpUosee produites par 
d'aulroN. 



LIVRE SECOND. 


5Üi 

y II (l'nlomes dans dix grandes cniigrégalions d'univers, et autanl de chapi- 
tres que l’on pourrait compter d’atomes dans les quatre dwipas. Sâgara a 
dans sa dcpendani» spéciale un nombre immense de nâgas, ou dragons. Les 
nilgns se reproduisent de quatre manières : ils naissent ou d’un neuf, ou 
d’une matrice, ou de l’humidité, ou par transformation, suivant la place 
qu’ils occupent autour d’un arbre appelé par les Chinois Icha-che-ma-li, 
c’esl-à-dire troupe de cerfs. A l’exemple de toutes les autres intelligences su- 
périeures, ils jouissent de la faculté de modifier leurs formes. Cependant, 
ils ne peuvent user de ce privilège ni à leur naissance, ni à leur mort, ni au 
moment où ils s’accouplent, ni dans celui où ils sont animés par la colère, 
ni lorsqu’ils sont plongés dans le sommeil. Trois graves périls, aux(|uels ils 
sent exposés, les préoccuiient sans cesse : ils évitent avec soin les courants 
d’air brûlants et le contact du sable échauffé , qui ont pour elîet de i onsu- 
mer leur peau, de détruire leurs chairs, et d’affecter douloureusement leur 
charpente osseuse; ils n’ont garde de s’exposer aux tempêtes, parce que, si 
le vent venait à les renverser, ils perdraient infailliblement les ornements 
dont ils sont parés, et seraient réduits à une nudité complète ; enfin, c'est 
toujours avec inquiétude qu’ils sortent de leurs palais jour aller s’éliattre au 
milieu des flots; car il jiourrait arriver que l’oiseau Garouda, profitant de 
leur absence, se jetât sur les nâgas nouveaux-nés et les dévorât impitoyable- 
ment. 

dieu qui clôt la série est Yan-ma-lo, le Yama des brâhmanes. C’est lui 
qui gouverne les régions infernales, juge les morts, les dirige vers les deux 
ou les livre aux tourments des enfers. Il est assisté dans scs fonctions judi- 
ciaires par sa jeune sieur, qui est chargée .spécialement de ce qui concerne 
les femmes. Yama intervient comme conciliateur dans les querelles qui di- 
visent les hommes. Il est en outre un des plus ardents défenseurs de la loi 
de Bouddha. Les livTcs saints citent de lui ces paroles, qu’il adressa aux 
damnés dans un moment où ils imploraient sa miséricorde : « Vous avez 
reçu un corps d’homme, et vous n’avez pas cultivé la doctrine; c’est comme 
si vous étiez entrés dans un trésor, et que vous en fussiez sortis les mains vi- 
des. .V quoi vous sert-il maintenant de pousser des cris pour les peines que 
vous endurez? Ces peines sont le juste retour des fautes que vous avez com- 
mises. a On (lit que Yama était originairement un dieu sultalterno, qui est 
l>arvenu, parla pratique de l’aumône et des préceptes, à l’emporter en pu- 
reté sur les dieux du Travastrincha eux-mômes. C’est pour cela qu’il a été 
élevé au troisième ciel du monde des désirs. A une époque qui n’est pas dé- 
terminée, il arrivera au rang de bouddha, et se nommera le roi utiiversel. 

Ces dieux, et en général tous ceux qui habitent le monde des désirs, ne 
sont pas exempts des passions humaines. .Ainsi que l’homme, ils possèdent 
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la faculté de se reproduire. Les rois des (]ualre points Kirdinaun et les hôtes 
du Trayastrincha connaissent la distinction des sexes et s’unissent à la ma- 
nière du siècle. La ptjstéritc des dieux du ciel de. Yaina naît de leurs embras- 
st'meiits; celle des dieux du Toucliita, du simple attourhemcnt des mains. 
Dans le ciel de la joie de la conversion, les dieux fécondent leurs épouses par 
un échange de sourires; et, dans le dernier ciel, (Kir la seule intluenee de 
leurs regards. Queh|uc étendue qu'elle soit, la durée de leur vie a ce|ieu- 
dant une limite ; elle comprend un plus ou moins grand nombre d’années, 
suivant qu’ils sont plus ou moins avancés en perfection et en pureté, .\iiisi, 
un Indra, roi du Trayastrincha, vit trente-six millions d’années; un Hrah- 
inô, un milliard trois cent ([uarautc-quatre millions d’années. Dans les 
cieux supérieurs, la vie divine s’aci roit progressivement, à tel point qu'il 
devient inqHissible d’en exprimer par des chilTres le nombre des anm’-es. 
I,orsqn’approche l’é(ioque fatale de leur anéantissement, les dieux en sont 
avertis par plusieurs signes. D’alrord, leur voix s’éteint et cesse d’eulomier 
des chants d’allégresse ; — puis la lumière qui l ayonne de leur personne s’a- 
mnimh it et finit par s’évanouir complètement ; — une huile parfumée, sem- 
blable h relie qu’on tire du lotus, ne les garantit plus de l’humidité que le 
contact de l’eau dé|iose sur leur coqis; — leur volonté devient impuissante; 
hoirs jwis sont lents et embarrassés ; — la subtilité et la pénétration de leur 
vue s'alfaiblissent graduellement; l’éclat du jour les offusque et éblouit leurs 
yeux. C’est U ce qu’on appelle les rimy pctilx signes <le ht dnailriict tirs fa- 
aillrx diriiies. Il y en a cinq autres, qu’on nomme les ri'i»; .viV/aes precur- 
mtfs dr In nim l. Ils se manifestent, en effet, lorsque le terme de l’existence 
des dieux est devenu imminent. Alors, la robe dont ils sont vêtus, qui est 
d'une blancheur éclatante et pèse à peine dix grains de mil, perd son reflet 
brillant et SC tache d’ellc-mémc; — les couronnes de fleurs, les diadènii-s 
enrichis de pierreries, les plumes, les ornements de mille rouleurs dont ils 
sont parés, se ternissent, se décolorent ou se dessèchent ; — leur corps, 
si pur et si délié jusque-là, ré|iand une abondante transpiration et sécrète 
des sucs vicieux ; — Us parfums qu’ils exhalaient se convertissent en va- 
|ieurs fétides; — et les lieux de délices au milieu desquels s’écoulait leur 
existence ne leur offrent plus aucun channe, et leur ins]iirent au contraire 
du dégoi'it et de l’ennui. 

OifU.r roiipnt rt aroupnx. Les êtres purifiés qui habitent les bboù- 
vaiias du monde des formes et du monde des êtres immatériels ne sont 
parvenus aux divers degrés de iK-atitude dont ils jouissent ipéapris avoir 
cueilli un îles ci'iny /i iiièv de l’iirlire liodhi, ou de rintelligence suprême. 
Les sràvakas, auditeurs de Bouddha, nommés aussi srolàpamias, ont cn- 
lore quatre-vingt millions de kalpas à pinourir, avant de [Kiuvoir se sou- 
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sirairc enli^reI^enl à riiidiieiico des erreurs et des passions. Ils ont cueilli 
le premier fruit, eouj» les trois nœuds, ecui qui rattachent le cori» aux 
trois mondes, franchi les trois assujèlissemrnU, ou les conditions d'asoura, 
d(! brute et de damné. Lorsqu'ils seront nés sept fois [«irrni les honuncs ou 
parmi les dieux, et qu’ils auront été délivrés de touU‘ douleur, ils iront dans 
le nirvAna, où ils obtiendront « le fruit du premier ordre, au-dessus du- 
quel il n’)’ a rien. » 1-i‘S sakridâgAmis ont supprimé les six rtasses d'erreurs 
attachées A l'action des sens et aux désirs qui en iiais.sent, et cueilli le 
deuxième fruit. Quand ils seront nés une fois [larmi les hommes et une 
fois parmi les dieux, ils sc^ournerout millo kalpas dans le nirvAna, et pos- 
séderont ensuite la souverain bodhi. Alfranchis des cinq liens inferieurs, 
ou des cinq conditions, et dispensés de la nécessité de renaître, les aiiAgâ- 
niihs ont cueilli le troisième fruit ; et, à l’cxpiralion d’une [)ériodc de qua- 
rante mille kalpas, ils atteindront la béatituile finale. Le quatrième fruit 
est le partage des arliAns, qui ont encore à subir une épreuve de vingt mille 
kalpas pour arriver au même but. I-es prntj ekas-bouddhas ont cueilli le 
cimiuième fruit. Leur épreuve ne s’étendra pas au delà de dix mille kalpas. 
Quelque pureté qu’ils aient acquise, ils ne peuvent cependant opérer que 
leur salut personnel, sans éprouver encore ces grands mouvements de com- 
(la.ssion qui proliteiit à tous les êtres vivants. Ce privilège appartient ex- 
clusivement aux bodhisattwas et aux bouddhas, qui occupent les plus liants 
degrés de la perfection . 

Les trois translations. Le fait du passage des sept classes d’êtres supé- 
rieurs que nous venons d’énmiiérer de l’enceinte des trois mondes dans le 
nirvAna est désigné par le terme mystique d’i/dnd, ou translation. C’est, à 
proprement parler, l’action que, l'Ame individuelle doit et peut exercer sur 
elle-même pour se transporter d’une condition inférieure à une condition 
plus élevi’x'. On distingue trois sortes do translations ; la petite, la mojemie 
et la grande. Dans toutes, le mojen de transport, ou le véhicule, est la 
contemplation des quatre vérite's, qui sont la douleur, la réunion, la mort 
et la doctrine ; et celle des (fouac enehainements, ou nidAnas, c’est-à-dire 
les douze périodes du développement de l’Ame. On ligure emblématique- 
nient le triydnd, ou la triple translation, par trois chars et par trois ani- 
maux qui traversent un fleuve. Ix premier char est attelé d’un mouton. Cet 
animal ne regarde point derrière lui dans sa fuite pour s-avoir s’il est suivi 
par le reste du troupeau; il est conséquemment l’image d(s srAvakas, qui, 
par la contemplation des quatre vérités, s’ellorecnt de sortir des trois 
mondes et ne s’occupent que de leur propre salut, sans s’inquiéter de celui 
des autres hommes. Le second char est traîné par des cerfs. Ces animaux 
qui, tout en courant, peuvent regarder derrière eux si le troupeau les suit. 
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sont l'emblème des pralvekas-bouddhas. Oiii-e i. en effet, jwir l’observation 
des douie nidflnas. réussissent bien à framhir [x)ur leur compte l’en- 
reinte des trois mondes ; mais ils se préoeeupent aussi du salut di*s autres 
hommes. Le Ixeuf, attelé au troisième char, représente les Iwdhisattwas. 
Ces sainLs suivent la doctrine des trois pitàkas, ou des trois rontenants 
(collection d'ouvrages religieux, comprenant les kings, ou livres sacrés, les 
priVeptes et les discours) ; ils pratiquent les sixmoyms dr salut {!), et ne 
songent cependant qu’à faire sortir les autres hommes de l’enceinte des 
trois mondes, sans s’inquiéter de leur salut personnel, à rimitation du 
lanuf, qui siqqiorte avec patience et sans profit pour lui-même le fioids des 
fardeaux dont on le charge. Les trois animaux qui traversent le fleuve sont 
l’éléphant, le cheval et le lièvre. Le fleuve désigne la raison pure; les trois 
animaux figurent les sràvakas, les pratvekas-bouddhas cl les bodhisattwas. 
L’éléphant, dont les pieds foulent le fond du fleuve, se rapporte aux bndhi- 
sattw.is, qui pénètrent le plus avant dans la raison pure, et dont les œuvres 
sont d’un plus grand poids dans la balance. Le cheval, qui enfonce profon- 
dément, mais qui, cependant, ne touche pas le lit du fleuve, indique le de- 
gré de pureté moins éminent du pratveka-bouddha. Knfiu le lièvre, qui 
flotte à la surface de l’eau, rappelle le sràvaka, qui occupe le degré inférieur 
de cette série d’êtres parfaits. 

On 0[)ère la petite translation en pratiquant les cinq préceptes et les dix 
vertus, au mojen de quoi on échappé aux quatre mauvais pas, qui sont les 
conditions d'asoura, de démon , de brute et de damné , sans sortir ]iour 
cela du cercle de la transmigration. Dans la translation moyenne, les srà- 
vakas parviennent à franchir l’enceinte des trois inondes en s’aidant des 
instructions orales de Bouddha ; les pratyckas-bnuddhas, en méditant sur 
les vicissitudes humaines et sur le véritable vide de l'àme; les bmlhisattwas, 
en appliquant à tous les êtres vivants les six moyens de sidut. Dans la grande 
translation, enfin. la conlemplalinnuppeléesàniadhi et lespltissublimessacri- 
ficesde lacharité, élèvent lesêtrespuriliésà la suprême condition de bouddha. 

fxs dix puis.sances. Ui parfaite connaissance des vérités du bouddhaisme 
procure à tous ces êtres dix sortes de puissances. Ils découvrent la pensée 
d'autrui ; — leur vue |)cri;antc leur manifeste tout ce qui existe dans l’uni- 
vers ; — le présent et le passi’ n’ont jioint do secrets pour eux ; — leur pé- . 
nétration embrasse la succession de tous les âges du monde écoulés et à ve- 
nir : — leur ouïe est si fine et si sûre, qu'ils entendent tous les sons qui se 
produisent dans les trois inondes, et qu’ils [leuveut en discerner les iamses ; 
— leurs corps peuvent à volonté alfecter toute espèce de djdtakas, ou 


(1) Voir, ci-après, page 31â, co que sont ces moyens de salut. 
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transformations; — ils distinguent les nuances les plus subtiles des cou-' 
leurs ; — ils ont le pouvoir d'anéantir tous les corps, — la science de toutes 
les lois, — et celle de la contemplation. QucUpies théologiens ajoutent en- 
rôle au nombre de ces puissances les faculti's de se rappeler toutes les cir- 
constances qui ont signalé les existences qu'on a traversées, — île se trans- 
porter instanbmément, et sans obstacle, d'un lieu à un autre dans l'en- 
ceinte des trois mondes, — et de ne |>imvoir être consumé jiar 1a llamme 
naturelle, mais seulement par celle du sdmadhi, ou de la plus profonde mé- 
ditation religieuse. 

l.'Elre suprême. Au-dessus de ces .sept classes d'étres purs, au-dessus des 
bouddhas eux-niémes, est rbisprit universel, indestructible, qui conserve 
tout |)cndant un temps incalculable cl reste dans le repos jusqu’à ce que les 
lois du Damata, ou destin, l'obligent à en sortir pour opérer une création 
nouvelle des mondes. Tout alors change de face, la matière inerte et les êtres 
organisés. 

Mission (les bouddhas el des bodhisalltcas. Toutefois celle révolution 
n'alteinl pas les sainLs, qui, en se dépouillant des liens du monde, sont de- 
venus bouddhas el sont entn'is dans le nirvàna. lamr mission cssmitielle 
consiste à garantir de l’oubli la vraie doctrine; el c’est pour cela qu’à cer- 
taines époques ils reviennent sur la terre, revêtent un corpis et se manifes- 
tent aux hommes. Les princifiaux d’entre eux ne paraissent qu’une fois: ce 
sont les bouddhas proprement dits; les autres se montrent plusieurs fois 
sous différentes formes humaines, jusqu’à ce que leurs vertus et leurs mé- 
rites les élèvent au rang des premiers : ce sont Ira iKxlhisattnas. « tes êtres 
parfaits, dit Klaproth, exercent un empire alisolu sur leur ennemi, qui 
est la matière, et sur scs formes séduisantes. Disposant en maîtres de Màyâ, 
ou rillusion, qui trompe les sens par sis métamorphoses, ils la peuvent di’-- 
Iruire à volonté ou se servir d’elle |iour opérer le salut du genre humain. 
C’i-st de celle manière que s’effectuent toutes les incarnations des bouddhas. 
Leurs âmes descendent sous la forme de rayons lumineux cl prennent un 
corps sous l’enveloppe de Màyâ. Ils ne font rien sans un dessein spécial; 
leurs opérations ne Sont jamais violentes; elles no restreignent nullement le 
libre arbitre des êtres inférieurs, qui sont enchaînés par la matière, el pour 
le salut desquels ils sont descendus. » 

Ancien.» lalhdgnias. Dans chaque révolution complète des mondes, il 
paraît régulièrement mille Imuddhas. Ia> plus ancien dont on ail conservé 
la mémoire se nommait .Avalokilesuara. Il vivait il y a cent quadrillons de 
dixaines de quadrillons de kal|>as. Un bodliisaltwa du même nom, qui na- 
quit dans un temps postérieur, reçut de ce lalhdgala, ou bouddha avenu, 
a la faculté d’exercer son application et de pratiquer les enseignements, de 
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manit>re à inoUre en action une contemplation pénétrante comme le dia- 
mant, une bonté et une miséricorde égales à celles d’un iMuddha, la puis- 
sance de secourir tous les maux, le privilège de s’introduire en tous lieux 
sous ti“ente-deux formes, et la sublime prérogative de sauver généralement 
tous les êtres. » Dans l’âge (plia précédé le nôtre, on conipUî neuf cent qua- 
tre-vingt-dix-sept l)Ouddhas anonymes. Les trois derniers sont appelés Vi- 
pasyi, Sckbi et Yiswnbhou. Dans l’âge actuel, ou le kaipa de$ iagn, quatre 
bouddhas ont déjà paru. premières! krakoutchtchanda; le second, Ka- 
nnka-mouni; le troisième, kasyapa; et le quatrième, Sâkya-mouni. On a 
déjà vu que le bouddha qu’on attend portera le nom de Maitreya. L'époque 
de l’avènement de ce rédempteur du genre humain est fixée par les boud- 
dhaistes de Ceylan et de l’Inde au delà du Gange à l’an 4d57 de notre èn*. 
C’est alors que finira la période de cinq mille ans qui doit suivre la mort de 
Sâkya-mouni. 

LeJunuIdha Sâkya‘mouni. I.<a |>ersonne de Sâkya. que les bouddhaistes 
de Ceylan nomment Gaulama, ceux de l’Inde au delà du Gange, Somona- 
kodom, et ceux de la Chine, Chy-kia, ou Fo, constitue une triralna, ou 
Irinité, qui se compose de Bouddha, ou l'intelligence; de Dharma, ou la 
lui; et de Sanga, ou runiori. On appelle les trois individualités de la triralna 
Un trois prerieuXy ou encore, lesirois appuis, parce (|ue c’est en s’appuyant 
sur eux qu’on quitte le mal, qu’on revient au bien, et qu’on s’ouvre l’ac- 
cès do la raison. 

Il y a trois phases principales dans la vie de Sâkya : il fut d’nboi*d bod- 
hisattwa, et traversa un nombre incalculable d’existences diverses, avant de 
venir remplir sa mission sur la terre; il devint ensuite Sâkya-mouni, et enfin 
Bouddha, ou intelligence suprême et divine. 

Sâkya raconte lui-même dans les livres sacrés les évènements qui ont 
signalé plusieurs de ses nianifcslalions antérieures. Au temps où le bouddha 
Dîpankara apparut dans le monde, il y avait un saint i*oi appelé Abondance 
de lampes, dont le peuple jouissoitd’une longue vie et pratiquait la piété et la 
justice. Ce roi eut un fils doué d’admirables facultés; et. comme il se sen- 
tait vieillir et qu'il chérissait ce fils entre tous ses autres enfants, il résolut 
de lui céder la couronne; mais le prince refusa, détermina le roi à abdi- 
quer en faveur de son plus jeune frère, et ensuite einbras.sa la vie reli- 
gieuse, établit la doctrine samanéenneet s’éleva par ses vertus au rang su- 
prême de bouddha. Après avoir prêché la foi dans le monde, aci'ompagné 
d'une multitude de disciples, il revint dans son pays natal avec le dessein 
de convertir sa famille et les principaux habitants du i“oyaume. ElTrayé de 
la foule innombrable qu’il traînait à sa suite, on résolut d(î lui opposer une 
armée. Le l>ouddha, pour qui rien n’élail caché, eut connaissance de ce 



310 


LIVRE SECOUE» 


dessein, et, voulant empêcher un sanglant conflit, il éleva autour de lui et 
des siens une double muraille transparente comme du verre et assez forte 
pour résister aui coups des soldats. Oute préc aution eut l'effet qu'il en es- 
pérait. Le roi, observant à travers les murs l'attitude pacifique des six cent 
vingt mille bikchous, ou inendianis, qui formaient l'escorte du bouddha, et 
leur aspect saint et vénérable, reconnut son erreur, abandonna ses projets 
hostiles, et accueillit avec les honneurs qu'ils méritaient ces pieux person- 
nages, qu'il avait songé un instant à repousser par la force des armes. I,e 
bouddha fut l'objet d'un empressement tout religieux, et l'on tit des dispo- 
sitions pour lui donner une somptueuse fête, lais rhemius furent aplanis et 
arrosésd'eaux laloranles; de toutes parts, s’élevèrent des pavillons brillam- 
ment d(’s:orés; et des tentures enrichies d’ornements d’or, d’argent et de 
pierreries, se déplojèrenl des deux côtés de la route que devait parcourir le 
sacré cortège dans sa marche vers la capitale. 

Dans ce même temjis, il y avait un bralimalchttri que l’on nommait Lu- 
mière sans tache, et qui, dès ses |ilus jeunes années, avait manifesté une 
haute intelligence et une rare piété. On l'avait vu habiter les forêts et les 
montagnes, y mener une vie pleine d’austérité, s'y livrer è la contempla- 
tion et y méililer sur les écritures. Sa parole et ses exemples avaient (aju- 
verli une multitude de pêciieurs, notamment un autre brabmatchAri qui 
des,servait un grand temple, et qui, lui-même, ne comptait pas moins de 
quatre-vingt mille disciples. Une si belle conversion s’était ainsi oi>érée : 
lois disciples de celui-ci avaient apporté une quantité considérable d'or, 
d’argent, de perles, de pierres précieuses, de l iches étolTes, des dais somp- 
tueux, des bêloiis d'étain à l’usage des bikchous, et en outre ils avaient 
amené avec eux de inagnitiques chars, un grand nombre de chevaux et di'S 
troupeaux de bétail. Tous ces trésors devaient être la m’ompense du sama- 
iiéen le plus instruit et le plus habile. Le concours était ouvert depuis sejit 
jouis sans avoir encore produit un résultat. Alors Lumière sans tache parut 
à cette assemblé»;; il prêclia sept jours et sept nuits, et excita au plus haut 
degré l’admiration de ses auditeurs, la; maître, plus émerveillé encore que 
les disciples, déclara que son compétiteur avait mérité le prix, et il voulut 
y ajouter le don d'une jeune fille vertueuse; mais le vainqueur n’accepta 
pas, et ne prit qu’un parasol, un laêton, une aiguière et mille pièces de 
monnaie. En quittant l'assemblée, il ilonna plus qu'il n’avait reçu, car il 
disti ibua une pièce il’argent à chacun des disciples. 

C'est alois qu'il arriva dans la ville oU se faisaient des pré|iaratifs pour 
fêler la venue du bouddha. A l’exemple de toute la population, il se dispo- 
sait à faire emplette de fleurs pour les oITrir au saint personnage; mais, crai- 
gnant appareomient d'en manquer |>uur la solennité, le roi eu avait interdit 


Digitized by Google 



BounnuAisHE. 


SH 


l« veulc peiulaut un délai de sept jours. Ce fut pour le hrnlmialchâri un su- 
jet de tristesse profonde. Cependant le tiouddlia, qui avait pénétre sa |icu- 
srie, résolut de lui faciliter l’acquisition des Heurs qu'il désirait. \ cet effet, 
il dirigea un rayon de lumière sur une cruche que portait une jeune tille, 
et dans laquelle elle avait soigneusement caché des Heurs. .\u même instant, 
la cruche devint toute transparente, et révéla au pieux hrahmatchilri le sev 
cret quelle rei'éla il dans ses flancs. Or, comme le jeune homme était dis- 
posé à donner tout l’argent que l’on exigerait de lui, le marché ne présen- 
tait (Hiint de difficultés insurmontables ; aussi fut-il promptement conclu. 

Pendant ce temps, le bouddha s’avançait, entoure d’une multitude qui 
formait autour de lui plusieurs milliers de fois cent rangs. Lumière sans ta- 
che désirait ardemment répandre ses fleurs sur le saint homme; mais il lui 
était impossible d’approcher. Cette fois encore, le bouddha le tira de |>eine, 
en faisant sortir du sein de la terre des hommes forts et agiles qui l’aidè- 
rent à fendre les rangs pressés de la foule, .\lors Lumière sans tache lança 
cinq fleurs, qui s’arrêtèrent en l’air, et formèrent un dais de près de six 
lieues d’étendue. Non content de cet hommage, le brahmatchâri supplia le 
bouddha de marcher sur ses cheveux déployés sur le sol. Le saint jierson- 
luige, touché de ces marques de piété, sourit divinement, et, de sa bouche, 
s’échappèrent deux rayons qui se séparèrent à sept pieds de lui et l’entou- 
rèrent d’un triple cercle de feu. Un des rayons éclaira les trois mille milliers 
de mondes; l’autre, plongeant dans les régions infernales, y suspendit un 
instant les tourments des damnés. Expliquant aussitôt à ses disciples la cause 
de sou sourire, le bouddha leur dit qu'il s’estimait heureux d'avoir rencon- 
tré, dans le brahmatchâri, un de ces êtres persévérants et purs, qui, par de 
longues cl pénibles épreuves, se sont placés sur la voie de la liéatitude fi- 
nale. Ensuite, adressant la parole à ce jeune homme : « Dans cent kalpas, 
lui dit-il, lu deviendras bouddha ; tu te nommeras Sâkya ; tou père s’apiiel- 
lera Souddhôdatia, et ta mère Mâyâ ; tu instruiras les hommes des cinq 
mondes grossiers; tu sauveras les dix parties de l’univers, exactement 
comme je l’ai fait moi-même.» A ces mots. Lumière sans tache, qu’une telle 
prédiction comblait de joie, perdit la faculté de penser, et tomba en extase ; 
mais bientôt, retrouvant l’usage de scs sens, il se prosterna aux pieds du 
bouddha, et embrassa la vie religieuse. 

Quand son cxislcucc fut terminée, il renaquit dans le Touchita. Poussé 
par le besoin de tendre une main secourable aux hommes qui végétaient 
dans l’obscurité et dans l'aveuglement, il redescendit sur la terre, vint ani- 
mer le corps d’un roi de la roue d’or, et pos.séda les sept choses précieuses. 
Les peuples qu'il gouvernait avec sagesse vivaient en paix cl pratiquaient 
la vertu. On ne comptait plus dans le monde que sept infirmités : le froid. 
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le chmid, la faim, la soif, les deux besoins naturels, et les désirs de l’esprit. 
Après cette existence, il devint Itrahmâ, puis Indra, et subit encore trente- 
quatre autres transformations. Au terme de la dernière , l’envie de sauver 
les hommes le ramena de nouveau sur notre globe avec le degré de bodhi- 
sallwa. Dans la vue de témoigner sa commisération |»ur toutes les douleurs, 
il fit l’abandon de son corps à un tigre alTarné. Quatre-vingt-onxe kalpas 
s'écoulèrent encore. Il s'appliqua à l’étude de la vertu et de la raison, et pra- 
tiqua les six movens de salut, qui sont : itànn, ou l’auméne ; sila, ou l’ob- 
servation des préieples; kchnnii, ou la confusion salutaire; ririjà. ou l’ac- 
livilé sainte; pràdjnà, ou l’exquise. connaissance; et mipiiyn, ou la subti- 
lité. En un mot, il traita tous les êtres vivants avec une tendresse extrême; 
et , à force île vertus, il parvint à ce degré de pureté qu’on nomme Aviri’I- 
rliika, et dans lequel l’Sme n’a plus à franchir qu’un seul obstacle pour at- 
teindre le suprême Iiodhi. C’était le temps marqué pour qu’il vint acconqilir 
sur la terre la sainte mission de bouddha. 

lairsqu’arriva le moment de sa naissance, cinq cents brabmatchéris qui 
possédaient cinq facultés surnaturelles planèrent au-dessus du palais de 
Souddhédana, sans pouvoir j' pénétrer. Cet empêchement imprévu les frapira 
d’étonnement : « Nos facultés divines, se dirent-ils, nous permettent liabi- 
tiiellement de passer à travers l’éjuiisseur des murailles; pourquoi donc au- 
jourd’hui ne jiouvons-nous pénétrer ici? » Leur maître leur dit : « Vovez- 
vous ces deux jeunes filles? l’une d’elles doit engetidrer le grand homnie 
possesseur des trente-deux làkckanas (ou ressemblances) et des quatre- 
vingts iiaïriikiu (ou beautés airporelles) ; l’autre jeune fille est destinée à 
le nourrir. Ne vous étonnez donc pas que, déjà, nous sovons privés de nos 
facultés surnaturelles : c’était le résultat inévitable de la venue de cet être 
divin. » 

l.e bruit d’un si grand évènement se rt'pandil en un clin d’œil dans tous 
les mondes. Transiiorté d’espérance et de joie, Souddhêdana se hiUa de de- 
mander la main de l’épouse que les dieux lui avaient désignée. Le mariage 
conclu, le pieux hoddhisattwa, monté sur un éléphant blanc, s’approcha du 
sein de sa mère. Màv,1 était alors plongré dans le sommeil. Un songe lui 
tnontra un éléphant radieux, traversant majestueusement les airs et dont la 
lumière éclairait l’univers tout entier; une musique ravissante d’instru- 
ments et de voix se faisait entendre autour de lui ; on répandait des fleurs 
et l’on bnàlait des [larfoms sur son passage. A peine le merveilleux cortège 
fut-il i>arvcnu au-dessus de sa tête, que tout ce tableau dis|xirut suhitemeiit. 
Ce rêve lui causa une vive fiajcur et la tira violemment du sommeil. Le roi 
|«irtagea scs craintes; et, pour (onnaltrc avec certitude le malheur dont il 
se cnivail menacé. Il résolut de consulter les devins. Mais ces hommes inspi- 
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rés Hissipèmil scs apiirolipiisioiis. « G- songe, lui ilircnl-ils, est le signe de 
votre l)onheur, ôroil II minoncc qu'un saint esprit est deseendu dans le 
sein de la vierge, votre épouse. Elle concevra de pæ songe, et le lils qu’elle 
engendrera étudiera la loi, deviendra bouddha et délivrera les dix parties 
du monde. » Aussitôt le sein de Mahé-.MàvA devint transparent comme un 
cristal ; et l’on y voyait l’enfant, aussi beau qu’une lleur, à genoux et appuyé 
sur ses mains. 

Depuis que Mêvé avait conçu le rédempteur, elle ne prenait plus aucun 
aliment matériel ; les dieux lui présentaient les mets savoureux qui forment 
leur nourriture ordinaire. Le corps du céleste enfant était arrivé à son mm- 
plct développement à la fin du dixième mois, correspondant, selon les 
uns, au solstice d’été; d’après les autres, à l’équinoxe d’automne; et, sui- 
vant le plus grand nombre, au solstice d'hiver. .Alors MAyâ sortit du palais, 
traversa les flots pressés d’une foule de peuple, et alla se placei' sous l’om- 
brage d'un arbre. En ce moment, les fleurs s'épanouirent et une étoile 
brillante |iarut dans le ciel. MAy.'t s’appuya sur une branche de l’arbre, et 
enfanta par le côté droit. Le nouveau-né tomba à terre, fit sept pas, s’ar- 
rêta, et, levant la main, il dit : « Dans le ciel et sous le ciel . il ii'y a que 
moi d’honorable. Toutes! amertume dans les trois mondes, et c’est moi qui 
adoueirai cette amertume. » Comme il achevait ce discours, les deux et la 
terre tremblèrent; une éclalante lumière éclaira les trois chiliocosmes ; tous 
les dieux et tous les génies vinrent l’entourer; deux rois des dragons ver- 
sèrent sur lui, è droite, une eau fraîche, et, à gauche, une eau tiède; 
DrabmA et Indra l’enveloppèrent dans une robe céleste ; il plut des fleurs 
d’une merveilleuse variété de couleurs et de formes; on entendit une mu- 
sique ravissante, et l’espace tout entier fut embaumé par des parfums déli- 
cieux. Bientôt la vierge-mère, tenant le prince dans scs bras, prit place sur 
un char attelé de dragons et orné de banderoles flottantes ; et, précédée |iar 
une troupe du musiciens du ciel, elle reprit le chemin du palais. A quelque 
distance, elle, rencontra le roi qui venait au devant d’elle avec une suite 
nombreuse de brahmatchAris, de ministres, de grands-officiers, de magis- 
trats, de soldats et de peuple. En touchant la terre de leurs pieds, les che- 
vaux du roi mirent à découvert cinq cents trésors, et un oiéan de lamnes 
œuvres se produisit au grand avantage des hommes. A la vue du royal en- 
fant, les bramatcliAris et les astrologues poussèrent de vives ai clamations de 
joie; et, d’une commune voix, ils le saluèrent du nom de SiililMrla, ou de 
bienheureux. L’aspect du cortège divin qui entourait le jeune prince péni'r- 
tra Souddhôdana d’un respect religieux ; et, par un mouvement involontaire 
ctirrésistible, il descendit de cheval et rendit hommage à l’enfant prédestiné. 

Gvmme on approchai! des portes de la ville, on aperçut un temple dédié 
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à UD génie en grande fénératiun dans le pars. Les brahmatebàris et les de- 
vins im)|iosi!renl d'y conduire le prince, pour l'y faire accomplir un acte 
de dévotion envers ce génie révéré. Mais, à peine SiddhArta eut-il pénétré 
dans l’enceinte, que 1e génie et toutes les intelligences qui lui obéissaient 
se prosternèrent devant lui. Alors chacun reconnut que le prince lui-uiême 
était un être vériUililement grand et cïcellent, puisqu’il était l’objet de pa- 
reilles adorations; et c’est de là qu’il reçut le nouveau nom de Divaiidfva, 
c’est-à-dire dieu des dieux. 

la naissance du boilhisattwa fut signalée par trente-deux prodiges. la 
terre trembla et les montagnes s’affaissèrent. Les routes et les chemins se 
uetloyèrent d’ eux-mêmes, et les lieux fétides exhalèrent des parfums. Les 
arbres des.séchés se couvrirent de feuillages. 11 apparut dans les jardins des 
fleurs rares et des fruits savoureux. Des lotus grands comme les roues d’un 
char poussèrent dans des terrains complètement dépourvus d’humidité. 
Les trésors que la terre riH:élail dans son sein se manifestèrent à tous les re- 
gards. Les diamants et les autres richessc>s qui formaient ces trésors resplen- 
dirent d'un éclat inusité. « Les vêtements et les garnitures de lits enfermés 
dans les coffres en furent tirés et placés on évidence. » Toutes les eaux qui 
roulent leurs Ilots à la surface de la terre devinrent d’une pureté et d'une 
transparence sans égales. Les vents retinrent leur baleine, et le ciel, voilé 
de nuages, se montra partout pur et serein. 11 on tomlia une rosée odorifé- 
rante. « La perle divine de la pleine lune fut suspendue sur la salle du pa- 
lais. » Les luminaires qui éclairaient l’intérieur de cet édiüce furent éteints, 
comme inutiles. Tous les astres s’arrêtèrent dans leur cours. D’innombra- 
bles étoiles filantes saluèrent la nativité de SiddhArta. Un dais étincelant 
de ricbes.se fut étendu au-dessus de sa tête [wr les dieux du triple ciel de 
BrahmA. Les génies des huit parties du monde déposèrent à ses pieds des 
objets de prix. Devant lui se présentèrent d’cux-mùmes cent sortes d’ali- 
ments célestes et délicieux .Dix mille vases d’un travail exquis, et remplis 
d’une douce rosée, se tinrent suspendus dans l’air. U's dieux et les génies 
amenèrent le char de la rost'» avec les sept choses précieuses. On vit aux 
(Mirtes du palais cinq cents éléphants blancs qui, volontairement, s’étaient 
enfermés dans les Ciels tendus pour les prendre. A la porte de hi ville, on 
trouva attachés cinq cents lions, dont la robe était d’une blancheur écla- 
tante, et qui étaient descendus du sommet des montagnes do neige tout 
exprès pour se livrer aux mains des chasseurs, u Les nymphes du ciel pa- 
rurent au-dessus des éiMiules des musiciennes. » I-es ûlles des rois des dra- 
gons se rangèrent en corde autour du palais. Sur les murs, on vit dix mille 
vierges qui tenaient à la main des chasse-mouches faits avec dos queues 
de paon. D’autres se groupèrent dans l’espace avec des urnes pleines d’eau 


Digitized by Google 



BonmtBusn. 


515 


de senteur. Les musiciennes célestes descendirent de leurs demeures , et 
exécutèrent des concerts ranssants. I.es supplices qu'endurent les damnés 
dans les régions infernales furent tout à coup interrompus. Les animaux 
xenimeux se cachèrent dans les profondeurs de la terre, « et les oiseaux de 
bon augure chantèrent en agitant leurs ailes. » Les hommes qui se livrent 
à la chasse et è la pèche ne furent plus animés par leurs instincts durs et 
féroces; ils éprouvèrent au coutraire des sentiments de bonté et de dou- 
ceur. Les femmes enceintes donnèrent le jour a des garçons, et les malades 
et les infirmi’S furent en un instant délivrés de leurs maux. Knfin , les 
ermites habitant les bois quittèrent sjMintnnérnent leurs seditudeset vin- 
rent avec humilité offrir leurs adorations au jeune bodhisattwa. 

Dans le nombre de ces solitaires, se trouvait Tapaswi-mouni. Ce pieux 
ascète avait appris miraculeusement l'avènement du rédempteur. Aussitôt, 
traversant les airs, il s'était abattu dans le palais du roi. IA, assis sur un 
trône, il dit: « Je suis venu pour visiter l'enfant. » On s'empressa de le 
lui ap|H>rter. II l'embrassa, le serra tendrement contre son sein, et prédit à 
Souddhôdana, en versant des larmes, le genre de vie religieuse et contem- 
plative que le prince devait, plus tard, mener dans le désert. 

Parvenu à sa dix-neuvième année, Sâkya résolut de s'éloigner du pa- 
lais, et il se fortifia dans ce dessein par un serment solennel. Les dieux 
eux-mômes l'y encouragèrent; et, comme signe de leur volonté, ils tirent 
paraître, la nuit suivante, à minuit, une étoile brillante qui illumina tout 
le ciel. Sékya était alors à côté de Katchftnâ, son épouse, è qui il s'était uni 
précédemment, et qui lui avait donné un fdsque les Chinois appellent Iæ. 
Dans cet instant même, KatchAnd eut cinq songes qui l'effrayèrent et la 
réveillèrent en sursaut. Aux questions de son époux, elle ré[«mdit qu'elle 
venait de voir le mont Mérou s'écrouler, la lune tomber sur la terre, la lu- 
mière que répandent les perles s'éteindre subitement, le nœud qui retenait 
ses cheveux se détacher, et qu'en outre elle avait senti qu'on lui faisait 
violence. Lorsqu'elle eut cessé de parler, SAkya se leva et lui dit en s’é- 
loignant ; « Le Mérou ne s’écroulera pas; la lune, solidement fixée au 
firmament, continuera de nous éclairer; les perles conserveront leur éclat. 
Voyez : le nœud de vos cheveux ne s’est pas même relAché, et personne n’a 
usé de violence envers vous. Livrez-vous donc do nonvean nu sommeil et 
ne vous attristez point. » 

Cependant les dieux, craignant que SiddhÂrta n'hésitât encore à partir, 
appelèrent un génie nommé l’Esprit de la satiété, pour qu’il l'y décidât. 
Ce génie transforma en tombeaux toutes les )>arties du palais, ut en cada- 
vres Katchânâ et les femmes de sa suite. A cette vue. le prince, considérant 
« que tout ce qui existe est comme une illusion, un cliangement, un songe. 
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une voix ; que tout retourne au vide, et qu’il faut être insensé pour s'y at- 
tacher », ordonna à son écuyer de seller son cheval Kantakanam-aswa- 
rédja, qui étoit né le mémo jour que lui, dont la robe était « blanche comme 
une co(]uillc [>olie », et qui n’avait pas moins de dix-huit coudées de 
lonpieur. I.c iKHiliisattwa, monté sur Kautakauam, franchit d’un bond la 
rivière .\noumanam, d’autres disent le Gange, se dirigeant vers le désert. 
Bientôt il descendit de sa monture, se dépouilla de ses riches vêtements, de 
«•s ornemenLs, de sa tiare; remit le tout à son licuyer, et lui ordonna 
de reconduire son cheval au palais. L'écuyer s’éloigna plein de douleur ; 
et, à peine Kantakanain eut-il perdu de vue. son maître, qu’il baissa triste- 
ment la tête, jioussa un sounl gémissement, et. s’alfaissant surlui-méme, 
mourut. Son ôme entra dans la gloire éternelle, parce qu’il avait entendu 
les prtklicalions de Siddhérta. 

Besté seul, le prince se réjouit d'avoir « éloigné la racine des douleurs et 
des jKissions, en se séparant de tous les objets de son alTection et de son atta- 
chement. » Sa première pensiie fut de raser ses cheveux ; mais il u’avait jus 
d’instrument propre à celte opération : Indra parut alors, et, avec le tranchant 
d’un glaive, fit tomlicr la chevelure; et les génies qui l’accompagnaient em- 
(lorlèrent celte précieuse relique. I,c bodhisattna continua sa route, rece- 
vant partout sur son (lassage les hommages des hommes, des dragons et 
des génies, que la lumière dont il rayonnait pénétrait de respect et d’admi- 
ration, et qui .s’enivraient de la sainte sublimité de sa parole. 

(iomme il était sur le point de pénétrer dans les montagnes, il échangea 
ses vêtements ornés d’or contre les habits d’un chasseur qu’il rencontra. 
Prenant en pitié les êtres qui , offusqués par l’ignorance et obscurcis |iar 
la stupidité, ne voyaient pas la droite raison, il éprouva le désir de les sau- 
ver des cinq conditions; des qmlrt souffrancei, ou de la vieillesse, de la 
maladie, de la mort et de la douleur; et des huit malheurs, qui sont: le 
prolil et la ruine, la destruction et l’exaltation, la louange et les injures, le 
chagrin cl la joie. Dans cette vue, il commença à exercer sur lui-même des 
macérations qui durèrent pendant six années. Il s’assit au pied d’un arbre 
auquel on a donné depuis le nom de hoithi, parce que c’est sous son 
ombre que Sâkya acquit la suprême intelligence. Vainement les dieux lui 
présentèrent-ils l'aliment d’une douce rosée; il refusa, et se soumit à ne 
prendre |iar jour, pour soutenir scs forces, qu’un grain de chanvre et un 
grain de riz. Sa maigreur devint excessive. Gependant sa pensée se portait 
avec tranquillité sur les matières du salut. Ses facultés divines acquirent le 
plus haut degré d’excellence ; il pénétra et rejeta les désirs et le mal ; tous 
scs maux s éteignirent d’eux-raêmes; « son esprit percevait sans agir ; » 
il était comme un héros qui a vaincu. Il y avait six ans qu’il vivait dans 
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l’abstinence, lorsqu'Indra songea à lui faire ata'epler une nourriture (dus 
abondante. Il inspira en conséquence à deux jeunes (illes l’idée de lui 
présenter à boire le lait de cinq rents vaches, dans lequel elles auraient 
préalablement fait bouillir du riz. Cette fois, le bodhisattwa consentit à 
romj)re son jeune austère; et, quand il eut mangé, ses forces revinrent. 
Il se lava les mains, se rinça la bouche et nétoya sa marmite, qu’il jeta dans 
la rivière, où elle remonta contre le courant. Les dieux, alors, envoyèrent 
un garouda, qui s’abattit sur la marmite et la porta, ainsi que les cheveux de 
Sâkya, dans un lieu saint, où s’éleva depuis une tour pour consacrer le 
souvenir d’un tel prodige, et pour que les fidèles vinssent y adorer ces re- 
lit]ues sacrées. 

Après avoir opéré plusieurs miracles et augmenté sa pureté ù l’aide de 
diverses pratiques saintes, Sâkya conçut le des.sein de soumettre les génies 
appelés mâra. Laissons parler à cet égard la légende bouddhaique : « la> 
bodhisattwa fit sortir de l’espace qui séparait ses sourcils un rayon de 
lumière qui alla frapper le palais de Mâra. Le génie épouvanté sentit du 
trouble dans son cœur; et, voyant que le bodhisattwa était déjà sous l'ar- 
bre pur, sans désirs, occupé sans relâche de pens«'’es subtiles ; que le venin 
des passions, le boire et le manger n’avaient point de douceurs pour lui ; 
et qu’il ne songeait point aux plaisirs des femmes, il se dit : « Ceci est 
« l’acj omplissement de la doctrine. Certainement Sâkya remportera sur 
« moi une grande victoire. Pendant qu’il n’est pas encore parvenu à l’état 
« de bouddha, il faut que je ruine sa loi. » Un des fils de Mâra. dit alors ; 
U l,e bodhisattwa pratique la pureté. Dans les trois mondes, il n’a |)oint 
U d’égal. C’est de lui-même qu’il a acquis la puissance surnaturelle. Les 
« brahmâs et tous les dieux, par centaines de inilliuns, lui rendent hom- 
« mage et le gardent. Ce n’est pas lui que les génies et les hommes peu- 
« vent attaquer. Qu'il détruise lui-même son bonheur, en perdant sa quié- 
« tude et en faisant le mal ! 0 roi des Mâras! appelez les trois filles de jaspe, 
K que l’on nomme, la première. Amour gracieux ; la seconde. Toujours 
K joyeuse; et la troisième, Crandejoie. fie vous tourmentez pas.ô roi, 
« mon pèrel Nous irons détourner le bodhisattwa de sa pénitence. Cela 
U n’est pas assez important pour vous déranger. » Il dit, et les trois filles, 
dont les charmes étaient relevés par un vêtement céleste, s’approchèrent du 
Iwdhisattwa, suivies de cinq cents autres filles de jaspe. Les instruments 
de musique dont elles jouaient, leurs chants, leur langage lascif, avaient 
pour but do le distraire de l’étude de la doctrinp. Toutes trois prenant la 
parole ; « Votre vertu et votre bonté sont si grandes, dirent-elles, que les 
« dieux vous respectent et veulent vous rendre un culte. C’est pour cela 
a qu’ils nous envoient vers vous. Nous sommes belles et pures; nos années 
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« sont dans lour fleur; nous désirons obtenir la faveur de vous servir et 
« de vous tenir compagnie à droite cl à gauche, en nous levant le matin, 

« et la nuit en dormant. » Quelque belles quelles fussent, et quelques 
peines qu’elles prissent pour séduire le bodhisaltwa , ces jeunes filles ne pro- 
duisirent cependant aucun effet sur son éme. Pour les punir do leur ten- 
tative, le saint homme les transforma d'un mot en de vieilles femmes cour- 
bées sous le faix de la décrépitude; de sorte que, |>our retourner à la cour 
de Mâra, elles se virent contraintes à soutenir leurs pas à l’aide de bâtons. 
Furieux de les voir revenir dans cet état, le Mâra, appelant près de lui un 
million huit cent mille démons, se dirigea â leur tête vers la retraite du 
liodlii.saltwa. Celle armée l’enveloppa de tons côtés. U» dénions revêtirent 
les formes les plus hideuses et les plus cfîrayanles, ceux-ci prenant l’aspect 
de tigres, de lions et d’autres bêles carnassières, ceux-là se métamorphosant 
en des êtres fantastiques, mélange de traits humains et de figures d’ani- 
maux. Ils se jetèrent sur lui avec une inexprimable fureur; mais- ils ne 
parvinrent pas à faire pénétrer la crainte dans son âme, et il sortit vain- 
queur de toutes leurs attaques. Cette dernière épreuve, la plus terrible de 
toutes, manifesta sa puissance et sa pureté sans égales, lui fit obtenir le rang 
suprême de bouddha , sous le nom de Sâkya-mouni-tathâgata, et les titres 
honorifiques d’/fulituleur dei dieux et des hommes et de Bouddha vénérable 
du siècle. 

l-es diverses légendes qui ont cours dans l’Inde et à la Chine attribuent 
à ce bouddha quelques autres aventures destinées à mettre eu relief et la 
pénétration de sou esprit, et ses facultés surnaturelles, et son immense cha- 
rité. Une fois, il prend la forme d’un poisson, sort du fleuve quilerecélail, 
et, pendant douze ans, nourrit les hommes de sa chair. Une autre fois, il 
fait l’aumône de sa tête, ou fait préisenl d’un de scs yeux à un aveugle. 
Fuyant les ennemis et abandonnant son royaume, il rencontre un brâh- 
mane qui mendiait. Comme il n’avait plus rien à donner, il voulut qu’on 
le livrât au vainqueur, et que le prix de sa capture servît à soulager le pau- 
vre religieux. On cite encore de lui une aventure célèbre. Un jour, qu’il 
disputait avec des hérétiques, au milieu d’une multitude de rois, de ma- 
gistrats et de (leuple, attentifs à recueillir sa parole, la fille d’un de ses 
adversaires, poussée par un sentiment d’envie, disposa ses vêlements de 
manière à faire croire qu’elle était enceinte, et vint reprocher au bouddha 
d’avoir enfreint la loi avec elle. Alors Sâkya se transforma en un rat blanc, 
et alla ronger la ceinture qu’elle avait attachée sur ses reins. Ses vêlements 
tombèrent ; et sa fraude fut découverte. Au même instant, la terre s’entr’ou- 
vril, et elle tomba vivante dans les enfers. 

l-es miracles de Sâkya sont nombreux et singuliers. Tantôt il se trans- 
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forme en éclair, ou laisse son omliro à la place où il s’est arrêté ; tantôt, et 
ce prodige se renouvelle fréquemment, il imprime sur un n)cber la trace de 
son pied, et cette empreinte varie de grandeur, suivant les circonstances. 
Une autre fois, il mâche et plante dans la terre une branche d'osier, qui de- 
vient aussitôt un arbre superbe ; ou bien, manquant de papier et de pinceau 
pour écrire, il se sert, pour cet usage, de ses os et de sa peau. 

Tant de mérites et tant de succès lui attirèrent de nombreui ennemis. 

Le plus acharné de tous, et celui dont il eût dû avoir le moins à craindre 
l'hostilité, fut justement son oncle Dévadatla. Pendant toute sa vie, cid ^ 
homme s’appliqua à le persécuter. On le regarde communément comme 
une incarnation du chef des mâras. Cependant Dévadatta n’est pas un objet 
d’aversion pour les Imuddhaistes. Ils le considèrent comme une sorte d’agent 
providentiel, qui ne lit éprouver à Sâkya tant de contrariétés et de maux 
que pour fortifier son excellence et ses hautes qualités, et les placer sous un 
jour plus éclatant. 

Lorsque Sâkja eut accompli sa mission terrestre et qu’il eût résolu d’en- 
trer dans le nirvâna, il prêcha une dernière fois ses disciples et ses audi- 
teurs. 11 se coucha ensuite sur le rtté droit, le dos tourné à l’orient, la tête 
au nord, les pieds au midi , la face à l’occident, et son âme abandonna sa 
dépouille mortelle. Il était, à cette époque, âgé de soixante et dix-neuf ans. 
Aussitôt plusieurs prodiges apparurent : la lumière du soleil et celle de la 
lune s'éteignirent ; un immense gémissement retentit dans l’univers, et tous 
les habitants des cieux fondirent en larmes. Le corps de Sâkya fut enfermé 
dans un cercueil; mais on s’elTorca vainement do le porter sur le bûcher. 
Un membre de la céleste assemblée fit une invocation, et, au même instant 
le cercueil s'éleva dans les airs, traversa deux fois la ville do Kousimârâ, 
d’occident eu orient et du midi au nord, et fit sept fois le tour des murs. 
La voix de Sâkya résonna dans les flancs du cercueil comme un appel à 
tous les habitants des cieux, qui accoururent en pleurs pour assister à la 
[Kmipe funèbre. Les obsèques durèrent une semaine ; i)uis le corps fut dé- 
posé sur un lit magnifique ; et, lorsqu’il y eut reposé quelque temps, on 
le baigna dans une eau parfumée et on l’enveloppa de plusieurs linceuls de 
prix. Ces formalités achevées, on replaça la froide dépouille dans le cer- 
cueil, où l’on répandit des huiles de stuileur ; et le tout fut porté sur un 
bûcher formé de bois odoriférants, auquel ou essaya, mais sans succès, de 
mettre le feu. En cet instant, |)arut un saint bodhisattwa. A son approche, 
le cercueil s’ouvrit de lui-même, et laissa voir les pietls de Sâkya, d’où 
s’échappaient mille rayons lumineux, ün crut que le moment était enfin 
venu de terminer lu cérémonie; on jeta donc des brandons enflammés sur 
le bûcher ; mais, cette fois encore, il ne brûla pas, a Ue cercueil, dit le 
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iMMlhisattwa, ne peul ^-tre dévoré par le fou des Irois mondes ; à plus forte 
raisfiii ne saurait-il Tétrc par le feu inatériol. » Ces paroles n'étaient pas 
achevées, que le sAmadhi, c’est-à-dire le feu épuré de la plus haute contem- 
plation, sortant de la poitrine de Sûkva, alla incendier le hAcher, qui, à 
rc^pirnlion d’une semaine, fut entièrement consumé. Néanmoins, ni le 
cercueil, ni même les linceuls qui enveloppaient le corps, n’avaient été 
offensés par l’action du feu. 

Celte légende de Sâkya-mouni a éprouvé de légères modifications dans 
l’Inde au delà du Gange, et particulièrement dans les anciens royaumes 
de Kambodge et de Siam. \A, on appelle ce personnage Somoiiakodom, 
c’est-à-dire le sanianéen (iautania, d’après le nom qu’on lui donne «lans 
rile de Ceylan. On raconte qu’il naquit d’une vierge nommée Maliâ-Mâyâ, 
qui le conçut par la vertu du soleil et le mit nu monde sans douleur. A 
l’àge de vingt ans, il monta sur le IrCne, régna neuf ans, abdiqua ensuite, 
cl embrassa la vie religieuse. Six ans après, il mourut et alla habiter les 
cieux, d’où il gouverne l’univers. Dès sa plus tendre jeunesse, il jK»ssédait 
}>ar intuition la connaissance de toutes choses, et participait déjà à la puis- 
sance et à la perfection divines. Une auréole céle.stc rayonnait sur son 
front ; les génies des trois mondes formaient son cortège et rndoraienl. 
Son frère, Tiveatot, le même sans doute que le Dévadatta des Iwuddhaislcs 
de l’Inde et de la Chine, animé par la jalousie, jura la perte de Soinona- 
kodom ; et , faisant un pacte avec tous les animaux , il lui livra une guerre 
incessante et acharnée. Le bouddha se défendit par ses seules bonnes 
œuvres, et i^rliculièremenl par la pratique de la charité. Ainsi, un jour, 
il donna ses deux enfants à un bràhmane qui lui demandait l'aumOne ; 
une autre fois, sollicité par des moines affames, et, n’ayant rien à leur 
offrir pour satisfaire leurs besoins, il tua sa propre femme et leur livra son 
corps en pâture. Tant d’abnégation ne désannn point scs ennemis ; mais, 
à la fin, l’ange gardien de la terre leur enjoignit de l’adorer comme im 
tlicu, et, sur leur refus, pressa entre ses mains ses cheveux iiumidcs, el 
en fit sortir une mer qui les submergea. 

La force de Somonakodom égalait sa vertu. Emporté par un mouve- 
inenldc sainte indignation, il assomma d’un coup de massue un géant 
cruel qui se plaisait à tourmenter \ç» hommes. Mais, comme la colère s’était 
mélée à In pieuse action qu’il avait commise, il ne tarda pas à |>orlcr la 
l)ciiie de ce mauvais sentiment. Ses disciples lui avaient pré{>aré de la chair 
de |K)rc ; il savait que l’Ame du géant était entrée dans le corps de l’animal ; 
cependant , s’il eût refusé de toucher à cet aliment, il eût privé ses disciples 
du mérite de le lui avoir offert; il en prit donc, et en mourut. 

En cessant de vivre, Tiveatot fut précipité dans les enfers. I.,à U suhil de 
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terribles chiUimciits. Sa UHe est coiffée d'une inarmile de fer rouge; scs 
pieds plongent dans les flamiucs; deux broches de fer lui traversent le 
corps, l une dans la longueur, l’autre dans la largeur. Somonakodom, vi- 
sitant une fois les demeures infurnales, y vit son frère fixé sur une croix 
avec des clous, la tête couronnée d’épines, le corps tout couvert de plaies, 
t’est ce qui fait dire aux Siamois que les chrétiens sont sectateurs de Ti- 
veatot, et qu'ils adorent un scélérat. 

Telle est la doctrine du bouddhaisme. A en considérer le sens littéral, 
on ne saurait trop s’étonner que tant de conceptions bizarres, incohérentes, 
et si évidemment absurdes, aient pu naître dans l’esprit des fondateurs de 
cette religion, à qui d’ailleurs on ne saurait refuser un jugement sain et 
une raison élevée, s[)écialement en ce qui concerne la murale civile. Mais 
toute cette mythologie, tous ces dogmes si étranges, sont un voile emblé- 
matique cachant un système de cosmogonie et de philosophie très savant 
et très subtil. Le peu d’éléments que nous avons pu en recueillir ne nous 
permettraient pas d’en entreprendre sans témérité une explication com- 
plète, et nous craindrions de substituer trop souvent de vaines suppositions 
à une réalité dont la perception échappe à tous nos efforb. Quoi qu’il eu 
soit, les prêtres du bouddhaisme ont divisé la doctrine eu deux parties, 
l’une, exotérique, qui est le partage de la multitude, et l’autre, ésoUirique, 
à la connaissance de laquelle on ne parvient qu’à l’aide d’une initiation. 


CHAPITRE ni. 


Si(>RnDOCK, I.IVRFS. TKMPLI'^, H'LTF.^ Ln miiku, 1m bliikchon», la on bo*ch«ng». — 

Atimiaion cTon unga.— Les rrligixrujca.— ^ Le» eongr^aitom. — jamabou» du Japon. 

Confaaioo p^rillenM. — La dalai-lania. — Le bogdo-(aiDa.>~ lntu{niralk>n do ponlife-dtm.— Le dharraa* 
rtUlja et le daeb^édja. — Le» kliouiouktoiu. A qneb signes on la reconnaît. •- Nature mer»'eiiletiao <Tun 
d’entre eui.— Le sadiL. — l.e» gjlungt et les annia. — La ilcua Irandaiions. — Ln trois piUkas.— l.a 
dontc et la difhoil rollections de Ihrra MCiVs. — 1<a sangîas de Ojlan. — Les bKali do Tibet. *«- Le 
fokekio do Japon. — Les Mng*kia*lan, la xibardt at la tiras.— Dcacriptioa de cca temples. — Lovmbtde 
de U crois.— La Innples-pjramtdr» et les trmpla*tonrs. — La templa evearéa. — La dent da Rotxidlia. 

— Sioguliere hbloirr. — Le Satnanh^la et IVoipreinte du pierl de {loaddha. — Pèlerinages.— - Touchante 
cérémonie. — Culte des imagea.— OfTr andra.— Cergea.— hAceiu.— Knu bénite,— Le» fabriqua d'idoles. 

— Oraiaon mj»tà'wuie. — Le» roua ou coffra k prtère». — Culte da livra Minls. — l.es guéridons sacré». 
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— !.« doorga-poudja. — La fêle des mort*. — La conjurations. — Oremonia qui accompagnent une 
<renire elle». — Kirange feaeiublanca entre ha forma dn booddhaiame et celles de l’églUa romaine. 


Clergi. La hiérarchie cl l’organisation du sacerdoce présciitenl de lé- 
gères différences, suivant les contrées où le bouddhaisme est établi. 

Au ^épM et à la Chine, on désigne sous le nom de mnga» (unis) les 
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bouddlmislos qui oui ombrassii la vie religieuse cl qui habitent les cou- 
vents. On les nomme aussi trâmanas, c’est-à-dire snmanéens, ou, vul- 
gairement, bonzfs. Ces jireircs se divisent en quatre classes, (hHermiiiàes 
par le degré plus ou moins avancé de leur pureté et de leur science théolo- 
gique. 

Il ; a encore une espèce de religieux, les bhikchou», qui répondent à 
nos anciens ordres mendiants. Comme les sangas, ils se [lartagenl eu 
quatre classes, qui peuvent se réduire à deux : les hommes et les femmes 
«qui sont sortis de la maison», ou qui vivent dans les monastères; et les 
hommes et les femmes « qui restent dans la maison » , ou qui suivent la 
vie laïque. Ceux-ci sont appelés, savoir, les hommi-s, oüiicuikas, et les 
femmes, oûpayis. On leur donne en outre le litre de ho-changi, qui est em- 
prunté de la langue du Khotàn. 

Malgré les austérités apparentes auxquelles se livrent les religieux cloî- 
trés, malgré le cnyit très réid qu'ils obtiennent près du gouvernement, 
leur profession est méprisée en Chine, et il n’y a personne d’une naissance 
honnête ou possédant quelquis ressources qui se décide à l’embrasser : 
aussi les moines ne se recrutent-ils guère qu’avec de jeunes esclaves qu’ils 
achètent et qu’ils instruisent de leur doctrine. La plu]iart, toutefois, sont 
d’une grande ignorance, et on les emploie uniquement à faire les quêtes; 
on charge les autres de prêcher, d’enseigner, et surtout de s’insinuer dans 
la faveur des grands. 

Quand, [jar hasard, quelque dévot chinois manifeste l’intention de se 
faire agréger au sacerdoce, il doit, avant d’être admis, jiasser par de lon- 
gues et pénibles épreuves. Il laisse croître sa barlie et ses cheveux ; et, vêtu 
d’un habit en lambeaux, il va de porte en porte, l’air humble, les yeux 
baissés, demander l’aumêne et chanter des hymnes en l’honneur des divi- 
nités. Durant ce noviciat, il est tenu de s’abstenir de toute nourriture ani- 
male; U lui est même interdit de dormir; et, s'il vient à succomber nu 
sommeil, ses supérieurs le réveillent .sans pitié. Siipporle-t-il un an avec 
courage une aussi rude préfiaralion , on l’admet alors à faire |>artie de 
l'ordre. Tous les sangas des monastères voisins se rénnissi'nl dans le tem- 
ple, se prosternent devant les idoles, récitent à haute voix des prières en 
agitant des clochettes et en faisant (lasser successivement entre leurs doigts 
les cent huit grains de leur chapelet. Agenouillé à la porte, le novice attend 
en silence c|ue les cérémonies soient terminées. Ce moment arrivé, les 
sangas viennent le prendre, le conduisent à l’autel, lui couvrent le corps 
d’une longue robe grise serri’s! à la ceinture par une corde, le coiffent d’un 
bonnet de carton, et, après une courte instruction, l’embrassent et le pro- 
clament membre de la tsvmnninauté. Il contracte à son entrée les vœux de 
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chnslelé, de pauvreté et d'obéissance; mais ces engagements ne sont pas 
irrévocables, et il peut, quand il lui plaît, abandonner la vie religieuse. 

Dans l’tle di^ Ceylan, les prêtres de Bouddha sont soumis it deux chefs 
complètement indépendants l’un de l’autre. Ils sont divisés en deux classes. 
La dernière n'est entourée d'aucune considération, jiarce qu’elle se recrute 
dans les rangs des castes inférieures, dont la distinction a été maintenue 
dans le pays, au mépris des prescriptions d»la loi religieuse. Les aspirants 
à la prêtrise sont rei;us fort jeunes dans les monastères ; on les y met sous 
la direction de rdhan», ou sangas, dont ils sont (;n quelque sorte les pages. 
Trois ans après leur admission , on les élève au rang de tamereros (enfants 
de prêtres); ils revêtent la robe jaune, exclusivement allectéc au sacer- 
doce, et sont employés à quelques-unes des pratiques du culte. Lors- 
qu'ilsont atteint l’âge do vingt et un ans, on les dé-core d’une robe blanche ; 
et une assemblée de vingt docteurs leur fait subir un examen sévère. S’ils 
répondent d’une manière satisfaisante, on les pare d’un habit de velours 
richement galonnéen or, et, pendant plusieurs jours, on les promène triom- 
phalement dans les rues de la ville, entourés d’un cortège formé de troupes 
de musiciens et de danseurs, de jeunes filles vêtues de robes de mousseline 
brodées en or et en argent, de leurs parents, de leurs amis et de leurs do- 
mestiques. Ce cérémonial achevé, ils sont introduits dans l’assemblée des 
râhans. Lâ , on leur coupe les cheveux , on les dépouille de leur brillante 
parure , on leur fait reprendre leur froc jaune, on les proclame nûpaiam- 
pdda$, c’est-i-dire prêtres du grade le plus élevé, et, dès cet instant, ils re- 
noncent â leur famille et au monde. 

Les femmes qui habitent les couvents en interdisent l’entrée aux hommes. 
Elles s’y occupent du culte des idoles et de travaux manuels. EIbs sont 
libres de renoncer, s’il leur convient, à la vie retirée qu’elles ont embras- 
sée; mais, tant qu’elles habitent le monastère, elles sont tenues d’observer 
la continence. Celles d’entre elles qui violeraient cette règle seraient igno- 
minieusement chassées de la communauté, et obligées de se marier. 

Les religieux non cloîtrés, oOpasikas et oùpayis, forment des congréga- 
tions qui se réunissent sous la direction d’un vieux bonze. Les congréga- 
tions des femmes sont moins multipliées et moins nombreuses que celles 
des hommes. Les dévotes qui en font partie doivent être d’un âge mûr, 
veuves, libres et maîtresses de leur fortune. Les plus riches sont choisies 
pour supérieures. Dans les assemblées des deux sexes, on entend les in- 
structions des sangas qui y président sur les points importants de la doc- 
trine, et l’on chante en commun des hymnes en riionneur de Fo. 

l,es prêtres bouddhaistes du Jafion paraissent avoir une organisation 
plus forte, plus homogène, et exercer plus d’influence encore que ceux de 
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la (Uiiiio. Ils ont un chef souverain auquel ils atlrihuent rinfaillibilité en 
matière de doctrine. C'est de lui que dépendent les sangas, les moines 
mendiants et les confréries particulières. Dans le nombre de celles-ci , il 
faut distinguer, à cause de sa singularité, celle des jamabos, ouyamaboiu, 
dont le nom signifie littéralement soldats des montagnes. Le principal 
objet de l’institut des yamabous est de combattre pour la cause des dieux 
et pour la défense de la religion. On les voit constamment oenipés à fran- 
chir les cimes des monts les plus escarpés. Les pénitents se rendent près 
d'eux en pèlerinage |)our se faire absoudre de leurs péchés; mais ils n’olv- 
tiennent ce résultat désiri' qu’après s’étre soumis à de dures austérités. Ce 
préalable accompli , on les conduit sur le faite d’un rocher, où leur con- 
fession doit avoir lieu. Une [mutre est engagée dans le flanc de ce rocher ; à 
l'extrémité de la poutre, qui s'avance au-dessus d’un précipice, sontsuspen- 
dus les deux plateaux d’une balance; le pénitent est placé dans un de ces pla- 
teaux; dans l’autre, on met un conlre-|)oids. Alors commence la confession. 
Il faut qu’elle soit complète et sincère ; s’il arrive au pénitent de dissimuler 
quelqu’une des fautes qu’il a commises, et que les yamabous qui l’inter- 
rogent en conçoivent le moindre soupçon, ils enlèvent le contre-poids ou 
agitent violemment la balance; et, lancé hors du bassin où il se trouve en 
équilibre, le pénitent tomlie dans le gouffre ouvert sous ses pieds. 

.Au Tibet, dans le Ikmtan , en Tartarie , et partout où le lamaïsme s’est 
introduit, la constitution du clergé présente un caractère tout spécial. Le 
siège principal de la réforme tibétaine est établi à lllassa. On donne le titre 
de ilalaï-lama au chef de la hiérarchie ecclésiastique. Ce pontife n'est point 
considéré comme un homme; on voit en lui une incarnation de Mabé- 
mouni, ou Sâkya. Il est immaculé, immortel , présent partout; U voit tout 
et soit tout. Le respect qu’on lui porte est poussé si loin, que scs excréments 
même sont regardés comme sacrés. On les réduit en une i>oudre que l’on 
renferme précieusement dans des boites d’or enrichies de pierreries, et on 
les envoie en présent aux plus grands princes , qui se font un honneur de 
les porter comme joyaux k leur cou. lorsque le conseil des lamas supé- 
rieurs, qui répond à notre collège des cardinaux, s’aperçoit que la mort du 
dalai-lama n’est pas éloignée, il s’occupe de chercher, parmi les enfants nou- 
veaux-nés des familles notables du Tibet, celui qu’il juge, à certains signes, 
être apiM'lé k recevoir l’âme du souverain pontife. Cet enfant est aussitôt 
enfermé dans le monastère de Pou-ta-la, où il reçoit une instruction conve- 
nable â sa haute destinée. l’etidant sa minorité, un régent gouverne l’État 
en son nom. 

On ]iourra se faire une idée du cérémonial qui accompagne l’inaugura- 
tion du dalai-lama, par ce qui se passe lors de celle de bogdo-lama, qui 
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habile Teschou-Loumbou, et qui est considéré comme un des chefs suprê- 
mes de la religion, bien qu’il accepte une sorte de vassalité nominale à l'é- 
gard du dalaï. Samuel Turner, envoyé de la compagnie des Indes au Tibet, 
vers le commencement de ce siècle, nous fournit sur ce sujet des détails 
que nous allons reproduire. « L’empereur de la Chine, dit-il, avait envoyé 
des ambassadeurs, comme marque de son zèle et de son respect pour le 
nouveau pontife. Lejeune lama fut conduit è Teschou-Ixtumbou avec toute 
la pom|>e et toute la vénération qu’un peuple fanatique peut déployer dans 
une si solennelle occasion. Iji foule, accourue de tous côtés, était immense. 
Le cortège couvTait une si grande étendue de. terrain qu’on mit trois jours 
h faire un trajet de vingt-cinq milles. Iæ chemin avait été aplani et cou- 
vert d’une poussière blanche, et l’on avait élevé sur les bords de petites 
pyramides de cailloux peu éloignées les unes des autres. Le lama et sa 
suite passèrent entre une double haie de prêtres. Quelques-uns avaient à 
la main des luiguettes odoriférantes, qui n'pandaient en brillant un par- 
fum des plus suaves ; d’autres jouaient de divers instruments ou enton- 
naient des hymnes sacrés. La marche était ouverte par trois commandants 
militaires avec sept mille hommes de cavalerie. On voyait après eux l’am- 
bassadeur de Chine et sa suite ; puis le général chinois cl ses soldats. Des 
Tibétains en grand nombre agitaient des étendards. Venaient ensuite des 
troupes de musiciens. Deux chevaux richement caparaçonnés |X)rlaient 
des fourneaux ronds, dans lesquels brûlaient des parfums. Un vieux prêtre 
tenait dans ses mains une butte renfermant des livres sacrés et quelques- 
unes des principales idoles. Neuf chevaux, magnifiquement enharnachés, 
étaient chargés des ornements du bogdo-lama, et précédaient environ sept 
cents prêtres qui sont particulièrement alLichésàla personne de cet homme- 
dieu, pour les prières et les cérémonies qu’on fait chaque jour dans le 
temple. Deux hommes étaient chargés d’un grand cylindre sur lequel on 
voyait en relief des figures symboliques. Des officiers, distribuant des au- 
mônes, marchaient immédiatement devant le fauteuil du lama, surmonté 
d’un magnifique dais, cl que soutenaient sur leurs épaules huit des seize 
Chinois désignés jiour ce service. D’un côté était le régent, et, de l’autre, 
le dalai-lama. Après eux, s’avançaient les chefs de tous les monastères du 
Tibet; et les prêtres qui bordaient la roule se joignaient successivement au 
cortège, dont ils formaient les derniers rangs. D'innombrables étendards 
llotlaient au faite des monastères devant lesquels passait la sainte proces- 
sion et de tous ceux qui s’élèvent sur les divers points de la ville. Le troi- 
sième jour de l’arrivée du jeune lama, on le conduisit dans le grand temple, 
et, vers midi, il s’assit sur le trône de ses prédécesseurs. En cet instant, 
l’ambassadeur de la Chine lui remit ses lettres de créance, et déposa h ses 
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pieds les priisents de son inatire. Les trois jours suivants, le datai se ren- 
dit dans le temple, auppès du jeune lama , et ils y accomplirent ensemble, 
avec le secours des autres prêtres, les cérémonies de la religion. » 

Outre le bogdo-lnma, le souverain pontife a encore une sorte de feuda- 
taire ecclésiastique appelé (thamia-ràilja, qui règne sur le Boutan , partie 
méridionale du Tibet. Celui-ci a sous ses ordres un souverain séculier, 
prêtre comme lui, cl qui a le litre de datl>-râdja. Ils résident l’un et l’autre 
dans la ville de Fassisudon, et babilenl en commun une tour à sept étages, 
dont le daeb-rêdja occupe le quatrième, et le dbarma-râdja le plus élevé. 

Dix grands fonctionnaires ecclésiastiques nommés khoutouklnxu, et qui 
répondent, sous beaucoup de rapports, aux archevêques du catholicisme, 
ont le gouvernement spirituel des pays où le lamaïsme est en vigueur. 
Par une exception toute spéciale, Pékin est le siège de trois khoutouktous, 
à chacun desquels les Chinois donnent le litre de Fo. On les considère 
comme immortels, et leurs succtsseurs sont choisis de la même manière 
que ceux des trois chefs suprêmes de la religion, Timkowski rapporte les 
formalités qui aextompagnent la désignation d’un nouveau khoutouktnu 
dans le district d’Ourga, en Mogniie ; « Lorsque Tême d’un khoutouktou, 
dit-il. cesse d’animer son corps, les lamas prétendent découvrir te lieu où 
elle réparait; et, dès qu’ils ont trouvé ce lieu, ils y dépêchent les vieux 
lamas pour confirmer la vérité de leur découverte. Les envoyés emportent 
avec eux quelques-tins des objets qui ont appartenu au défunt, les mêlent 
avec d’autres objets, et présentent le tout i l’enfant, qui ne manque jamais 
de reconnaître les premiers. Ils lui adressent ensuite plusieurs questions 
relatives aux discussions et aux évènements les plus remarquables qui sont 
arrivés pendant son existence passée, et il y répond d’une manière non 
moins satisfaisante. Il est alors reconnu khoutouktou avec les plus vives 
démonstrations de joie, et conduit en pompe è Ourga, où i.n l’installe dans 
la résidence du précédent pontife. » Les Mongols débitent mille fables sur 
le compte de leurs khoutouektous. Du temps de Kimkowski (en 1820), ils 
disaient que le khoutouktnu régnant avait déjà vu seize générations ; que 
.sa physionomie changeait avec les phases de la lune ; que, lorsque la lune 
était nouvelle, il avait l’apparence d’un jeune homme; qu’à la pleine lune, 
il semblait arrivé à Tàge mùr ; et qu’au dernier quartier, il avait tout à fait 
Tair d'un vieillard. 

Un dignitaire appelé sadik est spécialement attaché à la personne du 
dalai-lama. Il reçoit tous les ordres du souverain pontife, et les transmet 
aux fonctionnaires suliallornes. C’est à lui qu’il faut s’adresser quand on 
veut faire (larvenir ou une requête ou un présent jusqu’au grand-lama , Il sert 
lui-même ce père des fidèles, pose les plats sur sa table, et lui verse son 
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ibé, dont il boit toujours une gorgée avant do le lui présenter. 11 est son 
maître de la gardo-robe, son trésorier. Il préside en outre à tous les arran- 
gements nécessaires pour la célébration des fêtes religieuses, et, à ce titre, 
il occupe un rang élevé dans la hiérarchie sacerdotale. 

Les couvents du Tibet ressemblent à autant de petites villes, et renfer- 
ment un grand nombre do religieux des deux sexes. Dans le seul district 
de lllassa, on ne compte pas moins de trente mille cloîtres. Ces monas- 
tères sont habités, les uns par des dOe-slonyt ou giflongs, c'est-à-dire par 
des religieux ; les autres par des amiie», ou religieuses. Chaque monastère 
a pour chef une sorte d'ahbé, qui a le litre de lama. Les gVlongs, qu'il a 
sous ses ordres, se partagent en trois classes, qui comprennent les touppas, 
leBlahbas el\os gytongi proprementdits.Lcspremierssontdes enfants qu’on 
admet dès l'àge de huit ou dix ans, pour les préparer à la profession reli- 
gieuse. A l'àge de quinze ans, ils passent dans la seconde classe, et alors ils 
remplissent les offices inférieurs du ministère , tout en continuant l'étude 
de la docUine. A vingt et un ans, après avoir subi un scrupuleux examen, ils 
sont investis du grade de gj long, et jouissent de tous les privilèges attachés 
à cette qualité. .A partir do ce moment, ils vivent dans une réclusion pres- 
que absolue, et ne s'occupent que de pieux exercices. Le soir, les portes 
de leur couvent sont fermées à toute jicrsonno étrangère, afin qu'ils 
puissent méditer en paix et éviter toute occasion de violer les règles d'une 
rigoureuse chasteté. Le régime auquel se soumettent les annies est sembla- 
ble en tout point. Bien qu'elles soient cloîtrées, elles peuvent recevoir la 
visite des hommes )icndanl le jour ; mais aucun n'a la liberté d'y demeurer 
pendant la nuit, lies peines très sévères viendraient frapper un gylong ou 
une annie qui passerait la nuit dans l'enceinte d'un couvent qui n’appartint 
pas à son sexe. 

Livres sacrés. Les prêtres du bouddhaisme sont partagés en deux caté- 
gories ; celle des religieux de la grande translation et celle des religieux de la 
petite translation. Ces qualifications ont leur base dans la double doctrine 
consignée dans les livres sacrés. La doctrine dite de la grande translation 
envisage le dogme d’un point de vue élevé. Dans les écrits qui en traitent , 
on énonce simplement la loi suprême, sans eu déduire les motifs. Juste- 
ment parce qu’on ne s’adresse qu'à la raison complète, ou supprime, 
comme inutiles, les discours et les instructions, les comparaisons et les 
métaphores. La doctrine de la petite translation prend le dogme de moins 
haut. On y explique la loi, la vie et l’extinction, c’est-à-dire l’anéanlisse- 
ment du corps, ou la transition de la matière à l'esprit. Les hommes qui 
suivent cette doctrine n’ayant |>as encore atteint la perfection des bouddhas, 
ont besoin do connaître les motifs des choses et d'être éclairés par des ex- 
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plications pour régler leur conduite, .\insi les religieun de la grande trans- 
lation sont ceux qui |)OS.sèdent la science théologique la plus avancée et la 
pureté la plus accomplie; et les religieux de la petite translation, ceux qui 
n’en sont encore qu’aux rudiments de la doctrine et aux premiers degrés 
de l’excellence morale. 

Dans le Mépâl et en Chine, les livres sacrés se divisent en trois piiâkas, 
ou ronlenanlt, comprenant: Icssoiltrox (doctrines attachées ou cousues) 
qui renferment, en haitt, la doctrine des Imuddhas, et, en bat, les devoirs 
ou les facultés de tous les êtres vivants; les vttidyas, préceptes, règles, lois 
ou ordonnances, en un mot, ce qui doit refréner et diriger les mauvaises 
qualités des êtres ; les abhùlharmas, discours, entretiens, traités, où, au 
moyen de demandes et de réponses, on fait un choix raisonné entre h« di- 
vers procédés indiqués par la loi religieuse. Les ouvrages de ces trois classes 
se partagent eux-mêmes eu deux espèces, suivant qu’ils appartiennent è la 
grande ou à la petite translation. 

Il existe une autre division «les livres sacrés eu douze classes, ou collec- 
tions, qui comprend : les tmitrat, principes ou aphorismes de la doctrine, 
textes authentiques et invariables; les gtyat, chants répondant ù un texte 
jirécédent, ou qu’ils répètent pour en manifaster le sens; les gdthds, vers 
chantés, discours étendus, paroles mémorables; les niildnat, causes des 
choses, ou conséquences qu’elles doivent avoir; les iùhâtat, actes des bo- 
dhisattwas pendant leur séjour sur la terre ; les dydtaAos , aventures dos 
bouddhas et des bodhisattvras pendant leur existence sur une autre terre 
et à un autre âge ; les abdhotUadharmat, récits des faits uniques , miracu- 
leux; les avadànai, comparaisons, paraboles, métaphores, pour éclaircir et 
vulgariser le sens de la loi ; les odpadec.hat, dialogues, instructions, caté- 
chismes, pour l'exposition et la discussion de tous les points de la doctrine; 
les ouddnas, enseignements spontanés de Bouddha, qui, sans être interro- 
gé, parle et de lui-même et des choses du salut ; les raïpouhjas, livres de la 
loi dont le sens est aussi vaste que le vide,etqui sont ceux des religieux delà 
grande translation, assujétis aux pratiques les plus saintes; les vgdkasan- 
iiat, narrations que fait le tathâgata des évènements de la vie des bouddhas 
jiassés et futurs. Quelques collecteurs partagent en outre ces douze espèces 
de livres en dix-huit classes divisées par neuf entre chacune des deux trans- 
lations, arrivant au nombre de dix-huit, eu affectant à l’une et à l'autre 
les soôtras, les geyas, les gAthês, les itiliAsas, les djAtakas, et les abdhoûta- 
dliarmas. 

Deux classes de. livres ne sont jias comptées dans les collections : ce sont 
Ira pradjndt-pdramilas et les dhdranlt. Les premiers tendent à éloigner 
l'être doué de sensibilité de la condition du moi, et à lui faire appliquer 
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toutes ses facultés au salut des autres êtres. Les derniers sont des invoca- 
tions, des formules mystérieuses, qui servent k atténuer la gravité des péchés 
commis , h procurer têt ou tard la délivrance et à conduire au nirvané 
l’hnmme sans lumière aussi bien que l'homme éclairé. 

Les bouddhaïstes de l'Ile de Ceylan distribuent les livres sacrés en cinq 
collections dont les titres seuls sont connus; on les nomme dik-mngia, la 
longue collection ; medoun-mngia, la moyenne collection; angoilra-tntigia, 
la collection élémentaire; langot-sangia, la bonne collection; kondougot- 
fangta, la dernière collection. Les Tibétains divisent aussi les livres sacrés 
{bKdli) en plusieurs classes. La plus usuelle, celle qu’on appelle hKâh 
liGyour (vulgairement gandjour], ne contient que les préceptes moraux; 
elle se compose de cent huit volumes de mille pages chacun. Enfin , jiarmi 
les Japonais, on donne aux ouvrages bouddhaïques le nom général de foke- 
kio , c’est-à-dire livre des fleurs excellentes. Suivant les saraanéens du 
Népâl, le texte des saintes écritures s’élève, quand il est complet, à quatre- 
vingt mille volumes. 

Édi/ieu religieux. Les monuments consacrés au culte bouddhaique sont 
de diverses natures. Les temples ordinaires, appelés seng-kia-lan en Chine, 
riharés dans l’Ile de Ceylan, et liras au Japon , se divisent en trois parties, 
nommées par les Chingulais, savoir : le pansai, lieu d’habitation pour les 
prêtres ; le poega, salle de réfection et d’as.sembléc, et le viharé, ou temple 
proprement dit, décoré d’images de Bouddha. Plusieurs sont de simples 
]iyramides surmontées de parasols en fer doré, ou des tours isolées, aux- 
quelles on donne la dénomination de sloiipas. D’autres enfin sont creusés 
nu ciseau dans le roc vif et surchargés d’innombrables sculptures. Pour 
donner une idée précise de ces différents monuments, nous en décrirons 
quelques-uns, que nous choisirons au hasard. 

Pendant son voyage à travers la Mongolie, Timkowski atteignit un temple 
lamaïque bâti sur la pente d’une montagne, et dont la face était tournée au 
sud, suivant les règles de l’architecture tibétaine. La muraille qui l’entou- 
rait, et qui avait une étendue de deux cent cinquante toises, était, de même 
que le temple, construite en briques peintes en rouge. Devant l’entrée prin- 
cipale, se dressaient deux mâts élevés. A l’est, dans l’intérieur des murs, 
une maison en bois servait de réfectoire et de lieu d’assemblée générale, el, 
à l'ouest, on voyait sept tentes destinées à l’habitation des lamas. Dans le 
vestibule de l’entrée principale, étaient quatre idoles de bois d’une taille 
gigantesque, représentant des guerriers armés de pied en cap. Le visage de 
chacun de ces guerriers variait de couleur : l’un était rouge, l’autre blanc, 
celui-ci bleu, celui-là jaune. Le premier guerrier tenait un serpent enlacé ; 
le second, un parasol et une souris; le troisième, une épée, et le dernier, 
T. I. 42 
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uu luüi, dont il semblait jouer. Ces bourkham, uu personnages sacrés, 
sont ce que les bouddhaisles du nord de l’Inde et de la Chine appellent les 
quatre rois des dieux; ils habitent, comme on l'a vu, les Oaiics du muni 
Mérou à chacun des [loinls cardinaux. Après avoir traversé une cour pavée 
en briques, on entrait dans le grand temple, où les lamas se réunissent pour 
prier. Autour des colonnes de bois de l'intérieur étaient suspendus des éten- 
dards, des tambours et des kadacks, ou rubans bénis; les murs, tendus de 
suie, supportaietit les imagos des saints les plus révérés; sur la paroi nord 
du temple, en face de la porte d'entrée, étaient deux grandes idoles de 
cuivre, près desquelles les vieux lamas ont leurs sièges, semblables à nos 
fauteuils, avec des coussins couverts de satin jaune. Des tapis de feutre étaient 
étendus sur le sol pour les prêtres de l'ordre inférieur. Derrière ce temple, 
il y en avait un plus petit. Ou y voyait, au nord, la statue dorée de Bouddha, 
et, eu avant, une grande table chargée de plats remplis de beurreet de millet, 
et de tasses de cuivre doré contenant de l'eau glacée et du thé. Non lubi de lè, 
reposait, sur un meuble peu élevé, un éventail formé de plumes de paon. Un 
troisième temple, instruit à l'extrémité de la cour, renfermait, dans des 
cases de bois, les cent huit volumes du gandjour, distribués par moitié è 
droite et è gauche do l’édiGcc. 

Le temple de Koubosi, érigé dans la ville de Nara, ancienne résidence 
des empereurs du Ja[>on, et un des plus beaux de cette contrée, est précédé 
de trois immenses cours. On entre de l'une à l'autre par de superbes esca- 
liers. Dans la première cour, on remarque deux figures gigantesques, ar- 
mées de massues. La porte du temple est gardée par deux lions, aussi de 
proportions colossales. La statue de Séky a, flanquée de deux autres, comme 
elle, d'une hauteur et d'une grosseur prodigieuses, occupe le fond du 
temple. En avant de cesstatues, sont rangées en amphithéâtre une multitude 
d’autres idoles dont la taille diminue graduellement , et dont le nombre 
s'élève, s’il faut en croire les prêtres, à trente-trois mille trois cent trente- 
trois. L'intérieur de l’édifir.e est peint en rouge, et le toit qui le couronne 
est en saillie et à pans retroussés. Le terrein sur lequel il est construit 
renferme de magnifiques jardins , où sont distribuées symétriquement de 
jietiles collines artificielles couvertes des plus belles fleurs du pays. Dans le 
voisinage du temple principal, s’élèvent plusieurs petites chapelle* et de 
vastes bâtiments alfeclés, soit â l’habitation des prêtres, soit à leurs assem- 
blées, et où se trouvent réunies de riches et précieuses bibliothèques. 

Une circonstance qu'il est curieux de relever, c’est que le symbole de la 
croix s’allie â l’architecture cl aux ornements des temples bouddhaiques ; 
beaucoupsnnt cruciformes, et presque tous ont des croix dans les sculptures 
qui décorent leursmurailles et les piédestaux de leurs statues. Le même em- 
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blême se retrouve sur les palais, les monastères et les tombeaux. Ajoutons 
que la croix était anciennement un instrument de supplice infâmant parmi 
les peuples qui ont reçu la doctrine de Sâkya, De nos jours encore, on en 
voit de distance en distance au l>ord des routes du Japon. Les criminels y 
sont liés avec des cordes, et c’est en leur perçant le liane à l'aide d’une lance 
qu’on leur donne la mort. 

Le plus beau temple-pyramide consacré à Bouddha est celui de Qiou- 
dagon, |irès de Rangoun, dans l’ancien royaume de Pégou. L’édilice, béti 
en briques et en mortier, sans aucune ouverture, est de forme octogone à 
sa base, et a trois cent trente-huit pieds anglais de haut. Le sommet est sur- 
monté d’un parasol en fer doré d’une énorme circonférence, et bordé d’une 
innombrable quantité de sonnettes suspendues à des anneaux, et <]ue le. 
moindre vent agite. L’ensemble du monument pourrait être comparé h un 
porte-voix renversé. Des deux côtés du chemin par lequel on y arrive, s’élè- 
vent un grand nombre de |)etits temples érigés par des particuliers, et dont 
plusieurs, aujourd’hui abandonnés, ne sont plus guère que des ruines. Les 
stoûpas, ou temples-tours, sont très communs en Chine particulièrement, 
où on leur donne le nom de pagodes ou depao«-(a. En général, leur forme 
est octogone, et elles ont neuf étages, dont le diamètre diminue en allant 
vers le sommet. Les fondations de l’édifice, jusqu’au premier étage, sont 
de granit ; le reste est de briques vernies. Les toits des étages avancent de 
deux pieds environ, et sont richement ornés de sculptures en bois, lai toiture 
supérieure est en fonte ou en métal de cloche, lat hauteur ordinaire de cette 
sorte de constructions varie de cent quarante ,'i cent soixante pitsis. Les 
temples excavés ne sont jms moins nombreux que ceux q\ii sont édifiés è la 
surface du sol. Ils datent tous des temps les plus reculés. Les plus fameux 
sont ceux de Kenneri, de Karli et d’Èlora, dans rHindoustân, et de Dam- 
boulou, dans l’Ile de Ceylan. On peut se reporter pour la description de 
ceux-ci è ce que nous avons dit des temples excaviis du brahmaisme, avec 
lesquels ils ont la plus grande ressemblance. 

La plupart de ces édifices renferment quebiues-unes des reliques de Boud- 
dha. Tel est le viharé de Kandy, dons l’tle de Ceylan, qu’on appelle Dalada- 
Malégava. Ce temple attient au palais du s<uiverain. Il est bêli dans le goût 
chinois. Le sanctuaire n'a que douze pieds en tous sens ; le jour extérieur 
n’y pénètre que par la porte d’entrée , qui s’ouvre à deux battants , et de 
chaque côté de laquelle pend un riileau tissu d’or. L’intérieur est éclairé 
par une multitude de lampes qui répandent une lumière éblouissante. Ia;s 
plafonds et les murs sont garnis de riches brocards ; ou no voit qu’or, pierres 
précieuses et fleurs du plus délicieux parfum. Sur une estrade élevée de 
trois è quatre pieds au-dessus du sol, sont deux petites figures de Bouddha, 
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l'iinp PO cristal et l’autre en vermeil, et quatre karandwat, ou chasses, 
contenant des reliques. I..a plus grande de ces cbdsses est en agent duré, 
décorée d'ornements , dont le plus remarquable est un oiseau suspendu A 
une chaîne d'or, et entièrement composé de saphirs, de rubis, d’émé- 
raudes et de iliamanls d'un prix inestimable. C'est dans ce karandwa que 
s(? consene la dent de Bouddha, une des plus saintes reliques du Imud- 
ilhaïsme. I.'histoire de cette dent est fort curieuse. Suivant les Chin- 
gulais, Maliâsana, qui occupait le trône de Ceylan huit cent div-huit ans 
après la mort de Sâkya envoya de riches présents à Gouhâslha . mi de 
Kaliiiga, lions le Bengale, pour obtenir de lui la remise de cet objet prit- 
cieux, qui se trouvait en sa possession. La demande ayant été favorable- 
ment accueillie , la dent sacrée fut reçue à Ceylan avec de grandes solen- 
nités, et l'on érigea un temple tout exprès pour l’y dpiioser. Environ six cents 
ans après, les Malabars s’emparèrent de l’Ile, persécutèrent le bouddhaisme 
et transportèrent la relique révéri'ie sur les rives du Gange. Mais un siècle 
s’était à peine écoulé que les Malabars étaient obligés d'abandonner leur 
conquête et que la dent de Bouddha était rapiHtrtée à Ceylan par le roi 
Parakraraabahou. I,cs Portugais, à leur tour, s’en rendirent maîtres dans 
la dernière moitié du seizième siècle; et leur chef, Constantin de Bragance, 
aveuglé par le zèle religieux, refusa de la restituer au prix de sommes 
énormes qui lui étaient proposées, et la réduisit en cendres dans une 
assemblée publique, aux yeux des Chingulais, pénétrés d'indignation et 
d'horreur. Mais alors il se fit un miracle : le lendemain , les prêtres de 
Bouddha trouvèrent une dent toute semblable dans une fleur de lotus. 
Par la suite , les Anglais eu devinrent possesseurs, et ils l’ont toujours con- 
servée avec le plus grand soin. Il y a peu d'années, ils ont repoussé des 
offres considérables que leur faisait l’empereur des Birmans pour qu'ils la 
remissent entre ses mains. 

L'ile de Ceylan renferme un autre objet non moins digne de vénération ; 
c’est l'empreinte du pietl de Bouddha , qu'on voit au sommet d’un rocher 
élevé-, appelé le pic d'Adam par les chrétiens et par les musulmans, et 
Samanhéla [lar les Chingulais. Cette empreinte pédestre, ou tripada, 
date du troisième voyage que Bouddha lit à Ceylan. Il s’éleva dans les 
nuages et vint planer au-dessus de la montagne, qui , s’élançant de sa liase, 
alla revevoir dans l’air l'empreinte du pied sacré et retomba ensuite à la 
plac.e qu elle occupe aujourd’hui. Cette marque divine attire une foule 
de ])èlerins à toutes les époques de l'année. Ce n’est qu’au prix de fatigues 
et de périls sans nombre qu’on parvient au sommet escarpé du Samanhéla. 
Là , sur une plate-forme de quelques pieds, se dresse une sorte de dais 
supporté par quatre colonnes, fixé au rocher par des chaînes de fer, et paré 
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(le draperies el de guirlandes. Ce dais ombrage le sripada. C'est un creux 
pou profond , long de cinq pieds quatre pouces , d’une largeur propor- 
tionnée el orné d'un rebord en cuivre garni de quelques pierres précieuses. 
Cette Cxivilé olire la ressemblance grossière d’un pied humain, due en 
)>arlic à la nature et en partie à l'art. Près de lè , est une maisonnette con- 
sistant en une seule chambre, où demeure le prêtre officiant. Les dévo- 
tions dont le sripada est l'objet donnent lieu à une cérémonie touchante. 
Le prêtre se lient debout sur le rocher, h côté de l'empreinte sacrée et le 
visage tourné vers les fidèles, rangés au-dessous de lui sur une ligne, 
ceux-ci, à genoux , les mains levées en l’air et rapprochées l’une contre 
l’autre ; ceux-là, penchés en avant et les mains dans la même attitude. 
D’une voix haute el claire, il récite |ihrase [«r i)hrase le sj-mbole de la foi 
et les pniceptes religieux, que les pèlerins répètent après lui. Bientôt , cha- 
cun des assistants , se tournant vers celui de ses compagnons qui a droit à 
sonalTeclion particulière, le salue avec tendresse et avec respect, l'em- 
brasse el échange avec lui une feuille de bétel. Le but de cette cérémonie 
est de fortifier l'amour des familles entre elles, de resserrer les liens de 
l'amitié, et d'éloigner les animosités et les haines. Avant de se retirer, 
l(‘s pèlerins font au pied de Bouddha l'oITrandc de quelques pièces de 
monnaie de cuivre, de feuilles de bétel, de noix d'arek, de riz, do mor- 
ceaux d’élolTes, qui sont placés sur l'empreinte,, et recueillis ensuite par le 
prêtre, lequel donne sa bénédiction à tous les fidèles assemblés, et les 
exhorte à retourner tranquillement chez eux et à mener une vie ver- 
tueuse. 

Culte. Les pratiques religieuses sont les mêmes, au fond, parmi les divers 
peuples qui ont embrassé la doctrine bouddhaique; elles ne diffèrent que 
dans quelques circonstances, qui dérivent des mœurs et du génie particu- 
liers de ces peuples. 

|ji règle commune, imposée à tous les sangas , les oblige à témoigner 
aux images et aux reliques de Brouddha autant de respect qu'ils devraient 
en avoir pour sa propre personne. Elle les astreint , en outre, à rendre 
des hommages aux livres de la religion cl à traiter avec vénération ceux 
d’entre eux qui sont parvenus à un âge avancé. Deux fois par mois, ils se 
réunissent pour entendre la lecture des préceptes qui leur tracent leurs 
devoirs. Avant de commencer cette lecture, le président de l’assemblée 
invite à s'éloigner les sangas qui se seraient rendus coupables de graves 
infractions à la loi, elà lui confesser leurs fautes ceux qui n’auraient com- 
mis que des péchés véniels. A Ceylan, les prêtres ne peuvent quitter leurs 
monastères pendant les trois mois que dure la saison des pluies. Les fidèles 
leur portent des aliments et leur donnent ensuite des vêtements neufs. 
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Lorsqu’arrive lo termo de leur réclusion, toute la population est convoquée , 
la nuit, dans une dos cours du temple. Deux sangas, parés de leurs robes 
de cérémonie , se placent dans des chaires élevées. L'un d'eux fait la lecture 
des livres saints, et l'antre en interprète le sens pratique et exhorte le peu- 
ple à être pieux et juste , à châtier ses peust'es comme ses actes , et enfin à 
subjuguer ses (lassions, à l'exemiilo de Bouddha. En général , le peiijile 
n'est (Kiint admis h la connaissance des mystèn's de la religion. On se 
borne à lui apprendre ce qu'il doit croire et ce qu'il doit faire ; et ces 
en.seignements n’embrassent guère que la morale et quelques règles reli- 
gieuses, qui consistent à faire l'aumône, à jeûner dans les tem[is voulus, 
à méditer sur l'incertitude des choses de la vie et h se conduire d'une 
manière profitable è lui-même et 6 autrui. 

L'adoration , que peuple et religieux adressent aux images de Sâkya et 
des autres saints du bnuddaisme, se renouvelle au soleil levant, è midi et 
au soleil couchant. Iæs ollrandes consistent en des fleurs odorantes , que le 
prêtre officiant arrange devant les idoles , pendant que le fidèle, prosterné, 
garde le silence ou récite une profession de foi. On brûle des cierg(>s et de 
l'encens ; on répand de l'eau parfumée, ou eau bénite , appelée archan [lar 
les Mongols, et que renferme un vase d'argent nommé ôomnfta ; on récite 
certaines prières, on chante des hymnes alternativement en récitatifs et en 
choeurs, qu’accompagnent les sons de divers instruments, la plupart d’une 
grandeur énorme, tels que des lrom(H)ttes, des tambours, des cymbales, 
des flûtes, des hautbois et des gongs ou tam-tams. Le voyageur Davy, qui 
fut témoin de l’office divin dans un temple bouddhaïque de Ccylan, signale 
la ressemblance qu'il présente avec les messes solennelles du catholicisme. 
Dans chaque monastère, on fabrique continuellement des idoles di^ métal, 
dont les dévots ornent avec profusion leurs demeures. C’est une sorte do 
luxe qu’ambitionnent les (dus (lauvres eux-mêmes. Il y a dans le palais du 
dalaï-lama une galerie de quarante pieds de long où se trouvent réunif'S 
d'innombrables statuettes représentant les dêvas et les saints que révère 
la religion. Iæs images sont rangées en ordre sur des gradins qui s’élèvent 
depuis le plancher jusqu’au plafond. Lorsque queh(ue lama, recomman- 
dable par sa piété, vient i décéder, on brûle son cor|)S avec du bois de 
sandal , et ses cendres sont recueillies dans une petite statue d'airain qui 
vient prendre sa place dons cette collection. 

L’oraison la plus habituelle que chaque disciple do Bouddha répète, s'il 
le peut , jusqu’è mille fois par jour, est ainsi connue : Oüm mouni paimi 
oilm. Celte formule (»t inscrite sur les bannièrt‘8 et sur tout ce qui apjrar- 
tient au service du temple. I,es bouddhaistes attribuent è chacun des mots 
qui la composent un effet miraculeux. Lepremier elle quatrième écartent 
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tuus les dangers qui onloiirciU la vie, et les deui autres sont des préserva- 
tifs loutre les terreurs de l’enfer et de la inétemsjchose ou du purgatoire. 
Les Ixjuddhaistes pensent qu'il n'est pas nécessaire de comprendre le 
sens des prières jiour qu’elles soient efficaces, et qu’il suffit d’en prononcer 
niHcliinalemeut les paroles. C’est |X)ur celte raison qu’ils ne se scandalisent 
point lorsque le service divin est interrompu par une conversation tenue à 
haute voix et même par des rires , il moins cependant que les prières ne 
soient l'objet de cette hilarité. On comprend dès lors comment s’est établi 
le singulier usage des roues ou des coffres à prières , qui est eu vigueur 
parmi les sectateurs de Bouddha. Ces roues, appelées kurdus |iar les Mon- 
gols, sont des bulles cylindriques ou à plusieurs angles, dont la surface est 
couverte de prières écrites en caractères d’or, et qui sont agiléi^s par un 
moyen quelconque. Dans quelques temples, on voit un grand nombre de 
ces kurdus mus à l’aide d’un moulin à eau , et qui renferment des volumes 
du gandjour. Chaque tour de roue procure aux assistants le même mérite 
que s'ils avaient eux-mémes récité les prières. Quelques-uns de ces cylindres 
sont mobiles , et certains sangas les trausportent avec eux et leur im- 
priment une rotation rapide et incessante, attribuant uuc grande valeur 
à cet exercice tout mécanique , auquel leur esprit n’a certainement 
aucune part. 

Après les idoles et les images, les livres saints sont l’objet du culte le plus 
religieux de la part des disciples de Bouddha. Avant de les ouvrir, las san- 
gas SC lavent les mains et se rincent la bouche , afin de ne pas les souiller 
par un contact impur ou par une haleine viciée. Trois fois par jour, ils leur 
donnent des marques d’une profonde vénération; ils les siluent, leur 
olTrcnt des fleurs, et nes’assoieut jamais ensuite qu’ils ne les aient placés 
dans un lieu plus élevé que celui où ils prennent séauce. ils construisent 
exprès des tours, ou sloûpas, pour en renfermer les originaux. C’est ainsi 
qu’il y avait autrefois à Malhoùra la tour des abbidbarmas , celle des 
viiiAyas et celle des soûtras. Les livres ne peuvent être lus qu’au prinlemp.s 
ou en été, parce que, dans d’autres saisons, cette lecture amènerait des tem- 
pêtes ou de la neige. Les scribes <|ui copient les livres sacrés sont choisis 
jiarmi les sangas et bornent è cela toute leur occupation. 

Parmi les objets qui décorent les temples se trouve un guéridon garni de 
cent huit lampes allumées , représentant les cent huit volumes du gand- 
jour, cl que l’on fait tourner dans le même sens que les roues à prières. 
Les idoles sont ]>arées de kadaks. (ies rulsms, que nous avons déjà meu- 
tiounés, sont tissus de soie jaune , quelquefois grise, et ornés d’un dessin 
de la même couleur. Ils doivent être bénis par les sangas, et, après cette 
cérémonie, ils acquièrent des vertus surnaturelles. la-s fidèles en entourent 
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leurs offrandes. Les jeunes gens en donnent nui personnes âgées, comme 
un témoignage de leur respeit et de leur dévoflnient, ou les échangent 
entre eux comme gage d’amitié. On en dépose aussi sur les tombeaux. Le 
sont autant do talismans qui gardent les vivants de tout malheur et qui 
donnent aux morts les moyens d'échapper au supplice des enfers et de 
hâter leur arrivée au nirvanâ. 

Nous avons parlé des chapelles que les dévots font ériger dans le voisi- 
nage des temples. Ces édifices sont appelés toubourgans par les .Mongols. 
Ils ont pour but l’expiation des péchés, et [icrmettent d’espérer une récom- 
pense future. Lorsdela consécration d’un soubourgan, on jette dansl’intérieur 
quelques centaines de petits cônes de terre glaise, ou de Imitât, que l'on 
regarde comme les images symboliques des personnes déifiées. On témoi- 
gne un grand respect pour ces chapelles. Tout passant est tenu de s’arrêter, 
de se prosterner trois fois, de faire trois tois le tour du monument, et d’y 
jeter quelque offrande, ne fût-ce qu’une boucle de ses cheveux, ou un sim- 
ple éclat de bois. 

A l’exemple des brahmaïstes, les adorateurs de Bouddha promènent 
processionnellement leurs idoles à travers les ville.s et les campagnes. Le 
sanga Chy-fa-hiati, qui parcourut, au iv' siècle de notre ère, tous les pays 
où le bouddhaisroe était alors établi, nous a laissé la description d’une de 
ces solennités, dont il avait été témoin lors de son passage dans le Khotân. 
On avait étendu de grandes tapisseries et des tentures devant les portes 
de la c,apitale. Une estrade magniüquement parée y avait été dressée. I.Æ 
ràdja, ses femmes et tous les grands des deux sexes y avaient pris séance, 
suivant leurs rangs. Des religieux appartenant k l’étude de la grande trans- 
lation avaient construit, k peu de distance de la ville, pour y placer les ima- 
ges, un char à quatre roues, d’une hauteur de plus de vingt pieds, ayant 
la forme d’un pavillon mobile, onié des sept choses précieuses, avec des 
tentures, des rideaux et des couvertures de soie. Les statues des trois per- 
sonnes de la trinité ( Bouddha, Dhanna et Sanga ) furent déposées au mi- 
lieu du char, et entourées d’un grand nombre d'autres idoles, toutes scul|i- 
tées en or et en argent, et surmontées de guirlandes de pierreries fixées, 
par leurs extrémités, au faite du pavillon. Lorsque le saint cortège fut par- 
venu â cent pas de la porte, le râdja se dépouilla de sa tiare, se revêtit 
d'habillements nouveaux et s’avança, pieds nus, vers le char qui portait 
les images divines, tenant k la main des fleurs et des parfums dont il leur 
offrit l’hommage avec dévotion. Au moment où les idoles passaient sous la 
porte de la ville, des jeunes filles, qui en occu]iaient la partie supérieure , 
jetèrent de toutes parts des fleurs en profusion, de sorte (|ue ce char en fut 
littéralement couvert. Les autres monastères firent à leur tour, pendant 
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celle jounukî et les Ireizc jours ijiii suivireiil, aiilniil de |irtM-essions qui 
doiuièrenl lieu aus ^l^lues cérémonies. Ensuite le rédja, ses feinnies el 
toute In cour, retournèrent au palais. 

Quelquefois, les processions offrent la comuiénioralion des principaux 
évènements ([ui ont signalé la vie terrestre de Sàkja. Dans ces occasions, 
on ne promène jmini d’iiloles ; ce sont les prêtres eux-mêmes qui repré- 
senlciil les personnages sacré-s et les mauvais génies. On prélude è la so- 
lennité par rciposilion, à la [mrle des temples, des images et des reliques , 
que le jieuplc vient adorer. Bientôt le cortège se forme cl se met en marche. 
Quelques-uns des prêtres se eliargeiil îles objets qui se rallaclieni aux épi- 
sodes que l’on veut rappeler. Tel porte le pot de .SiUij a ; tel autre sou bôloti 
do ineniliani, couronné de fleurs ; el tous ont soin de pincer un linge sur 
leur bouche, pour ne ia)iiil souiller, par leur souffle, ces simulacres révérés. 
Partout, sur le pas.sagc de la procession, les fidèles se prosternent, prient, 
el font des offrandes. En avant, des danseurs et des hajadères se livrent à 
leui-s exercices, des troupes de musiciens font ré.sonner leurs iiislrumenls. 
Toutes les rues que traverse la procession sont jonchées de fleurs el de ver- 
dure, elles maisons qui les IjordenI, décorées de guirlandes et illuminées 
juir une multitude de lanternes de papier de couleur. 

Parmi les autres fêtes empruntées du hrahmaisnie, il faut citer [larlicu- 
lièremenl le duiiigd-powlja el le Icliérdng-puudja, ou la fête des morts. 
Dans la première, qui a lieu au comnieiicement de raulomne, et dure dix 
jours entiers, ou repré.senle les coiiihals que se livrèrent autrefois les dieux 
el les démons. Les deux partis sont masqués de la matiière la plus bizarre 
el la plus variée. Des éléphants, des chevaux, des singes el une figure hor- 
rible entourée de scriienls rappellent les mauvais génies. La vertu divine, 
sous les traits de Dourgâ, attai|uc vivement ces êtres malfaisants, el la tra- 
gédie sacrée se termine lorsque celle divinité tutélaire a remporté la vic- 
toire, aux acclamations et aux cris de joie des assistants. I.a fêle des morts 
a lieu à 1a fin de notre mois d'oelohre. I,e soir, on illumine le haut de tous 
les monastères el de toutes les maisons des particuliers; on etilenddc toutes 
iwrls le bruit des instruments cl îles cloches, et le chant des hymnes funé-- 
raircs. Le lendemain, tous les fidèles se signalent («irquchiue acte de bien- 
faisance, el distribuent de l'argent cl des aliments aux pauvres. 

Le liange et les autres rivières sacn-es de l'Inde sont, pour les sectateurs 
de Bouddha comme pour les hrahmaislcs eux-mêmes, l'objet d'une véné- 
ration particulière, el les dévots viennent s’y baigner de tous les points de 
l’Asie où leurs croyances ont pénétré. Mais ce n’est [ws là le but unique de 
leur pèlerinage ; Iwaucoup de monastères renferment des reliipies qui alli- 
renl annuellement une multitude de fidèles, ('.es monastères sont habilnel- 
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lemeiil consiruils au somincldc quelque mnnlagne. Lorsqu'un pèlerin en 
alleinl le pied, son premier soin est de se prosterner, coninie marque de 
res|)eel et de ilèvotion, et ces génullcvions se rè|>èleiit de distance en dis- 
taiK'C, jusqu’à ce qu’enlin on soit iKirvenu jusqu’à l’entrée du lieu saint. 
Oux des dévots qui ne peuvent entreprendre ces pieux voyages chargent 
quelqu’un des pèlerins d’acheter pour eux des |wipiers imprimés et scellés 
par les sangas, sur le.squels est empreinte l’image de la divinité sjiéciale- 
ment honorée dans le monastère, et qui ont pour ctlet infaillible de rache- 
ter les piTluS que l’on a pu commettre. Les indulgences de la cour de Homo 
sont l’équivalent de cette sorte île papiers bénits. 

Les sangas ne se livrent pas exclusivement aux pratiques ordinaires du 
culte, qui leur procurent déjà unes! grande iniluence sur l’esprit destidèles; 
ils se mêlent aussi de divination et de conjurations de toute espèce; ce qui 
ajoute encore, s’il est possible, à l’autorité dont ils jouissent près de ces 
peuples superstitieux. Dans le nombre des conjurations, Samuel Tumer 
décrit comme on va le voir celle qui a pour objet de procurer un voyage 
heureux : « 11 existe dans le Boulan une monUigne sacrée, où les voyageurs 
se rendent pour conjurer la divinité qui y rfeide de leur être propice et de 
les ramener à bon port. Le lama principal , accompagné d’un nombreux 
cortège de prêtres et de musiciens, qui font résonner des limballes et des 
trompettes, se dirige en grande pompe vers la montagne. On porte en avant 
cinq bambous à chacun desquels est attaché un drapeau blanc. .\ la suite, 
sont deux longues perches entourées symétriquement de morceaux d’étoffes 
de soie bleus, rouges, jaunes cl blancs, que l’on fait sans cesse voltiger au- 
tour de leur pivot. Sept jeunes filles, les cheveux flottants, marchent à 
quelque disUuice en arrière en chantant dos hymnes religieux. Elles sont 
précédées par un lama vêtu d’une veste t'carlale, eoilTé d’un Imunel de laine 
élevé, et monUinl un cheval iju’il fait avancer très lentement, yelques 
autres personnages ecclésiastiques viennent ensuite et terminent le cortège. 
Sur la monUigne, est un autel appuyé contre un arhre, recouvert d’un sur- 
tout de soie jaune, et drapé de quatre morceaux d’étoffes nitiges, bleus, 
jaunes cl blancs. Trois lampes brûlent aUHlessns, et l’on y voit plusieurs 
plats remidis de fleurs et de fruits. Sept hommes sotit raugfe en face de 
l’aulcl : ce sont le lama officiant et six autres prêtres faisant résonner diffé- 
rents instruments. A chacun d’eux, on présente un cierge parfumii, qu’ils 
tiennneni allumé à la main ; on apporte également une tasse pleine de riz, 
au milieu do laquelle est planté un autre cierge. L’officiant louche le riz de 
la main gauche et dépose la tasse sur l’autel. En cet instant, commence la 
cérémonie : le chant des prêtres se fait entendre , et est accomi>ogné du 
bruit des trompelles et des cymbales. Ces chants durent dix minutes, et sont 
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suivis d’un moment de silence. Puis le prftre officinnl sc couvre d’un 
linge blnnc le bouclie et les narines, se lave les mains dans un vase d’eau, 
et entoure les cierges qui brAlent sur l’autel avec un linge de la môme cou- 
leur. Après avoir offert quelques grains de riz , et lise un des linges à l’es- 
tnbiiitd d’une perche, on plante dans la terre ce dra])eau, et ceux qu’on a 
apportés . et l’on jette au peuple le riz et les fruits consacrés avec des 
pièces de monnaie, pendant que les prêtres continuent à chanter et à jouer 
des inslrumenls. (iotte distribution achevée, la musique cesse et les prêtres 
Imivent quelques tasses de thé. Bientêt les jeunes filles s’avancent en dan- 
sant, et la cérémonie finit aux acclamations des spectateurs. » 

I.es formalités religieuses qui accompagnent la naissance, le mariage et 
les funérailles des lxmddhaisl(« prilsenlent lians chaque paysde.s différences 
notables qu’il serait sans intérêt de signaler. D’ailleurs , comme elles s’ac- 
cordent pour le fond avec celles qui ont lieu dans le brahmaisme , nous 
renvoyons le Icctetir h ce que nous avons dit de celles-ci. 

Il est curieux de remarquer, avec Abel Kémusal, les points frappants de 
ressemblance qui existent entre les institutions, les pratiques et les cérémo- 
nies qui constituent la forme extérieure du bouddhaisme, au Tibet notam- 
ment, et celles qui sont propres à l’Église romaine. I.à, en effet, on retrouve 
un pontife suprême; des patriarches chargés du gouvernement spirituel des 
provinces; un conseil de prêtres su|H'rieurs qui se réunissent en conclave 
pour désigner le souverain pontife, et dont les insignes mêmes ressemblent 
à ceux de nos cardinaux; des couvents de moines et do religieuses; des 
prières [tour les morts; la confession auriculaire; rintercession des saints; 
le jeûne; le baisementdes pieds; les litanies; les processions ; l’eau lustrale. 
Et l’élonni'incnl augmente encore lorsque l’on considère que toutes ces|>ar- 
ticularités éUiient en usage dans le iKinddhaisme dès le x* siècle avant notre 
ère. D’où peuvent provenir d’aussi évidentes conformités, alors que, d’un 
cùté, les inonumenLs de l’histoire, et, de l’autre, les enseignements de la foi, 
excluent toute idée de plagiat? C’est ce que nous abandonnons en tonte hu- 
milité à l’appréciation d’esprits plus pc’nétranls qui^ le nôtre. 
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Itl J.KilONS 1.IÉK5 Ali nOlDDHAISMlL CulU prtiuUif île la Chine. — Son origine liinalove. — PrèlrreMlro» 
nomn cl phtticieni. — IribunAl île» alfalrM rèlolM. — Dieu »Dpr)^nle imraaiAricl. — rnificalion île 
l'.<ine lin juKtcn. l'ulUt se malMalüe. — Il rtl ramené h lon raractère «|iiriloalirte. — Doctrine dn la». 

— Antéi iewrr au U*iM)(lb»iuije. — Ma rapimrl avec relie rrojaner. — Ch«ng*li, Tien, Tao. — Se» dau» ni< 
liire«. — l,e rlinot primordial. — l.e« noiiibm rréaleuri. •» l.n pnnri|iei fiiuinin el maiculiii. — l.e taï-Li. 

— I.’vang cl rjrn, » l,e» o<i kii^, étriuenl*. planete». Le* lepl province» du uvonde. ~rKuvrca iln on 
liing. — Prodigr» qui »igita|rni leur avi'ii«-inénl. — Pan*Loo, l« grand orchilecle de i'univer». — Deacriplion 
du momie lerreitre. — liitegrideran-Koii. — quatre aniiotutm)ftéfieui.— I.ea»an buang. — l,e» IroU 
périodn qai leur correqvomlent . — Tieivliaang. — Tbhoang. — Gimboang. — Lee neub Uheon. — l,et û» 
ki.—lxi oo loung. — rbc-li. — bo-lo.— I.ea lien. -Po-bi. — Il naît d'une tierge, —Niuva *a 
MMir, vierge el é|)OUt« loul h la fok. — Révolte dans le riel. — Déluge. »Chinmong, le divin laboureur, ' 
lib (Pone vierge et d'un eaprii. — Génin» cl aainu : le» cinq cbang-li Mcondairm, Ira bien, le» chin, le» Li, 
lea boue! et le» ngo LooeL >-L'imr humatue. — Seaileut partie» : leliom et le pe, — Sa deaünve. — t'ni* 
(•cation de» taioU. — Mélcmpajchote de» pécheur». — Perfectibilité indéfinie de rhoinine. — I..e» Lnna r| 
Ir» nombre». — Le lo>lou et le Imchoo. — Harmonie» de la nature. — Divination : le ebi el la pon. — 
l<r« »cMi, on MiTier». — Breuvage d'iinmortaiité. — L'ein|>erenr Tou*ti. — Lao-t«c. — Sa vie. — Traililioni 
mervrilletne» »ur va oaiasancr. — • Sa morale. — I,m ta04M. on dortmr» de U raison, minûrirc» de la rrli< 
gion du tao. — Oille «opentiiienv. — Histoire. — Klal actuel. — Doctrine de Kboung-foo-Ur, cm Con< 
fitciii». — Vie de ce pbilcuopbe. — Se» Liug. ou livre» cauuaiqwes. — Ilonueiir» rrinlov h m mémoire. — 
Anal wedenon «jrriemc pbUoao|>bique. — thirlquev^ns de »r» précepte» mnrauv. — I.e K.howng-fou-l<M^Umr 
devient une religiou. — Scs temple» : kiao et miao. — Kn quoi il* rousMient. — l.c» plus fameu». — Sacri* 
Ikve. — Hommage» à Cbai^-ti, nui soMierv. — Svmbolea aationomiqne». — p'ète de l'^icuilurc. 

Saheisme chwoig. Il résulte des plus anciens documents historiques que 
rndoratiuii des astres el des autres puissances visibles de la n<nturc formait 
la religion primitive de la Chine. Celte religion, dont la source (KiraU(^lrc 
le hrahmaisme indien, avait pour ministres des prMre.s jdiysiciens et as- 
tronomes, gouvernés par un collège qui jmrtnil le titre tle Trihunai dex 
affaires célestes. Il ne faudrait pas croire cependant que ce fût là, plus que 
dans rinde, une croyance matérialiste: les prêtres admettaient qu’il y 
avait, au-dessus de toutes les divinités sensibles, un être supérieur, invi- 
sible, iimnatériel , lout-piiis.sant, qui animait, entretenait el gouvernait le 
monde, el dans le sein duquel toutes les créatures vivantes devaient un 
jour se réunir, en se purifinnl j>ar l'exercice de la vertu. 

On voit néanmoins que. sous le régne de Chao-bao, dès l’an 2597 avant 
nolrf» ère, celle notion d’une intelligence pure s'élail généralement effacée ; 
que les esprits du ciel, des eaux cl des montagnes recevaient seuls les 
hommages des jieuples, et ({u’il ne rt'gnait ]>lus qu'une idolâtrie gro^ksière, 
enlouiT^e de toutes les pompes extérieures des sacrifices. Environ quatre- 
vingts ans après, rempereur Tchouen-hio fit cesser cet étal de choses, 
ramena la doctrine à son caractère spiritualiste, et se créa souverain pon- 
tife du culte réformé, s’allribunni exclusivement le privilège de sacrifier à 
l’élre suprême. 

TaO‘.s.xe. Il est pivibable que ce m'csI que jm.stérienremenl que s’établit 
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la doolrine des tao-sse, souche de toutes les croyances professées aujour- 
d'hui dans le céleste empire. Quoi qu’il en soit, de l’aveu même des boud- 
dhaistes chinois, cette doctrine est antérieure k la leur et elle s’y rattache. 
Il est h remarquer, en effet, que ce Tapaswi-mouniqui, suivant la légende 
sacrée, vint saluer la nais.sancc de Silkya. était un tao-sse, ou docteur de la 
raison. 

It’aprf's les idées de ces sectaires, dont les rapports avec les religions de 
l'Inde .sont nnmhreux et frappants, la grande intelligence est Chang-ti, ou 
le souverain suprême; Tien, ou le ciel; Tan, ou la raison supérieure 
universelle. Elle a deux natures, ou deux modes d’étre : le mode spiri- 
tuel ou immatériel, le mmle matériel ou corporel. 1,’èrae humaine est 
émané-e de sa nature spirituelle, qui est parfaite, et c’est dans cette sub- 
stance qu’elle doit s’efforcer de retourner, en se dégageant des liens de la 
matière. 

Suivant le Tno-te-kiiiij , où se trouve coiisignéîc la croyance antique des 
tao-sse, c’e.st la raison suprême qui a engendré les êtres matériels. « Avant 
cette gé'nératioii, ceii’était qu’uni- confusion complète, un chaos indéfinis- 
s.ahle Au milieu de ce chaos, il y avait une image indéterminée, confuse, 
indistincte; des êtres, mais des êtres en germe; un principe subtil et vivi- 
fiant, qui était la vérité; un principi' de foi , T,io, la raison suprême. Ce 
ii’était qu’un silence immense, un vide incommensurable, sans formes 
perceptibles. Seul, cela existait, infini, immuable, et circulait dans l'espace 
illimité, sans éprouver aucune altération. » C’est de ce chaos que sont issus 
tons les êtres. « I,e tao a produit un, un a produit deux, deux a produit 
tmis, trois a produit tout ce qui est. l.’universalité des êtix-s rejiose sur 
le principe féminin, cl embrasse, enveloppe le principe mêle; un souffle 
fécondant entretient en eux rharinonie. » 

La première création du tau e.st le tai-ki , principe mystérieux, dont le 
nom signifie grand comble. Cette métaphore est empruntée do la forme 
des toits, dont le faite s’appelle Ai. « Or, de même ipie tous les chevrons 
sont appuyés sur le faite d’un toit, de même aussi, toutes choses sont ap- 
puyées sur le premier principe. » Les taivsse disent (|ue le tai-ki a engen- 
dré deux effigies, c’est-à-dire deux matières, l'une parfaite, nommée 
yang, l'autre imparfaite nommée yn; celle-ci («issive, celle-là active; ou le 
ciel et la terre, la clarté et l'obscurité, le chaud et le froid, le sec et l'hu- 
mide, et toutes les autres qualiti'-s opposées de la matière, sur li-squelles 
roule la conservation du monde visible, I,es éléments .sont le résultat de 
parcelles vu et de [«ircelles yang sorties du t,iï-ki et combinées entre elles. 
Ces élémeiiLs (ou hintj] sont le feu (/lo), l'i'Oii (c/ioiii;, la terre {(ou), le bois 
(nioié, et le métal (Am). Ils se confondent avec les cinq planètes : Saturne 
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ri'poml à la terre, Jupiter au bois, Mars au feu, Vénus au métal. Mercure 
à l’eau. l.e.s planfeles, ouïes éléments, en j joignant le Soleil (je) et la I.une 
(yen,, forment ce que les tao-sse appellent les sept goureruemeiils, les si^pt 
provinces du monde. 

Lorsque la création fut complète, cliacun des cinq éléments a produit 
une dynastie de rois des hommes. Ces dynasties éteintes, le premier élé- 
ment on a produit une nouvelle ; le .second éKalement, ut ainsi de suite ; 
et cette opération se renouvellera, sans interruption et né^cessairement, 
jusqu'à la consommation des siècles. Sous chaque dynastie, l'élément qui 
l’a produite exerce sa domination sur le momie. Sou avènement se mani- 
feste par des prodiges ; avec le règne du bois ap|>aratt un dragon vert ; les 
arbres ut les plantes sont d’une lieauté et d’une vigueur extraordinaires ; 
avei' le règne de l’élément igné, se montre un corlieau de feu ; avec celui 
de la terre, un immense dragon jaune, et les récoltes sont abondantes; sous 
le règne du métal, les mines d’argent ne sont plus assez vastes pour cnnte- 
uir les richesses ipi’elles enfantent, et tous les animaux ont une couleur 
argentée; sous le règne de l’eau, enfin, tombent des pluies abonilantes; 
les fleuves rompent leurs digues et submergent les canqiagnes. 

I,a snlislance des choses engendrée, parut l’ouan-kou ou l’an-kou , le 
grand architecte de runivers fju-c/ii’', , qui la coordonna et lui imprima les 
formes. « Le travail de l’an-kou dura dix-huit mille ans. Le ciel s’élevait 
chaque jour do dix pieds ; la terre s’épaississait d'autant, et l’au-koii gran- 
dissait dans la même proiiortion. L’ieuvro terminée, il mourut. Sa tiHe 
devint une montagne; de ses veines sortirent les fleuves et les rivières; ses 
cheveux poussiirent des feuilles et formèrent des forêts ; les poils de son 
corps furent changés en herbe. » Isi terre, son ouvrage le plus connu , se 
nomme le roijaiime ilu milieu. A la surface se dressent cinq monlagues, 
dont le Kouen-hin ou le Tai-cliaii, avec une ceinture d’arbres tong, oiru|H‘ 
le centre. Elle est entourési par la rallée lumineuse, dont les quatre points 
cardinaux sont appelés, savoir : l’orient, ijiiug-kou; le midi, mu-Uiao ; l’oiv 
rident, nior’i Aon, le vallée obscure; le nord, geuu-lou, la cour des ténèbres. 
Elle est limitée |>ar quatre mers (les se Itat, . Au sommet du mont Ivouen-lun, 
près des jiortcs célestes, est une fontaine, lu fontaine jaune , dont l’eau donne 
l’immortalité, et qui est la source de (juatre fleuves, dont les flots roulent 
vers les quatre parties du monde. Dans les dessins qui représentent la 
formatioa de l’univers, on voit i‘an-kou « le maillet et le ciseau en main , 
dégrossissant les immenses blocs do granit qui flottent confusément dans 
l’espaci-. .\ travers les ouvertures <|ue sa main a pratiqtiées, on apeiv'oit le 
soleil, la lune et les étoiles. Près de lui sont les quatre animaux sacrés : le 
dragon ( luuny], reptile aérien ; le ki-liii, quadrupède fantastique qui a le 
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corps du daim recouvert d’ticaillcs, la queue du bœuf, le pied du cheval, et 
la tète armée d'une corne qui se termine par un bouton de chair; le foiiR- 
hoan(t, dont le plumage écaillé reflète les cinq couleurs ; et la tortue mvs- 
térieuse, portant sur sa carapace l'histoire du monde antérieur, écrite en 
lettres à têtes de crapaud. » 

Les .mil hoang, ou les trois puissances productrices, c'est-à-dire le ciel, 
la terre et l'homme, succérlèrent à l‘aii-kou. « Chacune de cre trois puis- 
•saiices est un assemblage de moules iiarticuliers, où se forment des êtres 
analogues à cette puissance, et ([ui peuvent se modilier, se transformer, 
IKisscr dans une classe inférieure ou su|)crieure. l'ne masse de plomb, 
une fleur, un arbre, un animal immonde, un sage, résultent des mêmes 
particules de substance première jetées successivement dans des moules 
divers. » 

.\ ce triple règne correspondent trois périodes d'une durée de dix mille 
huit cents ans chacune, et les trois premières d'une révolution complète 
en douze périodes, après laquelle notre monde épuisé cessera de produire, 
et rentrera dans le chaos primitif, pour se reformer ensuite et subir éter- 
nellement des créations et des destructions successives. A la première pé- 
riode, dite du rat ( le bélier du zodiaque), le ciel commence ses opérations; 
à la seconde, celle du bauf{\c taureau), la terre commence les siennes; à 
la troisième, celle du tigre ( les gémeaux ), l'homme est produit et mis en 
état de faire aussi ses opérations; à la onzième période, la période du rhieit 
(le Verseau), tous les êtres ont passé par les degrés de naissance et de dé- 
veloppements qui leur sont propres ; alors tout s'arrête, dégénère, et, dans 
le cours de la douzième période, tout meurt et se détruit. 

I.a première des trois puissances se nomme Tien-hoang. On l’appelle 
aussi tien-ling, c’est-à-dire le ciel intelligent; lue-jim, le fils qui nourrit et 
embellit toute chose ; trhong-tien, hoaiig-kian, le souverain roi au milieu 
du ciel. On dit qu'il naquit sur le mont Vou-vai (qui renferme tout). Il 
avait le corps d'un serpent. On fait aussi de Tien-hoang une dynastie com- 
posée de treize rois du même nom. « Ixîs tien-hoang, ou empereurs du ciel, 
dit le père Amiot, gouvernèrent le monde après l’an-kou. Ils ne se met- 
taient en jujine ni de leur nourriture ni de leurs vêtcinenls; le travail était 
alors inconnu. Us cxer(;aient un empire absolu, et tout le monde obéisstiil 
aveuglément à leurs ordres. » Ti-hoang, la seconde puissance, se nommait 
aussi ti-ling, ti-trhmig, hoang-kiuii, celui qui règne souverainement au 
milieu de la terre; tse-gueti, le fils principe. Il avait le visage dtinc Jeune 
tille et la tête d’un dragon. On en fait également une dynastie com|^H)séc de 
onze frères du nom deVo (la montagne), et qui vécurent chacun dix-huit 
mille ans. Gin-hoang, la troisième puissance, avait neuf têtes, le visage 
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d'homme et le corps de drn)joii. Il divisa la Icrre en neuf parties (les neuf 
Icheou), et choisit la (sirlie du milieu pour y faire son séjour. De là il don- 
nait scs ordres, et gouvernait l'univers. Il civilisa les hommes; les vents et 
les nuages lui ol>éis.saient, et il dis|Kisiit à son gré îles six sortes de ki, <|ui 
sont le re|K)s et le mouvement, la pluie et les vents, la lumière et les ténè- 
bres. On fait pareillement de Gin-hoang une dynastie de neuf frères qui 
n'avaient qu’un même cieur et une même vidoiité, et qui se partageaient le 
gouvernement de la terre. On les rcpri^nte monirâ sur un char de nuages 
attelé de six oiseaux. 

D'autres dynasties succédèrent à celles-ci. Tels sont les ou loung (les 
cinq dragons ou empereurs), les chc-ti (les rois serpents), au nombre de 
cinquante-neuf; les trois ho-lo, qui, pour gouverner leur empire, mon- 
taient le sci-lou, quadrupède ailé; les six lien-tong, qui avaient une licorne 
ailée pour symbole, etc. 

Ensuite, viennent les temps semi-historiques, qui commeticent |Kir Eo- 
lii. Voici ce que rapporte la légende à l'égarii de ce prince : « l-a fille du 
Seigneur, nommée lloa-tu, c'est-à-dire la fieur attendue, fut mère ilc 
Eo-lii. Se promenant un jour sur les bords du fleuve du même nom, elle 
s'émut; un arc-en-ciel l'environna; et, par ce moyen, elle conçut. .\ii 
iHiiit de douze uns, dans le cours de la douzième lune, elle accoucha, vers 
l'heure de minuit; c’est [tourtpioi l’enfant fut nommé Soin', ou l'aiitiée. » 
Ko-lii, seloti quelques-uns, avait le corps d’un dragon et la tête d'un 
iKcuf. D’autres disent qu’il avait la tète longue, de lieaux yeux, îles dents 
de tortue, des lèvres de dragon, une longue barbe blauclie. et que sa taille 
était de neuf piciU. a Eo-bi succéila au ciel et sortit à l’orient. » .\ trente 
ans, il fut empereur ; quarante-quatre ans après, il fit le livre céleste (I). 
On lui attribue l’invention de tous les arts et de toutes h-s sciences. Il 
mourut âgé de cent quatre-vingt-quatorze ans, après en avoir régné cent 
soixante-quatre, et fut enterré à Chan-yang ou à rchiii, à l'iHcident du 
l’empire. 

On donne ])our sœur et [>our épouse à E'o-hi Niu-oua, ou .Niu-va, qu'on 
nomme encore .\iu-hi et Niu-hnang, la souveraine des vierges ; lloaiiij- 
mou, la souveraine mère; et Ven-miiiij, la lumière pacifique, .\iti-va avait 
un corps de serpent, une tête de bœuf et les cbeveux é|>ars. Elle sortit du 
mont Chin-koiiang. Ein naissant, elle était douée d'une intelligence divine, 
et elle obtint, (lar ses prières, d’èlre vierge et épouse tout à la fois. De son 
temps, il éclata dans le ciel une révolte, dont Kong-kong fut l’instigateur 
et le chef. Pour rendre l’univers malheureux, il excita le déluge, brisa Ira 

( 1 ) Voir plus loin, (>. .117, ic tioiis (iisousdt's koua, ou «h's (rigrainmes do Fo hî. 
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liens qui unissaient le ciel et la terre, et accalila les hommes de taut de 
inau\ qu'ils ne {Mouvaient les supporter. Kimie do compassion pour les 
sonITraiiros de In race humaine, Niu-va dépiova m's forces toutes divines, 
eonibattil Kong-kong, le défit entièrement et le chass.'i. Cette victoire 
obtenue, elle rétablit les (}uatre points cardinaux ; elle purifia }var le feu des 
pierres de cinq couleurs, cl en boucha les brèches du ciel ; elle brûla des 
ros4*aux, et en ramassa les cendres pour servir de digues nu délnmlemeiil 
des eaux. La terre étant ainsi redressc-e, et le ciel rendu à sa j>crfection, 
elle fil régner la paix dans le monde, cl tous les peuples pass<>rciil h une 
vie nouvelle. Après un règne de cent trente ans, Niu-va abandonna sa 
dépouille terrestre ; mais elle apparaît quelquefois aux regards des boni- 
mes. Sa Uiniièi-c remplit tout l'espace. Montée sur le char du tonnerre, elle 
le fait traîner par des dragons ailés, soumis à ses ordres. Un nuage d’or la 
couvre cl fenvironne, cl elle se joue ainsi dans les régions les plus élevées 
de fair, jusqu’à ce que, jKirvcnuc au neuvième ciel, elle aille faire sa cour 
ou Seigneur, h la porte <ie VinteUûjence. 

Uarnii les successeurs de Uo-hi, il faut citer Cbin-nong, surnommé le 
divin laboureur. Ce |>crsonnagc, <ju’on représente avec un corps d’homme 
et une tète de hicuf, avec un front de dragon et des sourcils très grands, 
eut |K)ur mère IS’ifau-teiuj ou Miu-long, la lille qui monte et qui s’élève. 
i\iu-Uiiig SC promenant un jour à Hoa-yang, c’est à-dire au midi de la col- 
line des rieurs, conçut par le moyen d'un esprit, et mil au momie Chin- 
noiig, dans un aiifre, nu pied du mont Li. Trois heures après qu’il fut uc, 
Chin-nong eut l’usage de la jwrole ; à cinq jours, U marcha ; à sept, il cul 
Umles ses dents ; à trois ans, il savait tout ce qui concerne l'agriculture. 11 
eut pour maîtres les sages les plus renommés de son temps, entre autres 
Tt hi-Song-lsc et Tchuii-hi, et régna successivement à V cl à Ki. Il apprit 
aux hommes à cultiver lesdiamps et In vigne. Au nombre des prodiges iiiul- 
lipliés qui signalèrent son ép(M}iio, il ne faut pus omettre une pluie de idé. 
Chiii-nong oçciqva le trône {Kuidant cent quarante-cinq ans, cl mourut à 
fége de cent soixante-huit. légende ajoute qu’il laissa douze enfanb. 

Lcîcicl, la terre cl les enfers, sont peuplés de génies de diverses natures. 
Immédiatement au-dessous de Chang-ti, ou le souverain suprême, sont 
les cinq chang-ti secondaires, ou les esprits des éléments, qui président aux 
cinq ]>arlicsdu ciel, aux cinq saisons dont l'année se compose, aux cinq dy- 
nasties qui doivent tour à tour régner sur le royaume du milieu. A ce litre 
de chang-ti qui leur est commun, on ajoute, pour les distinguer, le nom 
de la c<nileur qui leur est |>arliculièrc. Ainsi, le génie qui préside à l’orient 
et au printemps, ou l’élétncnl tlu bois, sc nomme le cluvuj-li vert. Le génie 
alîcclé au feu, au midi et à l’été, s’appelle le rhany-li rouge. I>e génie de 
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la terre, de la partie iiio>eniie du ciel et de la saison intermédiaire, est 
qualifié de f/ianj-tt'yntmr.Le génie du métal, de l’oerident etde l'automne, 
a |)Our ilénniniiiatiun celle de e/ianj/'ti blanc. Enfin, le génie de l’eau, du 
septentrion et de l’hiver, reçoit le nom de rhaiig-li noir. 

,\ la suite de ces cinq génies viennent, dans l’ordre hiérarchique, les 
bien, ou saints, c'est-à-dire les âmes des hommes qui. par de pieuses pra- 
tiques et par l’esercice de toutes sortes de vertus, ont mérité de retourner 
à leur source divine. Prosternés auv pieds de (ihang-ti, ils nagent dans les 
délices d’une éternelle félicité, .\u-dessous des hien, sont les esprits célestes 
nommés càin. « En chin est placé sur la limite de la vie matérielle et de la 
suprême béatitude ; il est accessible aux passions, et n'a |ias perdu la fa- 
culté de faillir. Il ]ieut di'slors mériter des peines et des «‘compenses ; il 
peut être élevé ou dégradé. Les chin ont pour mission de diriger et rie 
surveiller les dilIémiLs rouages de l’univers cl de les faire fonctionner pour 
le plus grand lainheur des hommes. Le soleil, la lune, les étoiles, les 
vents, la pluie, la grêle , les mété'ores, les saisons, les jours, h-s nuits, les 
heures, se meuvent sous leur inHuence. a Quelque élevés qu'ils soient 
dans la hiérarchie des êtres, ils n’en dé|iendcnt |>as moins de l’autorité de 
l’empereur, qui les dégrade ou les cas.se, s’il est mécontent de leurs ser- 
vices, et les expulse des chafielles oit ils sont vénén’-s. Iæs Ai sont des gé- 
nies terrestres ou des esprits proprement dits. Ils président aux monta- 
gnes, aux forêts, aux rivières. On appelle Amiri k*s génies des régions in- 
férieures, ou les mânes. Enlin, il y a des esprits nialfaisanls nommés Iclii- 
moeï, tie-chin, et, plus communément, ngo-kouci. Leui-ei vivent eu hos- 
tilité continuelle avec les hommes et avec les chin. Sans l’inlervenlion des 
derniers, ils ne manqueraient pas de troubler les airs, d’exciter les vents 
et les orages, o Ces êtres |>ervers, qui tiennent le milieu entre riiomme et 
la brute, habitent autour des tombeaux, aux environs des trésors et des 
raines, des eaux crou]ussantcs, des lieux infects. Quand ils iieuvent se 
glisser dans un cadavre, et, sous cette enveloppe, se mêler |«irmi les hom- 
mes, ils éliraient le monde |iar la perversité de leur nature et jiar l’énor- 
mité de leurs crimes. Tel féroce tyran, telle femme aux conseils funestes, 
cités avec oppridire dans les annah*s de l’empire, n’étaient en réalité que 
d(>s ngo-kouci déguisiéi. » 

On divise l’itme humaine en deux iiarlies, l’une mobile et subtile appe- 
lée lioen, d oit provient la faculté de connaître, l’autre fixe et grossière, 
nommée pc, d’où provient la faculté de sentir. .\près la mort, la première 
de ces parties, dégagée des liens du corjis, retourne nu ciel, d’où elle était 
venue, et devient chin . La seconde retourne à la terre, avec le corps auquel 
elle étidt attachée, et devient kouei. Telle est la destinée commune de l’àme 
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humaine ; mais il arrive aussi que le hneii <1es hommes qui ont eu une vie 
vertueuse et conforme à la loi va se classer parmi les liien, ou saints, et se 
réunir à l'essence de Chaug-li. Au contraire, le lioen des hommes qui ont 
mal vécu et qtii n’ont pas acquis la connaissance du retour des êtres à leur 
principe, de leur unification dans l’étre universel suprême, subit des cala- 
mités et des renaissances successives dans de nouveaux corps. Il est à re- 
marquer que, contrairement à la plu|vai I des traditions religieuses des au- 
tres peuples, celles des tatvsse n'admettent point une perfection originaire 
et une chute de l’homme, mais qu’elles constatent qu'il _v a eu progrès et 
dévelopiHJiuent de nature, et que l'âme est indéfiniment [lerfectihle. 

Là ne se borne pas la croyance des tao-sse. Ils ont fui en outi e dans la 
divination et dans une magic superstitieuse qui leur permet de prolonger 
et même d'éterniser leur existence ici-bas. Ils se servent le plus habituel- 
lement, pour conuaitre l'avenir, des kotia, ou trigrammes, et des nombres. 
Les koua sont huit caractères composés chacun de trois lignes qui, combi- 
nées diversement, en font soiianlo-quatre, ou plutôt c'est une seule ligne 
droite dilfércmment brisée et placée sur trois rangs. Le premier des huit 
koua représente le ciel; le second, la terre; les suivants, la foudre, les 
montagnes, le feu, les nuages, les eaux et le vent. Ia^ trigramino du ciel et 
celui de la terre sont le père et la mère des autres, qu'on nomme les six 
enfants. Ces symboles, origine des caractères chinois actuels, sont attribués 
par la légende à Fo-hi, qui les traça sur une table appelée ho-lou, que lui 
avait apportée, étendue sur son dos, un dragon-cheval ailé ( /ounÿ-tna ) 
sorti à l'improvisle dos eaux du fleuve Ko-hi. Les nombres ont également 
une sourciMiiiraculeuse. Comme l'empereur Yu, plongé dans la méslitatinn, 
se promen.'iit, il y a trois mille cinquante ans, sur les bords du fleuve Lu, 
un dragon-cheval sortit de ce fleuve et se présenta devant le monarque, 
(Kirtant sur son dos, comme le dragon de Fo-hi, une mappe appelée lo- 
ehmi. Sur erdte table, étaient inscrits les neuf premiers nombres ; le cin- 
quième au centre, les huit autres à l'entour. Les tao-sse, à l’exemple des 
brahmaislcs, pensent que les rapports de tous les êtres, dons le momie 
moral et dans le monde matériel, sont réglés par certaines Itarmonies qui 
résultent des vertus intrinsèques des nombres. Suivant eux . les cinq im- 
pairs 1, 5, 5, 7, 9, sont célestes et parfaits; les quatre pairs 2, 4, 6, 8, 
terrestres et imparfaits. Aussi s’attachent -ils à diviser les choses bonnes 
et mauvaises d'après cette théorie mystérieuse. 

Le procédé à l'aide duquel on interroge les koua s'appelle rlii ( herbe 
qu'on examine). I,es koua ont deux parties, l'une inférieure, ou le ching; 
l'autre supérieure, ou le hotï. Chacune a trois lignes, et l'ensemble forme 
en quelque sorte un troisième koua, qui résulte de l'union des deux. On 
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trace avec dos filiimcnls d'horlio los figuros qui cotn|K)scnl ks koua, soit 
les trois lignes de dessus, soit celles de dessous; on agite l«*s lilamenLs sur 
le papier où on les a {>os(^s; on examine ensuite le koua qui est produit ]iar 
leur déplacement, et on y voit la solution que Ton cherchait, l^e pou, in- 
sjiection d’une tortue qui brûle, est un autre moyen d’arriver au même but. 
L'opération donne lieu h cinq sortes d’indices, selon les figures qu’a- 
mènent à la surface de leCxiillo les effets successifs de la combustion. On y 
voit l'apparence lantûl d'une pluie qui lomlM\ tantôt d’une pluie (jui «‘sse, 
et qui est suivie d'uu l>eau temps ; tantôt enfin des lignes qui se suivent, 
tjiii se croisent et qui forment des traits semblables à ceux des koua. Ces 
genres de divination sont autorisés |>ar les lois, {Kirce qu’ils servent à inter- 
roger les bons génies sur des choses licites ; mais il y en a d’autres qui sont 
proscrits h raison de la nature des encbanlemenls qu’on emploie ou «lu but 
«pH' r«)ii se pro]H)se. (.es pratiques propres à ces divinations défendues sont 
mises en usage par des sorciers, des magiciens, auxquels on donne le nom 
de roii, et qui )tréteiulent être en communication avec les mauvais esprits. 
0»s voit mêlent à hmrs conjurations des chants et d«»s danses et des olTramles 
imiiiondcs. Quelques-uns com]>osent des breuvages auxquels ils ntlribu<Mit 
la vertu de prolonger la vie. (/empereur Vou-ti avait foi dans l’efficacité de 
celte sorte de breuvages. On rapporte qu’un vou lui apporta un jour un 
élixir «pii devait lui donner l’immortalité. Tu mandarin qui était présent 
prit la eou|)€ et avala la liqueur, l/cnijvemir, irrité, le condamna à p<*i*dre 
la vie. « Si ce breuvage rend immortel, dit le innmlnriii, vous enlrepn*n- 
drez inutilement de me faire mourir; si, au contraire, il ne peut pn>l(mg«T 
les jours, le larcin que j’ai commis mérite-t-il la mort? » 

Iji «loctrine du lao fut coordonnée et fixée par le philosophe I jio-t.se, qui 
vivait six cent quatre ans avant notre ère. Il était né de parents agrind- 
(«>urs, dans le royaume de Tlismi, état feudataire chinois, qui forme aujoiir- 
il’hui les pn)viiic«»s do Hou-pe cl «le Hou iian. On ne sait rien de sa j(Hi- 
nesse; mais on pens«? q«i’elle fut consacrée à l’éludi*. A quarante ans, il 
«•tait Insloriogrnpbe et archiviste d'un roi de la «lynaslie Tcheoii, l^his îani, 
il fut investi d'un mandarinat d’un rang inférieur. Animé du désir d'aug- 
menter son savoir, il visita les provinces «le l’empire, cl fut h* premier «les 
)diilosoplK‘s chinois que l’histoire pn^cnlc comme ayant été chercher «k»s 
liirnièri'sà l’étranger. Iji sagesse de ljio-t.se attira près de lui un grand 
mmibre de disciples qui recuoillaieiit avidement sa parole, et qui ma- 
nifestaient |mur lui le plus vif enthousiasme et la vénération la ]diis pro- 
fomle. l/engoueiiionl dont il était l’ohjet fut pous.sé h ce point qu’aprèssa 
inorl il p;iss,-i |)our un dieu, «d que sa doctrine toute phil«>sophiqm> fut 
convertie en une v(*ritable religion. Iji légeiuie «|ue ses sectateurs ont fabri- 
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qiuV* sur sou roniple dilu qu'il a pi<^C(kU‘ la fonnntion de Tunivcrs; qu'il 
esl la ]»ure esseiiredti ciel; que sfi nature apfMirlient à celle des intelli* 
><enees divines ; que. bien que, dons les âges successifs, il se soit incarné 
dans des formes corportdlcs diverses, il n'y eut cependant pour lui aucun 
jour de naissance ; qu’il étendit et transforma le ciel et la terre, et qu’il en 
a f>[M*ié et eir op^^e^a le rencmvellernenl pendant des s«‘rics de pério^les in* 
caleiiiabies. » I.a légende ajoute que sn imVe le courut par rinlluenco d’une 
graiule étoile tombante, et qn’elle le jmitn quatre-vingt-un ans dans sou 
sein. « Cette longue grossesse mécontenta le niattre qu’elle servait; il la 
chassa de sa maison et la força d'errer longtemps dans la campagne. Knllii, 
s'étant reposée sous un prunier, elle mit au monde un fils dont les cheveux 
et les sourcils étaient blancs. KUe lui donna d’nlxii d le nom de l’arbre sous 
h^piel il était né. S’aj>ercovant ensuite qu’il avait les lobes des oreilles fort 
allongés, elle l'appela lÀ-euIh, prunier-oreille ; mais le peuple, à raison de 
la couleur de ses cheveux, le nomma Lao-txe, vieillard-enfant, et iMo-hiun, 
vieux prince. » 

De son propre aveu, Lao-tse n’a rien innové dans la doctrine du tao. 
« Je ne fais, dit-il, qu’enseigner ce que d’autres ont déjà enseigné avant 
moi. » Le livre qu’il a lais.st' a (xjur litre le T(Uhte-kiuÿ, le livre de la raison 
suprême et de la vertu. Il est écrit en vers irréguliers, terminés par des 
rim«?s souvent ré|»étées ; et les maximes qu’il contient sont formulées avec 
une extrême concision. M. (i. Pauthier en a fait une traduction littérale, 
dont nous allons donner quelques extraits, pour qu’on ]>uisse apprérier 
avec piV'cision le caractère et la portée de la doctrine qui y est cxposc'e : 
H l/lumime saint ii’a ]>as un mnir inexorable. Il fait son cœur selon le cœur 
de tous les hommes, l/hornme vertueux doit être traité comme un homme 
vertueux; l’homme vicieux doit être également traité wmime un homme 
v(>riiieux : voilà la sagi^se et la vertu. !/homnie saint vit dans le monde 
Iranqnille et calme; c’est seulement à cau.se du monde . pour le bonheur 
d(s hommes, que son cœur éprouve de riiiquiélude. Olui qui connaît les 
liommes est instruit; celui qui se connnll soi même est vraiment fVlairé. 

< >lui (pli subjugue* les hommes est puissant ; celui qui se dompte soi-même 
est véritablement fort. Celui qui connnll le suffisant est riche, (iolui qui ac- 
coiiqdit des œuvres difficiles et méritoires laisse un souvenir durable dans 
In mémoire des hommes. Celui qui ne dissipe point sa vie est inqiérissahle. 
(’eliii «|ul meurt et n’est |>oiiit oiililié a une vie éternelle. Si le peuple souf- 
fn* de In faim, c’est que de trop grands impiMs |ièsent sur lui : voilà la caus(; 
de sa niisi're. Si le peu|dc est diffioilomenl gouverné, c'est qu’il i.'st sur- 
chargé de trop grands travaux : voilà la cause de son insulmrdinalion. Le 
souverain qui se sert du tao, ou de la raison suprême absolue, ))Our gou* 
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verrier le.s hommes, ne recourt p,is à l’emploi des armes afin d’opprimer 
son empire. Ses actions sont rticompensi'es avec recoiiiioissaiicc. Là où les 
grandes arméc'S font leur demeure, croissent bieiitùt les ronces et les épines; 
après le départ de ces grandes années , il survient nécessairement des an- 
nées de calamiU'S ; l’homme vertueux remplit ses devoirs cl ne recourt pas 
à la violence ; car les choses violentes ne durent pas. » Lu général, la 
doctrine du tao consiste à éloigner tout désir véhément, à réprimer les 
passions vives capables d’altérer la paix et la tranquillité de l’âme. Elle 
interdit à l’homme tout retour sur le |vissii , toute recherche de l’avenir. 

Comme toutes les religions, le lao-lséisme a des ministres. Ce sont des 
prêtres et des prêtresses voués au célilial, que l’on nomme lao-ssc. Ixi liln> 
de grand mandarin est attaché â la qualité de chef de la religion. I,e culte 
se compose aujourd’hui, conlrairemeut h la pensiie du fondateur, d’une 
foule de cérémonies su|>erslilicuscs et de [iratiques qui tiennent de la 
magie. 

L’histoire ne mentionne qu’â de longs intervalles l’existence du culte du 
tao. (Cependant, «e culte fut celui il’une grande (wrlie de la population de 
l’empire. Il sortit même des limites de la Chine ; et l'on voit qu’à la fin du 
quatrième siècle de notre ère, il éUiil en vigueur non-seuictncnl dans toute 
l’Asie centrale, mois encore jusque dans le cœur de l’ilindouslân, où il 
avait été introduit à une é|)oque très reculée. En 6-i(), l’empereur Tai- 
Isoung fil laUir dans la ville impériale un temple magnifique afl’ecté â ce 
culte, et qui devait être desservi par vingt et un tao-s.se. Vingt-six ans plus 
lard, l’empereur Tao-lsoung se rendit de sa personne, en grande ponqie, 
dans un autre temple du tao ; et il ordonna, en üT-1, que le Tao-le-kiny fût 
enseigné dans les écoles publiqutes. Le laielséisme, qui, de tout temps, 
avait joui d’une existence paisible et révérée, se vil en butte à des ]>ersé- 
culions lors de la conquête dus Mongols. L’empereur iloii-pi-lie, lamaiste 
xélé, ordonna, en 1 280, que l’on brùlâl tous les livres de cette religion, à 
l’esceplion du Tan le-kiag, qui était l’objet d’une trop grande vénération 
pour qu’il jugeât prudent de tenlerde le détruire; mais il ferma la pluitarl des 
temples du tao, et mil de sévères entraves à l’exercice du culte. Ses succes- 
seurs se relâchèrent peu à peude cette rigueur, cl aujourd’hui le bouddhaisme 
et le tao, loin d’être en hostilités, se tolèrent réciproquement, quand il ne 
leur arrive pas de se réunir dans les mêmes cérémonies. Le lao-lséisme s’est 
étendu au Japon, dans la Corée, chez les Toungouses, au Tong-king, où il 
a reçu dos formes diverses, et où il est professé par toute la partie de la 
population qui n’a pas embrassé le bouddhaisme ou les principes de 
Khoung-foulse. 

Khoung-fou-ls^ismt. Le philosophe qui portece nom, elquiestplusgéné- 
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râlement connu sous celui de Confucius, adopta, h rexeinple de Lao-Isc, 
les idées mythologiques de l’ancienne croyance du tao, et il ne s altaclia, 
dans le système (jui lui était propre, qu’à co(»rdonner, dévelop|«T et for- 
muler les préceptes de la morale. Il naquit sous le règne de Ctng>vang, dans 
le royaume feudataire de Cou, aujourd'hui la province de Chang-toung, 
cinq cent cimpianle et un ans avant notre ère, cinquante-qualre ans apn'*s 
Lao-tso. L'histoire do sa vie est entourée tic circonstances moneilleuses. 
Ainsi, l’on assure que l’animal faluiloux ap[>eié ki-lin se montra dans le 
jardin de la maison où Khoung-fou-tse vit le jour, et rejeta |>ar la iumciie 
une pierre précieuse sur laquelle on lisait : u Tn enfant pur comme l'onde 
cristalline naîtra lorsi]ue ies Tchcoii seroni sur leur déclin. Il sera roi, mais 
il n’aura aucun domaine. » lin concerl harmonieux se lit entendre dans les 
airs au moment où il vint au monde, cl, |K>nr contempler de près ccl au- 
guste enfant, des astres so déInchèrtMJl de la voûte céleste, et s’approchèrent 
de la terre. Deux dragnns, qui planaient au-dessus de la maison, s'abatti- 
rent et vinrent se placer à ses cùtés comme pour le garder. 

Khoung-fou-lse se distinguait des autres enfants par sa soumission aux 
ordres dosa mère, j^arsou rcsj)ect pour les vieillards, il avait une gravité 
prématurée et une piété profonde, qu’il manifestait dans ses jeux mêmes, 
qui consistaient le plus habiluelloment à imiter les cénhmmies du culte. A 
sept ans, sa mère l’envoya dans les écoles. Il s’y fil «‘marquer par un esprit 
studieux et |>ar des progrès rapides. Le maître qui rense ignait le jugea 
bietttôt digne de remplir dans la classe b s fonctions de moniteur; car, de 
temps immémorial, lu méthode muttielie était en viguetir dans les écoles 
de la Chine, comme dons celles de toute l’Asie. Khoung-fou-tse s'appliqua 
tout entier à l'élude des anciens auteurs chinois, et il prit tant de goût à 
cette lecture, qu'ô l’âge de seize ans, il eut la hardiesse de soutenir une dis- 
pute très vive contre un mandarin des plus estimés pour son savoir, qui 
prétendait que les livres canoniques étaient obscurs et inutiles. Il avait ex- 
trait des é<Tivains les plus renommés un certain nombre de sentences et 
de maximes, dont il prétendait se servir ptmr régler sa conduite et pour 
instruire les autres, .V di.v-sepl ans, sur les sollicitations de sa mère, il ac- 
cepta un mandarinat sul>f‘dternc qui lui donnait insjKTiion sur la vente et 
la distribution des grains, et qui lui {HTiiiit de faire cesser les nomJireux 
abus introduits dans celte branche de cominercr. .A dix-neuf ans, il é[Kiusa 
Ki-kouan-chi, d’une ancienne famille du royaume de Soung; et, à vingt 
ans, il était père d’un Üls qui reçut le noin de l‘e-yu. évènement fut 
pour lui l’occasion d’un honneur dont il n’y avait que de bien rares exem- 
ples : le roi de Lou l’envoya complimenter, et lui lit porter un poisson 
dont il vint lui-même prendie sa part. La manière distinguée dont il 
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s‘«c(|uiltDit(lc sa cliargcallira l'aUenlioii dus iiiagislrals. qui le noniiiièrcnt 
iiisjK-clcur-général des camimgiies cl des li ou|)eaux, fondions qu’il remplit 
avec son inlelligencc ordinaire, cl qui le mircnl à müim- d’améliorer consi- 
dérablemcnl la condition des agriculteurs. 

11 cserça cet emploi pendant (]ualrc années. Ensuite il perdit sa mère, 
à i)ui il consacra de brillantes funérailles, dans lesc]uelles il lit revivre 
les rites anciens lombes en désuétude; et il pas,sa trois ans uniquement 
occulté des devoirs que lui im|X)sait le deuil. Ce temps expiré, il reçut d’un 
roi do Yen une ambassade solennelle chargée de lui demander des règles 
de roudnile. I.’année suivante, il se rendit a la cour de ce princt", et 
travailla avec lui à la réforme des lois et des mœurs. Cependant, peu satis- 
fait de son ouvrage, Kboung-fou-Lse prit la résolution de voiager pour st; 
fortifier dans la connaissance des institutions, des etmiumes et ilu génie 
imrliculicr des différents peuples. Dans cette vue, il parcourut en observa- 
teur tous les royaumes dont se roinivosait le céleste empire, et conféra avex 
les sages et avec les mandarins qui jouissaient de quehiue réputation. Eorl 
lie tontes les notions qu’il avait recueillies, il revint dans sa lintrie, où il se 
vit l’objet de l’estime universelle. 11 fut investi d’une linulc magistrature 
qui avait [mur mandat l’amélioration politique et morale du |wys. Sa mai- 
son devint le rendez-vous de l’élite de la population, i|ui venait en foule s’in- 
struire de ses leçons. Dans le nombre des personnes les plus éclairées et les 
plus assidues, il choisit douze disciples princi|)aux et divisa le reste en qua- 
tre classes, à chacune desquelles il assigna des attributions s[H’ciales. Ces 
membres de la première ne devaient s’appliquer qu’à l’étude de la sagesse 
et à leur propre perfection; les seconds, plus avancés, s’occupaient à com- 
poser des discours éloquents propres à faire sentir au |>cuple tout le prix de 
la vertu, lai imlitique et les règles qui concernent le gouvernement for- 
maient l’étude des membres de la troisième classe, (ieux de la quatrième 
étaient chargés d’écrire des traités de morale d’un style sentencieux et |Hj|i. 
Le nombre de cos disciples (joii] .s'éleva en iwu de temps à trois mille, qui 
étaient venus de tous les royaumes de la Chine pour suivre les utiles en- 
seignements du maître. 

C’est à cette é[mque que Khoung-fou-tse entreprit de remanier les livres 
sacrés; mais ce travail fut plutôt une révision ipi’unc correction. Il s’atta- 
cha surtout à en élaguer ce qui lui paraissait inutile. C’est ainsi (pi’il 
réduisit le livre des Annales de cent chapitres à cinquante, et le livre îles 
Vers, de trois mille odes à trois cont onze, lai collection de cos livres, aug- 
mentée post(‘rieurcmcnt, porte aujourd’hui le litre de (’hi-mn-king, les 
treize livres canoniques. Elle comprend le Y-king, ou le livre des change- 
ments; le Chou-king, ou le livre des annales; le Chi-king, ou le livre des 
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vers; le Li-fà, ou le livre îles riles; le Tchun-lxieon, ou le printemps et 
l'automne; le y-li; le Tcheou-li; le Koung-yatuj et le Koii-liang, qui sont 
(leux commentaires sur le Tcliun-tsieoti ; le Hino-king, livre sur la piété 
filiale; le Lun-gu, dialogues moraux; le Meng-Ut, et enfin, le Elulh-gu, 
petit dictionnaire par ordre de matières. Tous ces livres sont dans la plus 
haute estime parmi les Chinois; la doctrine qu'ils renferment est regardée 
comme infaillible ; un seul passage suffit, dans une dispute, pour réduire 
au silence le raisonneur le plus hardi. 

La tâche du réformateur et du moraliste ne fut pas sans difficulté; elle 
lui créa de nombreux ennemis; et il finit par tomber dans la disgrâce. 11 
aliandonna de nouveau sa ville natale; mais sa philosophie triste, sévère, 
épouvantait des hommes corrompus par une longue habitude du vice. Sa 
réputation d'austérité le précédait partout où il portait ses |«is, et il lui fal- 
lait constamment lutter contre de nouveaux obstacles 11 mena donc une vie 
misérable, entouré seulement d'un petit nombre de disciplis qui lui étaient 
restés fidèles. D’autres malheurs vinrent l’accabler coup sur coup; il perdit 
tour à tour sa femme et son fils unique, entraîné prématurément nu tom- 
beau par la douleur d’avoir perdu sa mère. Lui-mCme il mourut enfin, 
dans la soixante-treizième année de son âge, quatre cent soixante-dix- 
neuf ans avant notre ère, ne laissant après lui de sa race que Tse-sse, 
son petil-lils. 

Cet eiifanl était trop jeune pour présider à ses funérailles. Les disciples 
50 chargèrent de ce pieux devoir, cl l’accomplirent avec une pompe 
extraordinaire. Cent d’entre eux vinrent s’établir avec leurs familles 
autour du lieu qui recélait la dépouille mortelle de leur maître, et y for- 
mèrent un village, qu’ils nommèrent Koung-li. Près du tombeau, le roi 
de Lou fit construire un de ces édifices qui sont destinés â honorer les 
ancêtres. On déposa dans l’intérieur le portrait du philosophe, ses écrits, 
scs habits de cérémonies, scs instruments de musique, le cliariot dans 
lequel il voyageait et quelques-uns des meubles qui lui avaient appar- 
tenu. Ses disciples décidèrent qu’ils viendraient au moins une fois chaque 
année vénérer ses restes mortels; et, comme aujourd’hui leur nombre est 
devenu trop considérable pour qu’il leur soit possible de se conformer tous 
à cet usage, on a élevé dans chaque ville un temple spi’-cial pour y honorer 
sa mémoire. Iæs empereurs eux-mémes ne croient pas pouvoir se dispenser 
de rendre cet hommage au philosophe que la nation considère presi|uc 
comme un dieu. Les descendants de Khoung-fou-tse existent encore de nos 
jours.Le chef de la famille a le titre de prince tributaire ; il est gouverneur 
dedroitdela ville, dons laquelle il est né. Parmi les philosophes (|ui ont pro- 
fessé, commenté et développé la doctrine du maître, il faut citer Meng-tsc, 
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qui viviil trois cent soixante-huit ans avant l'ère chrétienne, etTchu-hi, 
qui Horissait dans le onzième siècle. 

I.Æ hase des vertus du khounft-fou-tséisme est ce que le philosophe appe- 
lait rtnennaè/a milieu. Klle consiste dans l’équilibre parfait des passions 
et de la raison , dans l'alliance intime de l’amour, de la force et do la pru- 
dence, ou, en d’autres termes, de la sympathie que tout homme doit à ses 
semblables, de l’énerqie qui permet de combattre ou de résister, et de la 
sagesse qui éclaire. « De l'invariable milieu, découlent les ou fun, ou les 
cinq devoirs principaux et les quatre lieue. Les ou fun sont le kiun-tehen, 
devoirs réciproques qui lient le sujet et le souverain ; le fmt-Ue, devoirs des 
pères et des enfants; le fou-fou, devoir conjugal, et enBn le devoir frater- 
nel et les devoirs de l’amitié. Les quatre liens qui rattachent l’homme à 
l’homme comprennent ce qu’on appelle les li, ou les rites de la politesse 
et de la bienséance. 

Khoung-fou-tse exposa sa doctrine en maximes détachées. En voici quel- 
ques-unes, extraites pour la plupart du Lun-qu : « Il ne suffit pas do con- 
naître la vertu ; il faut la pratiquer. Le sage godte une grande joie, car la 
vertu a ses douceurs au milieu des peines. Celui qui s’applique à être ver- 
tueux ne fera jamais ce qui est indigne de l’homme ou contraire à la rai- 
son. Si tu veux bien mourir, apprends d'abord è vivre honnêtement. Il y a 
trois choses que le sage doit révérer, savoir : les lois <lu ciel . les grands 
hommes et les discours des gens prol>es. Que ton occupation consiste è 
imiter les sages; ne te rebute jamais, quelque pénible que soit celte œuvre. 
La nature do l’homme est droite ; si cette droiture du naturel vient è se 
perdre pendant la vie, on a repoussé loin de soi tout bonheur. Dans la vie 
privée, ayez toujours une tenue grave et digne; dans le maniement des af- 
faires, soyez toujours attentifs et vigilants; dans les rap|X)rts que vousavez 
avec les hommes, soyez droits et lidèlesè vos engagemetiLs. Ayons assez d’em- 
pire sur nous-mêmes pour juger desautresparcomparaisoii avec nous, et pour 
agir envers eux comme nous voudrions que l’on agit envers nous-mêmes. 
Ma doctrine consiste uniquement à avoir la droiture du cœur et à aimer son 
prochain comme soi-même. Soyez sévères envers vous-mêmes et indulgents 
envers les autres. Les fautes des hommes sont relatives à l’état de chacun. 
Il n’y a que l’homme plein d’humanité qui puisse aimer vérilahlement les 
hommes, et qui puisse les haïr d’une manière convenable. Si l’on rend bien- 
faits pour injures, avec quoi paiera-t-on les bienfaits eux-mémesT 11 faut 
payer par l'équité la haine et les injures, ut les bienfaits par des bienfaits. 
La vertu ne reste pas comme une orpheline abandonnée; elle doit néces- 
sairement avoir des voisins. Comment sortir d’une maison sans passer par 
la portot pourquoi donc les hommes ne suivent-ils pas la droite voieT Si 
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l'homme n'a point de gravité dans sa conduite, il n'inspirera point de res- 
pect; et, s'il étudie, ses connaissances ne seront pas solides. Observez con- 
stamment la sincérité et la fidélité ou la bonne foi ; ne contractez pas des 
liaisons d'amitié avec des personnes inférieures à vous-mêmes moralement 
et pour les connaissances. Il y a trois sortes d'amis qui sont utiles, et trois 
sortes qui sont nuisibles : les omis droits et véridiques, les amis fidèles et 
vertueux, tes amis qui ont éclairé leur intelligence, sont les amis utiles; les 
amis qui affectent une gravité tout extérieure et sans droiture, les omis pro- 
digues d'éloges et de basses flatteries, les amis qui n'ont que de la loqua- 
cité sans intelligence, sont les amis nuisibles. Les richesses et les honneurs 
sont l'objet du désir des hommes; si on ne peut les obtenir par des voies 
honnêtes et droites, il faut y renoncer. La pauvreté et une position humble 
ou vile sont l'objet de la haine et du mépris des hommes; si l'on ne peut en 
sortirpar des voies honnêtes etdroites, il faut y rester. Appliquez-vous uni- 
quement aux gains et aux profits, et vos actions vous feront recueillirbeau- 
coup de ressentiments. Si vous commettez quelques fautes, ne craignez pas 
de vous corriger. L'homme qui a une conduite vicieuse et ne se corrige pas, 
celui-là peut être appelé vicieux. Celui qui a une foi inébranlable dans la 
vérité, et qui aime l'étude avec passion , conserve jusqu'à la mort les prin- 
cipes de la vertu, qui en sont la conséquence. Étudiez toujours comme Si 
vous ne pouviez jamais atteindre au sommet de la science, comme si vous 
craigniez de perdre le fruit de vos études. Savez-vous ce que c'est que la 
science? savoir que l'on sait ce que l'on sait, et savoir que l'on ne sait pas 
ce que l'on ne sait pas. Il faut que les enfants aient de la piété filiale dans 
la maison paternelle, et de la déférence fraternelle au dehors. Il faut qu'ils 
soient attentifs dans leurs actions, sincères et vrais dans leurs paroles envers 
tous les hommes, qu'ils doivent aimer de toute la force et l'étendue de leur 
affection, en s'attachant particulièrement aux personnes vertueuses ; et si, 
après s'être bien acquittés de leurs devoirs, ils ont encore des forces de 
reste, ils doivent s'appliquer à orner leur esprit par l'élude et à acquérir 
des connaissances et des talents. Dès l'instant qu'un enfant est né, il faut 
respecter ses facultés ; la science qui lui viendra par la suite no ressemble 
en rien à son état présent; s'il arrive à l'àge de quarante ou de cinquante 
ans sans avoir rien appris, il n'est plus digne d'aucun respect. Par la na- 
ture. nous nous rapprochons beaucoup les uns des autres; par l'éducation, 
nous devenons très éloignés. Ayez des enseignements pour tout le monde, 
sans distinction de classes ou de rangs. Ce sont les servantes et les domes- 
tiques qui sont les plus difficiles à entretenir : les traitez-vous comme des 
jiroches, alors ils sont insoumis ; les tenez-vous éloignés, ils conçoivent de 
la haine et des ressentiments. Se nourrir d'un peu de riz, boire de l'eau, 
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ii'avoir que son brss courbé pour appuyer sa tête, est un état qui a aussi sa 
satisfaction. Être riche et honoré par des moyens iniques, c'est pour moi 
comme le nuage flottant qui passe. Ceux qui ne font que Iwire et manger 
[lendunt toute la journée, sans employer leur intelligence é quelque objet 
digne d'elle, font pitié ; n'y a-t-il pas le métier de baleleurT qu'ils le prati- 
quent; ils seront des sages en comparaison I Les anciens ne laissaient point 
échapper de vaines paroles, craignant que leurs actions n’y léqiondissent 
point. Des expressions ornées et fleuries, un extérieur recherché et plein 
d'afTcclation, s'allient rarement avec une vertu sincère. Ceux qui se [lerdent 
en restant sur leurs gardes sont bien rares I L'homme qui ne médite ou ne 
prévoit pas les choses éloignées doit éprouver un cliagrin prochain. Si la 
personne de celui qui commande aux autres ou qui les gouverne est dirigée 
d'après la droiture et l'équité, il n'a pas besoin d'ordonner le bien pour 
qu'on le pratique ; si sa personne n'est pas dirigée par la droiture et l'é- 
quité, quand même il ordonnerait le bien, il ne serait pas obéi. Pour assu- 
rer la soumission du peuple, élevez, honorez les hommes droits et intègres; 
abaissez, destituez tes hommes droits et intègres, et le peuple vous déso- 
béira. » 

De même que la doctrine de Lao-tse, celle de Confucius est devenue une 
religion, qu'ont adoptée l'empereur, les mandarins et la classe des lettrés. 
Ce culte exclut les images et n'a point de prêtres. Chaque magistrat le pra- 
tique dans la sphère de ses fonctions, et le chef de l'Ltat en est le grand- 
pontife. Les édifices affectés à la liturgie sont de deux natures. Les uns, ap- 
peler kiao, sont établis hors de l'enceinte des villes; les autres, nommés 
im'ao, sont construits dans l'intérieur. Les premiers sont découverts et en- 
tourés de murailles. Au centre, s’élève un tertre semi-sphérique qui porte 
le nom de tan. Les cérémonies qu’on y accomplit sont exclusivement consa- 
crées aux sacrifices que l’on fait à Chang-ti, c’est-à-dire au suprême seigneur 
du ciel. Les iniao, mot qui signifie figure, représentation, sont des espèces 
de pagodes fermées, affectées spécialement au culte des ancêtres. On sus- 
[)end aux murs les tablettes des morts. Celles du fondateur ou chef de la fa- 
mille y restent en permanence ; on enlève les autres après la septième géné- 
ration. Les miao les plus fameux, édifiés dans la capitale de l'empire, sont 
le ti-vang-miao, où reposent les tablettes des plus illustres empereurs de la 
Chine, depuis Fo-hi ; et le khoung-Ue-miao , ou le temple de Confucius, 
qui contient la tablette de ce philosophe et celles de scs principaux disciples. 
Le kiao le plus vénéré est le sian-nuung-tan, ou le temple de l'inventeur 
de l'Agriculture, silué également dans la capitale de l’empire. 

11 y a cinq cérémonies religieuses, ou sacrifices, divisés eux-mêmes en trois 
classes ; les grands, les movens et les petits. On sacrifie au ciel, à la terre 
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aux ancêtres, au gciiie des champs, au génie des grains, aux cinq princi- 
pales montagnes de l'empire, aux cinq montagnes tutélaires, aux quatre 
mers et aux quatre fleuves. On sacrifie aussi au génie des armes i feu , et 
lorsque l’empereur entreprend en personne quelque expédition militaire, 
on sacrifie au génie des étendards, a Les grands sacrifices sont précédés de 
trois jours d'abstinence, pendant lesquels l'urficiant ne doit ni juger les cri- 
minels. ni assister à un festin, ni écouter de la musique, ni habiter avec des 
femmes, ni visiter les malades, ni porter le deuil d’un mort, ni boire du 
vin, ni manger de l'ail ou des ognons. La négligence en ces matières, ou 
le mauvais choix des victimes , peuvent être punis par une retenue sur le 
salaire du mandarin préposé i la cérémonie. Le prêtre impérial revêt une 
tunique bleue pour adorer le ciel, une tunique jaune quand ses hommages 
s’adressent à la terre. Il est habillé en rouge devant l'autel du soleil, eu 
blanc devant celui de la lune. L’autel du tien est rond ; celui de la terre 
est carré. i> 

Chang-ti est ordinaireiiieiit représenté sous l'emblème du soleil. Le sa- 
crifice qui lui est si>écialenient offert a lieu nu solstice d’hiver, parce que 
« c’est alors que le soleil, après avoir parcouru les douze palais que Chang- 
ti semble lui avoir assignés pour sa demeure annuelle, recommence de nou- 
veau sa carrière pour recommencer aussi k distribuer ses bienfaits. » On 
accomplit des sacrifices distincts de celui-ci pour solenniser les époques des 
solstices. Dans ces occasions, te fil» du ciel, c’cst-è-<lire l’empereur, revêt 
la rolie la-kieau, faite de peau de mouton dont In laine est noire, et dou- 
blée de |ienu de renard blanc. Par-dessus celte robe, il porte une espèce 
d’élule appelée kouen, où l’on voit représentés le dragon, le soleil, la lune 
et les. étoiles. Son bonnet présente les mêmes images, et douze cordons 
qui y sont fixés descendent de là sur ses épaules. .Vinsi vêtu, il monte sur 
un char, précédé de douze étendards étoilés, et se rend nu lieu du sacrifice, 
où il immole un jeune taureau, qu’on a nourri pendant trois mois dans 
l’enceinte du kiao. A l’équinoxe du printemps, l’empereur va sacrifier 
dans le sian-nnung-lan è l’inventeur de l’agriculture. La cérémonie con- 
siste à ouvrir quelques sillons. Cette opération dure ordinairement une 
heure , après quoi le monarque va s’établir sur une éminence voisine, du 
haut de laquelle il examine le travail des princes, des ministres et des man- 
darins. qui, ronduits parles plus habiles cultivateurs, labourent le champ 
à l’exemple de leur maître. Pendant qu’ils sont à l’œuvre, les musiciens 
de la lour chantent des hymnes composés dans les temps anciens en l’hon- 
neur de l’agriculture. La récolte est emmagasinée à part, et le blé produit 
IKir le labour de l’empereur sert à faire les gâteaux que l’on offre en sacri- 
fice au ciel. 
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Il e*t profetaé. — > Se* rrotancc*. — Se* prêtre*. I<eur» atlribtilion». Lear coatame.»» Coite. — La tamboor 
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Sinloïtme. Les historiens s’accorileiU à reconnntlre que le sintoisme, 
h) plus aneienne relif^ion du Japon, n'est qu'une modilic.alion du culte 
du Ino, introiluit dans ce pays i une époque très reculée. .4ii reste, la facilité 
avec laquelle il s'est, depuis, uni et confondu avec le bouddhaisme serait, 
s'il en était besoin , tnie preuve de plus que ces diverses croyances ont une 
origine commune. 

Suivant les dogmes du sintoisme, il evistc lin être suprême é qui 
oliéissent des divinités subalternes appelées ai'n on kamt, ou nombre de 
sept, et d'autres dieu* inférieurs S(iéc inlement rborgés du gouvernement 
des diverses parties de l'univers ou de bs surveillanr.e des affaires humai- 
nes. Les sept kami sont les esprits célestes qui composent la première 
dynastie des souverains japonais. Les livres sacrés sont remplis du récit- 
des comhoLs qu'ils ont soutenus contre des géants, des dragons et d'autres 
monstres qui désobiieiil la terre. On conservo précieusement dans les tem- 
ples les ormes qui ont apporlonii, dit-on, è ees héros divins. l/i ciel est 
peuplé d'aiilres sin. qui ne sont que des hommes déifiés pour prix de leurs 
vertus nu de leurs exploits, et que la natinii regarde comme des génies tuté- 
laires. On donne t> ceux-ci le nom général de tiou-go-iin. Dons celte classe, 
figurent aussi différents animaux sacrés, tels que l'inari. ou renard, le 
chien, etc. 

Le plus révi'ré des siou-go-sin est Tcn-sio-dai-sin, dont quelques-uns 
font un dieu et d'autres une déesse. Celle divinité est considérée comme la 
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souche des empereurs de la seconde race. Elle a ]>our frères East-man , 
dieu qui préside à la guerre et qui veille particulièrement aux <U«tinées de 
l'empire japonais, et Ve-bi-sou, dieu des marin.s et des pécheurs, que l'on 
peint sur la saillie d'un rocher, tenant d'une main une ligne, et de l'autre, 
un poisson nommé tai, qui lui est consacré. Parmi les siou-go-sin, U faut 
encore citer d'abord To-si-ko-bou, dieu du renouvellement de l'année, des 
accidents heureux et du succès des entreprises, représenté debout, vêtu 
d'une robe Iratoante, avec une longue barbe, un front largement développé 
et un éventail à la main ; ensuite Dai-ko-sou, dieu du commerce, que l'on 
flguro assis sur un ballot de riz et frap[>ant la terre d'un maillet dont les 
percussions en font sortir toute espèce de productions et de richesses. 

Les sintoistes ont des images allégoriques qui se rapportent au système 
du monde. C'est le plus ordinairement le tronc d'un arbre colossal qui 
pousse ses racines dans la carapace d'une torture nageant à la surface des 
eaux. A l'extrémité supérieure de l'arbre , est ]H>sée sur douze coussins 
une idole au teint noir, aux cheveux crépus, le front ceint d'une couronne 
dont le sommet se termine par un cène allongé. Cette idole a la poitrine 
nue, et, do ses épaules, se détachent quatre bras. Une de ses mains tient 
un anneau ; une autre, un sceptre ; la troisième, une Qeur ; et la dernière, 
un vase d'où jaillit une source. Un énorme serpent enveloppe de deux re- 
plis de son corps le tronc de l'arbre, duquel toutes choses sont issues. Deux 
génies, celui-ci à tête de chien, celui-là à tête de cerf, serrent dans leurs 
mains la gueule du serpent; la queue du reptile est contenue par les elforls 
d'un sin et de deux rois, l’un desquels a quatre visages. La légende rap- 
porte que les trois derniers personnages se liguèrent jadis contie l'être 
suprême dans le but de s'opposer à la création de l'univers. Près de la 
tortue, plonge dans les flots jusqu'à la ceinture un homme d'un âge mùr, 
le menton garni d'une longue barbe qui lui tombe jusque sur la poitrine. 
Cet homme symbolise le soleil. Sa tête est entourée d'un cercle de rayons. 
Une de ses mains renferme plusieurs darda. De l'autre, il enfonce une de 
ces pointes dans les flancs de la tortue, qui, de son cété, offre un emblème 
de la terre. Quelquefois la création du monde est rappelée par un taureau 
qui tient un œuf entre ses deux pieds de devant et le heurte avec ses cornes, 
comme s'il voulait le briser. L’œuf nage dans un bassin formé par le creux 
d’un rocher. Une tradition raconte à ce sujet que, dans le principe, la 
nature n'était qu'un chaos informe, un œuf qui contenait le monde et flot- 
tait à la superficie des eaux. Une portion de matière terrestre, poussée au 
fond de l'eau par l'action de la lune, se transforma en un roc sur lequel 
l’œuf s'arrêta. .Alors le taureau frappa d'un (»up de corne la coque de cet 
œuf, et le monde sortit par l’ouverture qu'il y avait pratiquée. U fit ensuite 
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éclore l’homme et la femme, I-sa-iin-gui et I-sa-iia-mi , de l'haleine qui 
s’échappoil de ses naseaux enflammés. F,n mémo temps, les auteurs de la 
race humaine furent dotés d'une âme immortelle, qui surgit du chaos sous 
la forme d’une épine. 

Toutes les âmes sont traduites, après la mort, devant les juges célestes. 
Celles des hommes vertueux ont accès dans le la-kii-a-ma-wn-ra, ou le 
plateau élevé ilu ciel, où elh'S deviennent kami ou génies hienfaisants ; les 
âmes des méchants sont plongées dans le tif-iio-koii-iii, ou le rovaume des 
racines, c’est-à-dire dans l’enfer. 

On fait au peuple un secret des dogmes religieux, particulièrement de 
ceux qui ont rapport à l’origine du monde. Les prêtres n’en parlent qu’à 
leurs disciples; et ceux-ci, au moment où ils reçoivent l’initiation, s’obli- 
gent |iar serment à n’en rien révéler. 

Les mil/a, ou temples, coiisncrés au culte des kami, sont des constructions 
en bois, distribuées en plusieurs compartiments, avec des fenêtres et des por- 
tes qu’on peut enlever et changer à volonté, suivant l’usage <lu pajs. Des 
nattes de |«ille recouvrent le sol, et le toit excè<le les murs derédilicc, de 
manière à former toutautour une galerie très élevée sous laquelle on se pro- 
mène. Dans le centre des miva, est placé le symbole de la divinité : ce sont 
des bandes dt* papier peint ou doré, appelées go-tei, attachév's à de longs 
hâtons. On y voit également, renfermée dans une botte, une petite figure 
qui représente le dieu subalterne auquel le temple est dédié, et un large 
miroir de métal fondu et |ioli, |>our rapiwler que si les taches du corps se 
peignent fidèlement dans cette glace, les défauts de l’âine ne |>euvent pas 
non plus demeurer cachés aux regartl des juges célestes. Au dehors, en 
avant des miya, sont les statues des deux chiens Ko-ma-mou, fameux dans 
la mythologie des sin, et, à l’entrée des avenues qui y conduisent, se dres- 
sent des portails magnifiques nommés to-ri-i, ou lieux destinés aux oi- 
seaux. Dans chaque maison particulière, on conslnnt de [retites cha|)cllcs 
ornées, comme les miya, de go-sei et de miroirs. On dépose de chaque 
côté des pots à fleurs ombragés de branches vertes, puis deux lani|ies, une 
tasse de thé et plusieurs vases remplis de zakki, ou vin japonais. 

On appelle daïri les pontifes suprêmes de la religion. Ils étaient dans 
l’origine les souverains du Japon, et ils y conservèrent un pouvoir absolu 
jusqu’à la fin du xii' siècle de notre ère. Alors, en 1185, un des grands de 
l’empire, Yori-tomo, fut élu commandant en chef des armées, et usa de 
l’influence que lui donnait cette dignité (mur s'emparer de l’autorité tem- 
porelle. Ce n’est cependant qu’au commencement du xvii' siècle que cette 
usurpation fut définitivement consommée par Yeye-yasou, premier lijogoun 
ou roubo de la dynastie aujourd’hui régnante. Bien que les djogoun exer- 
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cent le pouvoir de fait, la souvcrninold nominale n’en continue pas moins 
d’appartenir aui dairi, et leur consentenient est indispensable pour valider 
et rendre executoires la plupart des mesures importantes. Il est vrai qu’ils 
ne refusent jamais ce consentement, dont le ddfaut n’arrèterait pas les 
djogoun, et qui exciterait des troubles dans l’État sans profit certain pour 
eux-mêmes. 

Outre le titre de dairi, le chef de la religion reçoit encore celui de ro, ou 
duko-daï, race élevée, parce qu'on le croit descendu des kanii qui ont 
régné autrefois sur le Japon. On le nomme, aussi len-ka, prince céleste; 
i/oo, grand; et laï-len-n'ou, fils du ciel. Sa souche est impérissable. S’il 
ii’a point de postérité, le ciel lui-même lui procure un enfant, qu’il trouve, 
couché dans un berceau, sous un arbre de son palais. On voit en lui un 
dieu-vivant. Tous les autres dieux viennent, une fois l’an, dans le cours 
du dixième mois, lui rendre visite comme è un collègue, et quittent, pour 
se transporter à sa cour, les temples où ils sont adorés; ce qui fait appeler 
le mois sans diVu le temps où a lieu cette visite. D’un autre côté, les idoles 
de trois cent soixante-six divinités ont mission de veiller chaque nuit, è 
tour de rôle, au chevet de son lit. Sa personne est considérée comme 
sacrée, et l’eau même quia servi i baigner son corps est recueillie avec soin 
comme une chose sainte. Le dairi ne marche jamais, car la terre lui sem- 
ble trop vile pour qu’il daigne seulement la fouler de ses pieds; il ne peut 
aller d’un lieu è un autre que porté dans un norimon, ou pai.anquin, sur les 
épaules de ses gardes. Nul n’ose loucher ni sa barbe, ni ses cheveux, 
ni scs ongles, tant qu’il est éveillé; ce n’est que pendant son sommeil, et 
comme si l’on commettait un larcin , qu'on le déliarrassc do l’excès do leur 
longueur. Dons le principe, il avait coutume de se montrer plusieurs heures 
de suite, tous les malins, assis sur son trône et dans une complète immo- 
bilité, aux regards avides des fldèles. Si, dans celle position gênante, il lui 
arrivait de faire le moindre mouvement, on lirait de là les plus fâcheux au- 
gures, etlemoinsqu’on pût redouter, c’est quel’cmpire fôlmenacéd’unesub- 
version totale. .\ujourd'hui, le dairi a trouvé le moyen de s’affranchir d'une 
lâche si difGcilc, et sa couronne seuleoccupele trône où il se plaçait lui-même 
auparavant. Malgré la divinité de son essence, il prend, comme le dernier 
des mortels, des aliments pour entretenir scs forces; mais scs repas sont ac- 
compagnés de circonstances singulières qui prouvent bien sa nature surhu- 
maine. Ainsi, après avoir été enlevés, les plats qui ont paru sur sa table 
sont brisés aussitôt pour cause de sûreté publique. En effet, si quelque 
imprudent, à dessein ou par mégarde , venait à s’aviser d’en faire usage à 
son profil , sa bouche et son gosier ne manqueraient pas de s’enflammer 
au même instant, en punition d’un si grand sacrilège. Il en est des habits 
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du dairi comme de sa vaisselle : personne ne saurait s'en vêtir après lui 
sans enfler sur-le-champ, à moins pourtant qu'il n'en eût accordé l'au- 
torisation expresse. Ces habits se composent d'une ml>e rouge, par-dessus 
laquelle est une tunique de soie noire , recouverte elle-même d’une simare 
de crê|ic de soie d'une grande finesse. L« bonnet est de forme conique, 
comme celui du dalaï-lama , et garni également de fanons seinblablesàceux 
du la mitre d'un évêque catholique. 

Non-seulement le dairi ne garde pas le célibat, comme le font les prêtres 
de la plupart des autres religions; mais même il est tenu de prendre douze 
épouses. Une seule, toutefois, porte le titre d'impératrice, et c'est toujours 
la mère de l’héritier présomptif. Celle-ci habite le palais du dairi; ses 
com|iagiics ont des demeures séparées. Chacune d'elles prépare tous les 
jours, dans son appartement, un dîner somptueux, auquel, sans être for- 
mellement attendu , et selon ses vues ou son caprice , le pontife vient s’as- 
seoir. lais autres é|>ouscs, averties, s’empressent d'en prendre aussi leur 
part; et le repas est acconqiagné et suivi de (.liants, de danses et de divertis- 
sements de toute espèce. 

C'est i Mi^ako que le dairi fait sa résidence. Son domaine embrasse 
cette ville et le territoire qui en dépend. Son palais forme tout un quartier; 
il est entouré d’une muraille de pierre et d'un fossé profond, et composé 
de douze rues, l-e pontife y demeure avec sa famille, des eunuques et une 
cour de hauts dignitaires ecclésiastiques. Tous les cinq ans, il reçoit la 
visite solennelle du djognun dans un palais de Miyako, expressément con- 
sacré à cette entrevue. Après avoir renouvelé foi et hommage au dairi, qu'il 
salue comme son suzerain , le djogoun sanctionne cet acte de soumission 
extérieure par une cérémonie religieuse, qui consiste è boire une tasse de 
zakki et à briser ensuite le vase. Les autres princes de l'empire viennent 
aussi, une fois au moins chaque année, olfrir leurs respects et des 
pré'sentsau père des fidèles. Ce prêtre-souverain tire un revenu considéra- 
ble de la vente des dignités et des honneurs, et de la canonisation des 
hommes illustres de l’État, qu’il juge dignes de recevoir cette dictinction 
posthume. 

Des espèces de cardinaux, qui ont le titre de kangi, forment le conseil du 
dairi et prononcent avec lui sur les dilTérends en matière religieuse. I^e reste 
du clergé se divise en six classes principales : la première est celle des 
dai-jeo-daï-nn , qui vont après leur mort grossir les rangs des siou-go-sin, 
ou divinités secondaires. Trois officiers ecclésiastiques composent la se- 
conde classe: ou lcsap)iclle, le premier, ao-daï-*fn; le deuxième, oo-daï- 
ai», et le dernier, luiMaï-ain. La troisième classe comprend le (foi-nq;'on 
et le (aoH-nq/on, qui remplissent diverses fonctions spirituelles. Les (an-aù>- 
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bito, ou hommes du ciel, forment les quatrième et cinquième classes, qui 
sont très nombreuses et se subdivisent en plusieurs ordres. Enbn , les 
prêtres de la sixième classe, investis des offices inférieurs du sacerdoce, se 
partagent en une multitude de catégories, distinguées entre elles par des 
dénominations spéciales. Quelques-uns, ceux particulièrement qui occu- 
pent les degrés élevés de la hiérarchie , sont pourvus de riches Iwnéhces et 
affichent un grand luxe; mais les autres ne vivent que des libéralités des 
fidèles, et il n’est pas rare d'en rencontrer qui, pour subvenir è leurs 
besoins, sont ré<luits è exercer les professions manuelles les plus viles. 
Indépendamment des prêtres proprement dits, il y a des séculiers appelés 
katMuti, qui sont préposés à la garde des temples. Ce sont des hommes 
ignorants et que l'on choisit tels tout exprès, afin qu'ils ne soient en état 
ni de pénétrer ni de divulguer les mystères de la religion. Les initiés leur 
font prêter le serment de ne rapporter aii-dehors rien de ce qu'ils pour- 
raient voir ou entendre dans l'intérieur des sanctuaires. 1.æs sintoïstes 
comptent encore diverses confréries, recrutées, pour la plupart, dans les 
derniers rangs du peuple, et qui font profession de mendirilé. Les membres 
de ces communautés, qui habitent des monastères, mènent une vie oisive 
et débauchée. I,es religieuses parcourent deux à deux le pays, accostent 
les voyageurs de distinction , leur chantent de saintes légendes et des hym- 
nes sacrés, et, s’ils se montrent généreux envers elles, même par un motif 
exclusivement mondain, elles sont toujours disposées è ne rien épargner 
pour leur prouver leur reconnaissance. 

Les sintoïstes ont un soin extrême de conserver la pureté extérieure du 
corps et d'éviter tout ce qui , suivant leur doctrine , est capable de la souiller. 
Ce scrupule est ingénieusement exprimé par un emblème que l'on voit 
exposé dans les miya et sur les grands chemins : sont trois singes qui se 

ferment avec leurs mains, l’un les yeux , l’autre la boiielie, et le troisième 
les oreilles. Tuer ou voir tuer un animal ; manger de sa chair, si ce n’est 
une bête fauve; se tacher de sang; toucher un mort ou lui rendre les der- 
niers honneurs, sont autant de souillures qui ne s'effacent qu'après des 
intervalles plus ou moins longs, et qui s’opposent è ce qu’un sintoïste s’ap- 
proche d’un édifice religieux. S’il arrive qu’un ouvrier, occupé è la 
construction d’un temple, se blesse par quelque accident et qu’il sorte du 
sang de sa blessure, il devient impur à partir de ce moment; le miya lui- 
même a contracté une souillure; il faut le renverser de fond en comble, en 
purifier le terrein et le rebâtir h nouveaux frais. 

Dans la cour de tous los temples, on a creusé des réservoirs ou des 
bassins dans lesquels les fidèles se lavent les mains avant de se livrer aux 
actes de dévotion, Ils s’avancent ensuite vers le saint lieu , mais ils n’y pé* 
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iièirentpas: ils s’arrêtent devant une croisée qui en laisse voir l’intérieur, 
et près de laquelle est le miroir sacré. Après être resté quelque temps pro- 
terné la face contre terre , le sintoïste se relève et attache ses regards sur le 
miroir; puis il passe à travers les barreaux de la fenêtre une pièce d'argent 
è titre d’ollrande, agite une cloche, et se retire. Telles sont les pratiques 
ordinaires des dévots, lorsqu’ils visitent les miya. A certains jours solen- 
nels, principalement au commencement et i la fin de chaque mois, les 
prêtres , qui , en général , se bornent à entretenir la propreté des temples , 
à allumer les lampes et les bougies qui y brûlent continuellement , et h 
renouveler l'encens et les fleurs, accomplissent quelques cérémonies fort 
simples, et oITrent en sacrifice aux divinités du riz, des gêteaux , des lais- 
sons et d’autres comestibles. Un reste, le sintoïsme exclut toute mortifica- 
tion comme désagréable aux dieux , qui préfèrent voir les hommes heureux 
et s'abandonner au plaisir. 

A l'exemple des autres religions, le sintoïsme a ses pèlerinages. Le plus 
fameux et le plus suivi est le tanga, ou le pèlerinage d'Isie, province du 
Japon , qu’on dit être le berceau de la race humaine et la patrie de Ten- 
sio-dai-sin. Les dévots l'accomplissent une fois au moins en leur vie. Le 
voyage s’entreprend à toutes les époques de l'année, mais principalement, 
vers notre mois de mars. Des hommes de tous les rongs y prennent part, 
à l'exception des grands de l’empire, qui se font remplacer par des gens à 
gages. Lorsque des pèlerins parlent ]>nur le saint lieu, ils ont soin de sus- 
pendre è la porte de leur demeure une corde garnie de papiers découpés, 
ou de go-sei. Pendant tout le chemin, ils doivent vivre dons la plus stricte 
pureté, et s'abstenir des devoirs du mariage. Les uns font la route h che- 
val. les autres en litière, le plus grond nombre i pied. Les pauvres i>orlenl 
sur leurs épaules leur lit, c’est-4-dire une natte de paille roulée. Ils ont un 
bAlon à la main, et, pendue à la ceinture, une écuellc de bois, dans la- 
quelle ils re<;uivent les aumônes des autres |>èlerins. ils se couvrent la tête 
d'un grand chapeau de canne tressée, sur lequel, ainsi que sur l’écuelle, 
sont écrits leurs noms, le lieu de leur naissance, et la ville qu’ils habitent, 
afin qu'en cas de mort on puisse les reconnaître et informer les magistrats 
de leur décès. Quelques-uns chantent et jouent de la guitare; d’autres 
marchent dans un état de nudité presque complet ; le plus grand nom- 
bre observe uii silenr.e absolu et garde une attitude décente et mo- 
deste. 1 . 0 ! terme du |>èlerinagc est un miya, appelé le temple du grand 
dieu, dont la construction est simple, l'aspect pauvre, et qui est couvert 
en chaume- L'intérieur ne renferme que le miroirsymbolique. A l’entour, 
se dressent une infinité de petites chapelles, la plupart si basses, que les 
prêtres qui les desservent ont peine à s’y tenir delmul. Non loin de 14, sur 
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une colHiie, est une caverne que les fidèles ne manquent pas de visiter : 
on la nomme le pays des dietw. C'est là que, voulant prouver que lui seul 
éclairait le monde, Ten-sio-daï-sin se retira un jour. A l'instant, le soleil 
et les astres perdirent leur clarté, et la plus affreuse nuit couvrit tout l'uni- 
vers. Près de cette caverne, on a érigé une chapelle, où l'on voit la statue 
d'un kami assis sur une vache, pour indiquer la puissance fécondante du 
soleil sur la terre ; car il est à remarquer que le mot de hami signifie soleil 
en jn|K>tiais, et que, dans toutes les mvthologies, la vache est prise pour le 
svmbole de notre plauète. 

{..es pèlerins font leurs dévotions dans le miya principal, dans les diverses 
chapelles, dans la caverne de Ten-sio-doi-sin ; et, avant de quitter le saint 
lieu, ils se font délivrer j«r les prêtres une sorte de certificat de leur |)èle- 
rinage, que l’on nomme o-fa-ral. C’est une boite fort légère et fort mince , 
et qui a la forme d’un carré long. Clle contient plusieurs fragments de bois 
lH‘nit, dont quelques-uns sont enveloppés de papier blanc, pour exprimer 
la pureté de l’àine du pèlerin. Sur un des flancs de la boite, sont tracés ces 
mots en gros caractères : dat-sin-you, c'est-à-dire legrand dieu; sur la face 
opposée, on lit le nom du mtiiislro qui a délivré l'o-fn-rui, accompagné du 
litre de laï-jou, ou messager des dieux. Le pèlerin reçoit avec respect celle 
précieuse attestation ; et, en reprenant le chemin de sa demeure, il a 
coutume de la fixer sur le devant de son chapeau. De retour chez lui, il 
place l’o-fa-raï sur une (nblelle, dans l’endroit le plus propre et le plus 
apparent de sa maison On attribue à ces saints objets des vertus surnatu- 
relh‘s ; mais, ce qui on diminue de beaucoup le prix, c’est (|ue leur effica- 
cité ne s’étend pas au delà d’une année. On obvie à ce grave inconvénient, 
soit en recommençant le pèlerinage, soit en achetant d'un prêtre un nouvel 
o-fa-rai. La vente de ces talismans pi-ocure des somnios immenses au clergé, 
dont elles forment le principal et le plus sûr revenu. 

Les fêtes du sintoïsme sont fort nombreuses. On en célèbre au com- 
mencement de chaque phase de la lune, cl quelques-unes se prolongent 
pendant plusieurs jours consécutifs. I..es plus solennelles sont au nombre 
de cinq, et ont lieu le septième jour du premier mois de l'année; le troisième 
jour du troisième mois; le cinquième jour du cinquième mois; le septième 
jour du septième mois, et le neuvième jour du neuvième mois. On les nomme 
uana-kousa, trhok-djo-no-in, tatigo-iw-sekou, kikod-in-sitssekei tchoyo-no~ 
sekou. Le iiana-kousa , qui répond à notre jour de l'an, est également ac- 
c<impagné de visites mutuelles et de l’whange de compliments, de vœux 
cl de cadeaux. Le tebok-djo-no-in est, à proprement parler, la fête des 
jeunes filles. Dans chaque famille, on dresse un grand festin auquel les 
parents et les amis sont invités. Dans une des chambres de la maison , 
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on placo dos poupdes et des marionneltps qui représentent les premiers 
dignitaires de la cour du daïri ; le dairi lui-méme, et ses femmes, appe- 
lées daïri-hina. Devant chaque figure, il y a une table que l'on couvre de 
différents mets, et les jeunes filles en offrent à tous les convives. Le tango- 
Do-sekou est, pour les garçons, ce que la fête précédente est pour les filles. 
Les divertissements consistent principalement en combats simulés et en 
courses sur l'eau, pendant lesquelles les enfants font entendre les cris ré- 
pétés de Pfï-ron! C’est le nom de l'ancien souverain d’une lie voisine de 
Formose, qui régnait sur des peuples dis.solus. Un songe l'avertit que l’tle 
serait détruite par les eaux, lorsqu'il verrait une tache rouge souiller la face 
de deux idoles révérées dans le pays. Un incrédule, pour prouver au roi la 
vanité des craintes que ce .songe lui faisait éprouver, alla, pendant la nuit, 
marquer de rouge le visage des idoles, et, sans le savoir, donna le signal de 
la catastrophe annoncée. A la vue de celte marque menaçante, le roi s'em- 
barqua en toute bSte avec sa famille, emportant ce qu’il avait de plus pré- 
cieux. A peine fut-il iwrti, qu’un affreux déluge submergea l’Ile entière, 
et engloutit tous les babilanls. Le roi aborda sur les cfltes de la Chine, où 
l’on institua une fête pour conserver la mémoire de cet évènement. On voit 
qu'elle a été aussi adoptée au Japon. Le kikod-in-«iLssek, ou la soirée des 
étoiles, est institué en l'honneur de deux constellations : Vort-/ime, ou la 
vierge, et le ken-giou , ou le bouvier. La fiction astronomique sur laquelle 
est basée cette fêle a de frappants rapports avec la fable de Pénélope dé- 
truisant la nuit le travail qu’elle avait fait pendant le jour. On offre è ces 
deux constellations, qui veillent au Ixmbeur des hommes, de l'eau, du feu, 
de l’encens, des fleurs, du zakki, des sucreries, des fruits et des légumes. 
On leur dédie en outre des pièces de vers, et notamment des épithalames. 
Enfin, le tchoyo-no-sekou a pour objet de fêter la fleur de malricaire, è 
laquelle on attribue la vertu de prolonger la vie. On en mêle le suc avec 
du zakki. et. dans les visites mutuelles qu'on se fait pendant cette so- 
lennité. il est d'usage de s’offrir de cette liqueur salutaire. La fête est ac- 
compagnée d'une foire, ou matiotiri, où, aux transactions commerciales, 
se joignent des représentations dramatiques et des jeux de toute espèce. 
Indépendamment des fêtes dont nous venons de parler, les sintoistes ont 
encore, à l'exemple des brahmaistes et de divers autres sectaires, la fête des 
lampes ou des lanternes, que nous avons décrite ailleurs. 

Bien qu’il ait ses dogmes et ses temples séparés, le sintoïsme a adopté 
un si grand nombre d'institutions et de pratiques du bouddhaisme, depuis 
l'introduction de cette croyance au Japon, que les deux religions semblent, 
sous beaucoup de rapports, n’en plus former qu'une seule. Le daïri lui- 
même, suprême régulateur du cuite et de la discipline, a été au devant des 
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iiiiiovalions, et il a consenti à une sorte 6e compromis avec les bouddhais- 
tes, qui confond les deux clergés et leur donne droit aux mêmes privilèges 
et aux mêmes immunités. 

Sioatoïtmr. La doctrine de Khoung-fou-tse a été propagée au Japon peu 
après l’introduction du bouddhaisme dans cet empire. Elle y est professée, 
avec quelques modifications, par une secte de philosophes moralistes aux- 
quels on donne le titre de tioulo. Suivant ces philosophes, le souverain 
bien de l'homme consiste dans le plaisir que l'esprit éprouve à mener une 
vie sage et vertueuse. « La raison, disent-ils, ne nous a été donnée |)ar la 
nature que pour nous conduire conformément aux lumières qu’elle nous 
dispense. Il faut être juste, poli, bon citoyen, et conserver la conscience 
pure, a Us enseignent qu'il y a un esprit répandu dans tout l'univers, qui 
communique à chaque être la vie et le mouvement, cl qu’on peut regarder 
comme l’ime universelle du monde. C'est lui qui dispose è son ga‘ de 
toutes les âmes particulières; qui leur assigne leurs différents postes, les 
envoie habiter les corps de telle ou telle créature, et les en fait sortir lors- 
qu’il le juge è propos. Sans adresser à cet esprit suprême aucun culte dé- 
terminé, ils s'attachent néanmoins à le remercier de ses bienfaits. Ils ho- 
norent leurs ancêtres, suivant les rites adoptés par les Chinois, cl ils font 
profession d'une tolérance absolue pour toutes les croyances religieuses. 
Du reste, ils ne paraissent avoir aucune notion d’une vio future, et ils con- 
sidèrent le suicide comme un moyeu licite de s'affranchir du fardeau d'une 
existence malheureuse. 

Le sioutoisme comptait autrefois un grand nombre de sectateurs parmi 
les savants et les gens de la cour, et il tendait à devenir dominant au Japon, 
lorsque, par un nouvel etfort de zèle, le bouddhaisme acquit tout d’un coup 
une prépondérance extrême, et mit obstacle à ses progrès, A l'époque où 
le christianisme essaya de s'établir dans l’empire, les siontoistes l’accueil- 
lirent avec faveur, et s’appliquèrent à en propager les croyances ; mais ils 
furent emportés dans le même naufrage. Objets des pciscsrutions des deux 
religions victorieuses, il leur fut enjoint, par un édit, d'avoir dans leurs 
maisons une divinité tutélaire entourée de parfums et de fleurs. Leur fière 
raison dut se soumettre, et ils rendirent, du moins extérieurement, un culte 
à l'image de Sêkya. Dans le cours du xvn‘ siècle, ils entreprirent de se 
soustraire au joug sous lequel on les avait pliés. Un prince, tributaire de 
l’empire, qu'ils avaient converti à leurs doctrines, leur donna asile dans 
ses États. Déjà ses sujets, instruits et éclairci par des maîtres habiles, aban- 
donnaient un foule les croyances jusque-là eu honneur, lorsque les sangas 
et les ten-sio-bito prirent l’alarme, et dénoncèrent le prince comme impie 
au tribunal du doïri. Sa mort eût été le prix de la réforme qu'il voulait in- 


Digitized by Google 



368 


LIVRE SECOND. 


Iroiiuire, s’il n’eùl évité ce triste sort en remettant le pouvoir entre les mains 
de son fils. Dès ce moment, le sioutoîsme s'estima heureux qu'on lui per- 
mit encore d'exister, en se soumettant aux pratiques extérieures des autres 
cultes. Ceux d'entre ses sectateurs qui, aujourd’hui, ont conservé 1a doctrine 
sans mélange des idées sintoïstes et bouddhaïstes, forment le plus petit 
nombre, et ne confèrent de leurs dogmes que dans le plus profond secret. 

Chamanisme. Un schisme de la religion bouddbaïquc, qui date d’une 
époque très reculée, a donné naissance au chamanisme, professé de nos 
jours, diversement modifié, dans une partie de la Chine, dans la grande 
Tartarie, dans la Mongolie, la Russie, la Laponie, la Sibérie, le Kamtchat- 
ka, et parmi les peuplades indiennes de l'Amérique septentrionale. I,e 
lamaïsme lui a emprunté quelques-unes de ses pratiques ; et ce|iendant 
ces deux religions sont dans un état de violente hostilité. 

Les chamans croient ou un dieu suprême, créateur de l'univers. Ce dieu 
]>orte des noms différents, suivant les nations qui l'adorent. On l'appelle 
Itoa (Bouddha) chez les Toungouses ; Toutka, chez les kamlchadalcs. Il 
est tout-puissant, tout savant, invisible, et il réside au ciel, dons le soleil, 
ou dans quelque autre planète brillante. Les chamans considèrent comiiio 
autant de divinités les astres, les corps terrestres, les phénomènes physi- 
ques qui leur apportent le bien ou le mal ; en conséquence, ils rendent un 
culte au soleil, à la lune, aux étoiles, au feu, à l’eau, à la terre, aux fleuves, 
aux montagnes, aux orages, aux tempêtes. Suivant eux, l’être suprême a 
|iartagé le gouvernement du monde et la direction des destinées de l'homme 
entre un grand nombre de dieux inférieurs, bons et mauvais. Les premiers 
obéissent directement à ses ordres ; les derniers dépendent d’un chef ap- 
pelé Boun par les Toungouses et Kauna par les Kamtchadales. Celte espèce 
de Satan supérieur occupe le premier rang après la divinité universello. Il 
est le plus fort et le plus méchant, et cependant il se laisse apaiser par les 
prières et les sacrifices des hommes. I.a?s mauvais génies subalternes répan- 
dent de concert tous les maux sur la terre. Ils habitent les forêts, les eaux , 
les volcans. Les dieux Ixins sont les artisans de tous les biens et de tous les 
évènements heureux, mais ils n'en ont pas moins aussi des défauts essen- 
tiels : ils sont rigides, obstinés cl vindicatifs. Dans le nombre, il faut 
compter Orgon, divinité domestique qui veille à la siireté des familles cl 
des troupeaux. Outre c<.‘s divers esprits, les chamans vénèrent encore leurs 
aïeux, leurs héros et les prêtres défunts, comme autant de saints dont les 
dieux se servent en qualité de conseillers, et qui intercèdent auprès d’eux 
en faveur des vivants. Le monde est éternel, et l'ême des hommes cl celle 
des animaux sont immortelles. L'état des hommes et dus animaux, après 
leur mort, est une continuation de leur état actuel. Il y aura une résurrec- 
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tion; mais les chamans s'en font la plus triste idde; aussi rednutenl-ils la 
dissolution de leur être , et pourraient-ils les personnes décédées des ani- 
maux, des Tétements et des divers objets qui peuvent leur servir pendant 
leur voj'age et à leur retour ici-bas. 

Les dieux tiennent compte de la vénération qu’on leur témoigne, et ils 
punissent l’impiété. Toute vénération qui n’est pas accompagnée d’of- 
frandes ne leur est point agréable ; et les prêtres sont les seuls intermé- 
diaires dont les prières et les sacrifices aient de l’efficacité. Les génies mau- 
vais aussi ne se laissent apaiser par les hommes que lorsque les prêtres se 
chargent de leur transmettre leurs vœux et leurs invocations. Ces ministres 
des autels, qu’on désigne plus spécialement sous le titre de cAumant, sont 
pris dans les deux sexes, et sont en même temps médecins, magiciens et 
exorciseurs. Ils sont l’objet d’une terreur superstitieuse, parce qu’on les 
croit en relations intimes avec les esprits malfaisants. Ils vivent des offran- 
des et des dons des fidèles, et suppléent è i’insufrisaucc de ces ressources, 
en se livrant à l’exercice de diverses professions manuelle^, è la chasse et 
à la pêche. Ils s’atuichent à imposer le respect par leur air réservé et mys- 
térieux, et par l’étrangeté de leur costume. Ils portent ordinairement une 
longue robe de cuir, des bottes chargées d’idoles de fer-blanc, de sonnettes, 
de fragments de métal joints l’un è l'autre par des mailles de même sub- 
stance. Leurs bonnets sont entourés de serpents rembourrés, armés de cor- 
nes et ornés de plumes de hibous. Les temples où ils accomplissent leurs 
cérémonies sont de simples huttes, le plus souvent les calranes où ils font 
leur demeure, l’habitation du dévot qui réclame leur ministère ; quelque- 
fois même ils officient en plein air. Ils ont des idoles de pierre rouge, ou 
teintes du sang des victimes, de dimensions variées et de formes bizarres. 
Celles du dieu domestique Orgon se composent de plusieurs morceaux de 
toile rouge ou de haillons de toutes couleurs. Ces pénates sont en grande 
vénération parmi les femmes, qui les gardent avec soin. On leur attribue 
généralement les malheurs qui arrivent à la famille, et on leur fait des 
olfrandes abondantes, accompagnées de ferventes prières, pour implorer 
leur aide ou pour les apaiser. 

Les cérémonies du culte divin consistent essentiellement à adorer les 
dieux tutélaires, è faire des offrandes et des prières en se servant d’exor- 
cismes. On nourrit et l’on encense les dieux ; on leur sacrifie toute esjièce 
d’animaux, excepté les porcs et les serpents. L’instrument principal du 
prêtre est le tambour magique, qui sert à évoquer ou à chasser les mauvais 
esprits. L’officiant prend ce tambour d’une main, de l’autre il saisit une 
baguette garnie de peaux de souris ; il exécute alors une sorte de danse gro- 
tesque, en observant de faire (tasser alternativement une jambe derrière 
T. I. 47 
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l'aulre : c’esl pendant cet exercice violent qu’il frappe sur son tambour ; et 
il on accompagne le bruit de hurlements affreux. Dans tous ses mouve- 
ments, il a les yeux constamment fixés vers l’ouverture pratiquée dans le 
toit do la hutte pour faciliter l’écoulement de la fumée ; et, lorsqu’il pré- 
tend apercevoir un oiseau noir qui doit, par la puissance de la conjuration , 
se percher sur le toit et disparaître aussitdt, il tombe en extase sur le sol, 
et reste pendant un temps plus ou moins long dans un état d’immobilité 
complète et comme s’il était privé d'intelligence et de sentiment. Revenu 
è lui, il rend compte de l’entretien qu’il a eu avec le génie invoqué, et pro- 
nonce l’oracle favorable ou fatal qu’attend le pieux consultant. Les fêtes 
des chamans sont en petit nombre et fort simples : ils se bornent à célébrer 
la venue du printemps, de l’été et de l’automne, par des sacrifices d’ani- 
maux, qui se terminent par un festin auquel prêtres et fidèles prennent part 
en commun. 


FIM DU PREMIER VOI.UME. 
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